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nt bien développé, à à bosses frontales apparentes (v. presque toutes 
ee PACS I arrive quelquefois que la forme du 


a | région NES existe, en effet, mais EE Fi loin d’être un 
‘actère constant ni même commun ; on le rencontre du reste aussi 
rfois chez les autres peuples jaunes. Quant au front fuyant.…., j'ai 
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je possède, j'en donneici 4(n°° 83, 8%, 85, 86), les mieux conservées. Que 
l'on me dise si ces 4 Chinois, pris au hasard, ont le front fuyant (1)? 

Maintenant, je déclare avoir vu quelques fronts étroits ou fuyants, 
parfois mème étroits et fuyants chez les divers peuples jaunes, mais 
j'en ai vu fort peu de cas ; n'en avons-nous pas en France ? 


Dire que nous sommes ici dans le pays des yeux mongoliques peut 
paraître une vérité digne de La Palisse et cependant, grande serait 
l'erreur de ceux qui croiraient que tous les indigènes des pays jaunes 
ont les yeux à fente palpébrale étroite, relevée à l'angle externe, à la 
paupière supérieure comme repliée sur elle-même et formant au-dessus 
de la caroncule un pli dit falsiforme. Ces caractères si particuliers à 
l'œil dit mongolique se trouvent rarement réunis, d'une façon nette, 
chez le même sujet. Dans les quatre-vingt et quelques photos qui pré- 
cèdent, c'est à peine si nous les observons chez les n° 2, 37, 51, 73, 
(encore chez ces deux derniers l’angle externe est rabaissé et non 
relevé). Ce même détail s'observe encore chez le Chinois Cantonnais 
ci-dessus (phot. n° 87), tandis que chez le n° 88, le grand axe de l'œil 
est horizontal et non oblique. Ce Chinois pourrait être pris pour un 
Indien du Pérou (v. Voyages de Paur Marcoy dans les Andes et dans 
les vallées du Haut Amazone). 

Les yeux mongoliques francs s’observent chez le Chinois de Fokien 
n° 89 et chez le jeune Minh-Huong modern style, n° 90. 

Les yeux mongoliques sans obliquité se voient chez l’Annamite 
n° 91 ; tous ses autres caractères faciaux n'ont rien de mongolique. 

J'ai connu, en 1902, deux Français, le père et le fils, ce dernier à 
peine âgé de trois ans et demi, dont les yeux présentaient, à un haut 
degré même, surtout chez l'enfant, les caractères mongoliques, à l'ex- 
ception de l'obliquité de la fente palpébrale. | 

Un caractère qui, selon moi, est tout aussi notable que l'étroitesse 
de la fente palpébrale ou son relèvement à l'angle externe, c’est celui 
de l'écartement des yeux (v. photos n° 36, 39, 40, 41,53,82, 88, 89). La 
distance qui sépare les deux caroncules ne pourrait-elle . pas donner 
lieu à une mesure offrant quelque intérêt ? 

Les 2 Chinois ci-dessous, — phot. n° 92,93, — montrent que l'écar- 


tement des yeux peut très bien accompagner une fente palpébrale nor- 
malement large et non relevée. : 


4. Front étroit et fuyant, prognathisme, angle facial aigu, ne sont-ce pas là 
pour certains ethnologues amateurs, les stigmates, les fatals attributs de tous 
les sauvages et d’une façon plus générale de tous les peuples dits inférieurs ? 
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On peut dire du nez, comme des autres traits du visage, qu'il varie : 
beaucoup d’un sujet à l’autre chez les divers peuples j jaunes, cependant ECS 


‘dans les différents pays européens. Le nez, ici, est petit, moyen, plus 
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rarement un peu gros et très rarement gros. (V. phot. n° 53.) Bien d 
entendu les nez écrasés sont fréquents {V. phot. n° 5, 12, 15, 45,25; En 
29, 34, 35, 39, 40,41, 51, 79, 81, 82, 89, 90). On trouve aussi des En 


- Saillants sans être étroits. V. phot. n° 8, 9, 43, 46, 60, 66, 67. | 
Saillants et étroits. V. photo n°° 26, 31, 38, 42. * 2 
Concaves. V. phot. n° 12,13, 15.16, 72 (centre et droite), 76; 4e 
Droits. V. phot. n°’ 8,9, 32, 44, 55, 63, 70 (gauche), 72 (gauche),78 2 
Convexes. V. phot. n° 24, 30,38, 67, 73 ; DE 
Longs. V. phot, n° 32, 37, 38, 65, 66, 67, 73; \ PR oE 
Courts. V. phot. n° 12, 45, 16, 34, 35, 39, 40, 72, 79, 80, 81, 82, 86, Le 

92, 93. 
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 Ci-contre 3 jeunes Cambodgiens (23 à 24 ans), de la province de ES Ste 2 
- Travinh (Basse-Cochinchine) n° 94, 95, 96, soit trois genres de nez fré- "2 
_ quents chez tous les peuples indigènes de l'Indo-Chine et des îles 06 
_ Malaises. £ | nue LY 

Voici les indices du nez pris par moi sur r différents aborigènes de. (ue 
 l'Extrème-Orient : | à 


indice nasal moyen : 85,300 
maximum : 400,0 


* Sur 9 Mon du Pégou 
- minimum : 78,7 


CET Sur # 5 Malais de la Presqu'île 
minimum : 78,7 
ÿ Sur 5 Siamois de Bangkok 
minimum : 86,6 
: Sur5 Laotiens de Xieng May 
1% minimum : 77,5 . 
Sur 2 Dayak du Seribas 
minimum : 400,0 
_ Sur 20 Stieng (Moï) de la Bas.- 
. Cochinchine : 
minimum : 78,7 
_ Sur 54 Ma (Moi) du Song-Be 
__ minima : 83,3-84.8 
Sur 42 Ma du Haut Song-Be 
COR PERE, minima : : 81,6-84,0 


chinchine 


Sur 44 Annamites de la B. -Co- , 


minimum : 78 ,0 maximum 93,2 
Tous ces indices moyens sont platyrhiniens, NES fe 
_ Deniker et Laloy ont donné : SLR MEET MES 
è s | ES ti y ? 
4 Es 
% $ Dove di 
d > ré +. ue 
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ind. nas. moyen : 85,6 
maximum : 91,5 , 
ind. nas. moyen :90,2 
maximum : 95,5 

‘ind. nas.moyen : 90,9 
maximum : 400,0 
ind. nas. moyen : 101,2 
maximum à ARE 


indice nas. moyen : 92 6 
maximum : 400,0 s, HER 
ind. nas. moyen : 93,7 5 D, 
maxima : 102,5-109, 14 VE RE 
indice nas. moyen:93,6 
Maxima : 1408, 4-108, a {ee Na 


_ ind, nas. moyen : : 86, 8 


re] 


DE REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Pour 30 Annamites de la B.-Cochinchine, un ind. nasal moyen de 
83,3 ; | 

Et pour 23 Annamites du Tonkin, un ind. nasal moyen de 86,7 ; 

Tandis que Mondière, pour 52 Annamites, donne le chiffre de 
76,8 (!), mésorhinien. 

Iciencore, mon chiffre concorde avec ceux de Deniker et non avec 
celui de Mondière. 


Les peuples de ces pays-ci ont les oreilles bien faites. Si l'on consi- 
dère celles des nombreuses photographies reproduites dans ce tra- 
vail, on n’en verra pas une seule qui ne soit régulièrement ourlée. Le 
lobule est plus ou moins soudé une fois sur trois environ. Les oreilles 
sont petites ou moyennes, rarement grandes et on peut dire jamais 
très grandes ; le Malais dé Kampot ci-dessous (n° 97) ainsi que 
les trois Chams de Chaudoc (n° 98, 99, 100) (ce dernier aux yeux 
mongoliques) ont des oreilles plutôt avantageuses et détachées (1). 


La bouche est généralement régulière, les lèvres minces et l'arc de 
Cupidon assez bien dessiné. Parfois, cependant, les lèvres sont un 
peu fortes, charnues, sensuelles (v. phot. 96), mais ce caractère 
n’est jamais accentué comme chez les races nègres. Quelquefois la 
grosseur des lèvres est faussement accusée par la photographie de 
face (v. phot. n°° 30, 90, 91); la-bouche étant légèrement entr'ou- 
verte, le noir du creux ainsi formé se confond avec le rouge du bord 
des lèvres qui paraissent alors fort épaisses, tandis qu'il n’en est 
rien (v. la photo de profil n° 7 qui est le même sujet que le n° 94, 
et l’Annamite n° 401). 

Les peuples de l'Extrême-Orient jaune ne sont point prognathes, le 
prognathisme ici n’est qu'accidentel (2). 

Les dents des Jaunes sont plutôt mauvaises ; les cas de carie pré- 
coce chez des enfants de quinze, quatorze ans et même plus jeunes 
sont déjà fréquents ; aussi les dentistes sont-ils nombreux dans ces 
pays-ci et les Chinois, Japonais, Annamites, Tagals, etc. qui montrent 


1: Plutôt avantageuses, ceci serait plus vrai si Chams et Malais étaient boud- ! 
dhistes et non musulmans, On sait, en effet, que le Bouddha est toujours repré- 
senté avec de très grandes oreilles, signe de supériorité intellectuelle et morale 
(il n'en est pas tout à fait ainsi chez nous !). On envie toujours ce que l’on n’a 
pas. 

2. Une tête osseuse de Cambodgien, que je possède, présente un front tout à 
fait fuyant, un prognathisme très accentué et un indice céphalique de 77,58, C’est 


là un type tout à fait aberrant, dans lequel il est difficile de reconnaître un 
Khmer. . À | 
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dorsqu'ils rient autant de pépites que de quenottes ne se comptent pas. 
Je sais bien que la vanité entrepour quelque chose dans cette affaire ; 
cela vous pose d’avoir 6, 8,10, 12 plaques d’or dans la bouche et 
cette mode se maintient, tandis que celle des lunettes d'or à verres plats, 
- qui eut tant de succès au lendemain de la révolution chinoise de 1911, 
Re a à peu près complètement disparu. Mes propres observations me per- 
mettent d'affirmer que les dents sont souvent mauvaises chez les Chi- 
Ù nois, Annamites, Moï,etc…. et feu mon ami el doctor Zamorra me disait 
qu'il en est de mème en las islas Filipinas. | ro 
Le noircissage des dents est pratiqué plus ou moins, chez tous les 
_ peuples jaunes, depuis le Japon jusqu'en Malaisie. Parfois il n’est que 
la conséquence de l’usage prolongé ou de l’abus du bétel ; c'estle cas 
2 des Moï, des Cambodgiens et des Annamites de la Basse-Cochin- 
_ chine (4), mais, chez ces derniers, il n’y a plus guère que les paysans … 
_ qui continuent à user et abuser du bétel. Les Annamites hommes et 
femmes qui, à des titres divers, sont en contact avec les Français, se. 
4 rendant compte de ce que cette coutume a de répugnant pour nous, 
l'abandonnent de plus en plus et, dans nos villes, on ne verra bientôt 
4 que des Annamites aux dents blanches. Quel changement depuis qua- 
_ rante ans | ; k 
Dans bien des cas ce n n'est qu'une partie de la int qui est 
_astreinte au noircissage des dents ; chez les Dayak par exemple, où 
| tout au moins chez certains d° entre eux, les femmes mariées seules va 
sont soumises à cette pratique. 
pe Au Tonkin on laque les dents en noir, et cette coutume est NA AE f 
Es: k chez les hommes et chez les femmes. 1452 raisons invoquées sont ls. ed 
à . suivantes : DFE À 
 {° Il ne faut pas avoir les dents blanches ( comme p3es chiens, comme HER 2e 
les bêtes en général. . 
20 Le laquage conserve les dents. 
N Les mêmes raisons sont données par les Javanais. 
x Je ne serais pas éloigné de croire à der du procédé. 


: à 
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} nur moyens indiquant le rapport entre rh FRore “envergure ns Pi 

_ taille — 100 sont de : | ee 

; . 104,3 pour les Arabes 104,5 pour les TRE UICph be ‘à 
| 108, 4 pour les Nègres 108,9 pour les Indiens du Canada 4 


DNS TE H. Les dents noires des Annamites et A 
Vo JU 1e : miles et la chique de bétel (Bull. et Mém. 
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Ci-dessous le tableau des moyennes prises par moi chez diffé- . 


rents peuples de l'Extrême-Orient Jaune. Ces moyennes, variant entre 


_ 101,5 et 103,5, placent les Jaunes entre les Arabes et les peuples de 
l'Europe: 


Rapport de la Grande Envergure à Taille —:100: 


NOMBRE DES SUJETS MOYENNE MINIMUM MAXIMUM 


Ô 


RO (MOT EEE Pan 
Ma divers (id-)»=51..2104 


. Annamites (Tonkin). . 
. Annam Central....... . . 
id. (Bas. Cochinch ) 
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_ Les 4 groupes de femmes ont fourni des chiffresinférieurs à ceux des 
… groupes d'hommes correspondants. 


D'après Collignon, le rapport de la taille assis à la taille debout — 100 


est, en Europe, de 52 0/0 pour les hommes (Riccardi donne 52, 34), et 
de 53,2 pour les femmes. 


__ Voici, en un double tableau, les mensurations prises par moi. J’ai 


crudevoir faire deux catégories de mes sujets, la première comprenant 
les Moï divers, c'est-à-dire les Jaunes chez lesquels la négritisation est 


_ toujours apparente et parfois très marquée; la seconde comprenant 
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n'apparaît qu’accidentellement. 


Rapport de la Taille Assis à la Taille Debout 100 


4 “ 


NOMBRE DES SUJETS MOYENNE MINIMUM MAXIMUM || 
pile de 2 NT UE 52.5 49.2 5510 
RTS ML 52.4 49 1. 55.6 
RE ETS de 18 53.4 50.3 56.6 
MRCINE CT PER AU SRPT LEA 52.3 50,7 53.6 
PNR ENT A S 51.8 49.8 55.8" 
APR PR REA 51.7 80.9  , 54.5 
ER are 52 9 50.5 55.4 
AVORE MERE TS 52.8 ‘51.5 LE SS IAE 
ÉTERNEL 52.5 -49.6 MA) 
82.7 48.1 _ 86.4 
CORTE PRET Ne PAR Re 52.2 50.6 53:5 
RU R PATCERS  26 51.2 49.8 52:84 
er ATP nf ee 52.7 50.9 x: 6428 4 
53 9 51.0 DEEE 
LORS PSN EE LE 53.3 - 50.4 55.8 
SSSR SLR I Ab 53.6 #12 «5567 
. Annamites (Tonkin) : SA A 53.1 51.5 . 56.6: 
. Ann, (Cent. Ann.) 53.3 + 80.5: a M7 AT 
44. Ann. (B.-Cochin. NPA NERO 50.9 8. 
94. Cambodgiens ............ 52.8 50,1 55.7 
FOMON A Pro nmele OUR 52.9 50.8 : 54,0 
Ha PE, CPL PAS 51.7 50.0 52.8 
RTL ÉCART 52.6 50.8 55.8 
ESS PR ia E NE 52.5 50.5 |. 54.0 
RSA UE EU LS a LR 52.5 51.5 53.87 
uv. 53 6 51.5 N: re 
» 


Si nous prenons la moyenne des moyennes des 9 groupes de sujc 
ù de la première partie du tableau ci-dessus, nous obtenons le ch 
= 52,5 qui se rapproche sensiblement de celui de Collignon et en 
_ plus de celui de Riccardi. La moyenne des moyennes des 4 gro 
de sujets @ nous a a ivre le chiffre de a, 2, inférieur dot 
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bé rieur à celui de Collignon. Le chiffre fourni par les 12 groupes à de la Qu: 
Do: : seconde.partie du tableau est de 32,9. j. 


En Europe, toujours d'après Collignon, si nous estimons la T. 
D — 100, nous verrons que : 4 


95,4 0/0 des Tailles Assis > 50 
2,7 0/0 Æ* = 50 | 
1,9 0/0 CA < 50 


Or, parmi les 242 sujets à de la première partie du tableau ci- dessus, “A 
j'en ai trouvé 8 (1 Khô, 2 Ma, 3 Laët, 2 Pohr) dont T. A. ROC EE 
8 sur 442, cela donne un pourcentage de 1,8, sensiblement le 
même que éélai de Collignon et, parmi les 45 femmes de cette p emière 
partie du tableau, 3 (1 Khô, 2 Laët), soit 6,6 0/0 dont T. A. an: 
Sur les 383 sujets 6 et les 21 sujets Q de la seconde partie demon 
. tableau, je n’en ai trouvé aucun dont la T. A. fut plus petite que 1/2 de. 
la T. D. mais seulement 4 (Malais), dont la T. A —1/2T. D. 
De l'examen de ces chiffres fournis par la Grande As” etla % 
Taille Assis par rapport à la Taille Debout, il semble qu'on. ne puisse 
guère espérer de bien grands bénéfices pour l'étude Pers des “A 3 


races. 
LA 
LA 


dentes, — mais ce que je ne me souviens pas d'avoir amais vu, dans 
ces pays-ci, ce sont ces cous réduits, paraissant presque absents, ces +; 
« deux cervicales » comme nous les appelions quand j'étais FNTRNE 
ces têtes paraissant reposer directement sur les épaules. 


en Extrême-Orient que des nous et à Die la sélection artificielle n rest 
certainement pas étrangère. EL 
Les épaules sont larges, le plus souvent carrées, presque horizon: 
tales; en voici six exemples : 2 Annamites à (photos n°’ 102 et 103) et 
- 4 Chinois, (phot. n°° 104, 105, 106, 107), à ajouter à celles déjà expo 2 
_sées sous d'autres rubriques, au cours de ce travail, | L 758 
Un autre caractère bien marqué et que l'on peut dire constant est à] 
celui de la saillie des clavicules (v. les 6 phot. ci-dessus). On voit de 
cès Annamites à la belle musculature, aux pectoraux Men q $ 
‘qui ont des salières où on logerait la moitié du poing. A 3 


Le thorax est plus cylindrique et moins res sans chez nous, On : e 


_! je n’insisterai pas sur ce point (2). 
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voit pas ici, même dans les cas de misère physiologique, de ces thorax 
d'oiseau comme on en voit tant dans les salles P.P. de nos hôpitaux 
d'Europe (1). Je n’ai observé qu'un seul cas de thorax en forme de 
carène chez un Annamite de dix-huit ans, plutôt fort et bien conformé 
par ailleurs, et qui avait un frère, à peine plus jeune de quinze mois 
que lui, polymaste. Ce dernier était muni de deux mamelles supplé- 
mentaires situées un peu concentriquement en dessous des mamelles 
normales et à 6 centimètres environ de ces dernières, celle de droite 
(mamelon et aréole) un peu plus petite que les normales et celle de 


gauche un peu plus petite que celle de droite. 


« L'abdomen chez l'adulte n'est jamais développé ». Ceci, je crois, 
pourrait être donné comme règle générale concernant tous les peuples 
jaunes, à l'exception des Chinois et des Polynésiens chez lesquels, au 
contraire, l'obésité est fréquente. J'ai vu à Bangkok, parmi de nom- 
breux métis chino- -Siamois, des sujets d'un embonpoint marqué. 

Chez les Annamites, l'obésité, toujours partielle, est très rare, sur- 
tout parmi les hommes et, chez ces derniers, toutes les fois qu'il m'a 
été donné de vérifier le fait, j ai vu que j'avais affaire soit à des fils ou 


-des petits-fils de Chinois (du côté paternel), soit à des indigènes ayant 


pris, aux Occidentaux, l'habitude des boissons alcooliques. 
_ Je n'ai jamais vu de Moi obèses. , 

Dans une belle photographie que j'ai rapportée de Pontiänak en 
- décembre 1910, d'une vingtaine de Dayak de Potou-Sibao, réunis en un 
groupe, l'un d'eux, au premier plan, sans atteindre l'obésité vraie, est 
d'un embonpoint notoire, mais l'aspect de sa physionomie ne laisse 
aucun doute sur son origine chinoise partielle. 

Au Japon, l'obésité est en quelque sorte professionnelle, tous les 
lutteurs vraiment lutteurs doivent être obèses; par contre les acteurs 
de théâtre sont tous maigres. \ ; 


Les bras paraissent longs, plus longs que chez nous, mais, comme 
je ne puis fournir aucun chiffre pour étayer mes observations de visu, 


1 


Voici (photo 108) deux jolis Moï (Ma du Song-Be) qui donnent une 


très suffisante idée de la morphologie externe des peuples de race 
jaune; il ne faudrait pas croire cepeudant que tous les fils de la Haute- 


4. Je devrais peut- être faire quelque exception pour les peuples de la Malaisie 
depuis longtemps ‘en contact et plus ou moins matinés avec les peuples occiden- 
‘taux : Arabes, Portugais, Hollandais, et avec les-Hindous. 


2, Dans Un viaggio a Nias, Monrerram signale les bras Jones chez les insulaires . 


| de cet archipel situé à l’Ouest de Sumatra. 


Fig. 111- : ne 
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Asie offrent des lignes aussi pures que celles de ces deux sauvages. 

Les articulations présentent une souplesse remarquable, celles des 
membres pelviens et celles des membres thoraciques. Ceux qui ont vu 
les danseuses javanaises, laotiennes et cambodgiennes exhibées dans 
les diverses expositions, depuis celle de 1889, ont pu s’en rendre 
compte. Les mains sont petites, maigres, aristocratiques (1). Ci-des- 
sus : photo 1409, 110, 111, un jeune Annamite de dix-huit ans et deux 
femmes Javanaises montrant l’hyperextension de l’avant-bras. 

On ne voit jamais ici, ce quiest si commun en Occident, cet évasement 
de l’avant-bras avec aplatissement de la face interne allant jusqu'à 
l'articulation du coude et qui rend le membre si disgracieux pour peu 
que le biceps soit insuffisamment développé. 

Le galbe du bassin ne laisse rien à désirer, mais on peut dire, d’une 
façon générale, que l'élégance des formes est beaucoup plus constante 
chez les populations du Sud : Indo-Chine, Malaisie, que chez celles du 
Nord : Chine, Japon. 

Les membres inférieurs sont toujours relativement plus développés, 
je veux dire plus forts, que les membres thoraciques, ceci a été 
recoanu par tous les observateurs ; leur longueur est le plus souvent 
d'accord avec l'esthétique (voir les photos 112 et 113, deux aspects 
d’un beau Moï Stieng). Quand il y a désaccord, c'est toujours par suite 
du défaut de longueur et jamais par suite d’excès (2). | 

On ne voit jamais chez les peuples jaunes, comme on en voit chez 
nous Européens, de ces sujets que l'on croirait montés sur des échasses, 
tant leurs jambes paraissent longues, car nos hommes de haute taille 
sont généralement grands par la longueur de leurs jambes. 

Les pieds, quoique n'étant jamais gros, n'ont pas la finesse ni l'élé- 
gance des mains. Les doigts sont beaucoup plus libres, plus écartés, 
plus mobiles que chez nous ; cela est surtout vrai dan$ les régions 
chaudes, là où les indigènes n'ont jamais eu les pieds comprimés et 
déformés par des chaussures (3). 

Les organes génitaux sont presque toujours petits chez les hommes, 
et chez les femmes, bien entendu. Chez ces dernières les seins sont 
ordinairement bien conformés, hémisphériques ou en forme de seg- 
ment de sphère (v. photo n° 114, Laotienne, — n° 115, femme Dayak du 


1. « On est servi par des boys aux mains de reines », dit Myriam Harry. 

2. La statuaire indigène reproduit le plus souvent ce défaut en l’exagérant. | 

3. Lusson, Voyage autour du monde, vol. I, dit des Tahitiens :..., leurs pieds 
dont les articulations n'ont jamais été gènées par une chaussure en cuir jouis-, 
sent de mouvements assez étendus dans les doigts, et le gros orteil surtout, très 
écarté des autres, peut saisir avec force le sol sur lequel ilest appuyé. 
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Sarawak, — no 116, femmes Moï Ma du haut Donnaï), mais je répéterai 
ici ce que j'ai déjà dit, à savoir : que l'élégance des formes est beau 
coup plus commune chez les peuples du Nord. 

Ily a quelque trente-cinq ans, un certain M. R., sculpteur des 
T. P., produisit un travail intitulé : Remarques sur les types indochi- 
nots. Le manuscrit de cette étude me fut soumis pour avis. J'y sup- 
primai certaines énormités telles que la dolichocéphalie des Anna- 
mites, l'origine Aindoue des Laotiens, les mamelles piriformes, etc... 
mais il en resta assez pour donner une valeur négative à ces « Remar- 
ques » qui parurent dans les Bulletins d’une Société peu scientifique 
de la colonie ; qu’en en juge : « le développement de l'arcade zygoma- 
tique donne au contour de la face une forme de losange au lieu de l’ovale 
de la race blanche... »{v. si les photos, qui précèdent, depuis le Chinois 
no À jusqu'aux Moï n° 116, offrent des faces lozangiques, autrement 
que par exception). 

« La bouche est grande, les lèvres sont épaisses etarquées, les incisives 
proclives.… ». (v. les photos). — « Les membres sont gros et charnus, 
mal dessinés » (!) — « Le Malais est aussi peu communicatif que sont 
eæpansifs et bruyants les Sauvages Javanais sur lesquels la race 
malaise qagne incessamment du côté de l'Orient. » (!/!) 

Les observations de visu (1) n'ont quelque valeur qu'autant qu'elles 
sont faites par des gens dûment qualifiés. Je n’affirmerai pas que ce 
fut le cas de M.R. 

Un autre ethnologue d'occasion, M..C. P.,a publié dans L'Anthropo- 
. dogie, en 1891, une monographie du peuple annamite, intitulé: L’An- 
namite, ses caractères ethniques », où les erreurs d'observation et 
_et les contradictions ne manquent pas aussi. C’est ainsi qu’on lit au 
cours de ce travail : « Le visage tend au prognathisme », et un peu plus 
_ loin: « Les dents sont verticales, régulières.» Les 2 photos de face et de 
- profil du nommé Côc, Annamite choisi comme type par P., ne nous 
présentent aucune trace de prognatisme sous-nasal, le seul qui eut pu 
coexister avec les dents verticales ; son orthognathisme est flagrant. 

« Le front estbas, resserré, les ner sont peu développés... » (NV. 
la plus grande partie de mes photogr. d’Annamites !} 

« Les cils sont noirs, médiocrement fournis; les cils inférieurs n'exis- 
tent pas, la paupière inférieure étant bridée, le bord replié au dedans de 
l'œil. On rencontre aussi des individus dont la paupière supérieure est 
également bridée ». Ceci se passe de commentaires! w 
_ « Les jambes sont grèles. ae les mollets sont flasques et peu volumi- 


4. Et même les mensurations. On ne devient pas anthropologiste d’un coup 
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neux. » — J'ai dit, après bien d'autres observateurs, que les membres 
inférieurs sont plus développés que les membres thoraciques ; les 
mollets sont toujours fournis etjamais secs ou quasi absents comme 
chez les Hindous, les Arabes et un grand nombre de nègres d'Afrique. 

«… Les régions fessières sont, chez les deux sexes, proéminentes, par- 
fois extraordinairement développées et sont lancées de côté à chaque 
pas de l'individu. Ce développement n'est pas dû à la stéatopygre, les 
chairs des fesses élant dures et ne vibrant pas. » — Je n'ai jamais vu de 
fesses extraordinairement developpées. La vérité est qu'on rencontre 
chez tous les peuples jaunes, une ensellure lombaire qui varie d'un 
peuple à l'autre en fréquence et en intensité ; elle est particulièrement 
fréquente chez les Annamites, mais n’affecte jamais l'apparence de la 
stéatopygie boschimane. M. C. P. dit encore : 

« Tout Annamite exhgle une odeur repoussante qui est due en grande 
« partie au manque opreté, mais il y a quand même une portion 


« suis generis » que les animaux distinquent merveilleusement de celle 


« des Européens. Les indigènes à qui j'ai très souvent réitéré cette 
« question : pourquoi le tigre fuit-il le Français ? m'ont toujours inva- 
« riablement répondu : l'odeur du Français est très forte. » L'odeur 
repoussante et «suigeneris » dont parle M. C. P. n'est autre que celle de 
l'huile de coco rance, parce qu'employée sans soin, dont usent les 
Annamites 2ha-que (paysans), pour leur chevelure ; la choseest connue, 
mais ici l'odeur est artificielle, extérieure, je veux dire ne provient 
pas de l'individu, n'est pas due à la race. Les Annamites soigneux et 
propres, qui tiennent toujours leurs aisselles épilées, sont, ainsi que 
tousles autres Jaunes, du reste, très peu fleurants : leurs sécrétions, 
leurs déjections ont beaucoup moins d'odeur que les nôtres (1). Leur 
bouche n'a pas d’odeur, leur haleine étant absolument pure et c'est là, 
où en conviendra, un privilège de race qu'on ne saurait trop envier. 
Ten-Kate a fait les mêmes observations sur les peuples de Java ; les 
miennes ont porté sur des milliers de sujets : Chinois, Annamites, 
Tho, Muong, Moï, Malais, Javanais, Dayak, etc..., cette question de 
l'odeur des races m’ayant toujours fortement intéressé, parce que j'y 
suis très sensible. Tous les peuples de l'Extrème-Orient Jaune sont 


d'accord pour déclarer que les Européens sentent très fort ; tout étant 
relatif, ils ont absolument raison. J'ai, parmimes serviteurs, un métis 


de retour (3/4 de sang annamite),N., Agéde28 ans ; sa teinte est mixte, 


1. On comprendra qu'il y a de ces observations qu'on ne peut faire que par 


hasard et en quelque sorte malgré soi et que, pour avoir un nombre de ces obser- 


vations suffisant pour permettre d’en inférer une règle générale, il faut-avoir 
vécu très longtemps en contact du peuple que l’on décrit. 


el te 9 
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il est très trapu, ce qui est fort rare chez les Annamites purs. Son père 
métis étant mort sans l'avoir reconnu, il a toujours vécu à l’anna- 
mite. La forme et les traits de son visage sont absolument européens 
ainsi que l'expression de sa physionomie, ses yeux sont gris. Ses 
muscles sont fondus et non saillants et en cela seulement il est plus 
Annamite qu'Européen. Il fleure comme un vrai fils de Japhet alors 
que mes autres boys et coulis, Cambodgiens et Annamites, ne sentent 
pas ; pour cetteraison N... ne saurait jamais être affecté au service de 
ma table, cependant il est aussi propre que les autres et fait quoti- 
diennement comme eux ses grandes ablutions. 

Dans un court article de La Nature, année 1908, sous les initiales 
D: A. C., nous voyons écrit : Le D' Matignon qui a étudié à fond les 
mœurs et l'hygiène des Chinois ef des Japonais, trouve que ces derniers, 
qui sont admirablement propres, sentent très fort pour notre odorat… 
les coureurs japonais dont le costume est des plus rudimentaire ont une 
odeur très forte. Je crois que l’auteur aurait dû écrire : pour son odorat 
car, d’une part, si je ne suis jamais allé au Japon, j’ai connu et je con- 
nais de nombreux Japonais et Japonaises et je n'ai jamais remarqué 
qu'ils sentissent très fort ni même un peu fort (il faudrait, pour cela, 
que par ce seul caractère physiologique ils se distinguent de tous 
les autres peuples Jaunes). Il y a quelque vingt ans que les pousse- 
pousse (rikschcar) ont été introduits en Cochinchine, — pays autre- 
ment chaud que l'Empire du Soleil-Levant — par des Japonais ; les 
premiers tireurs de pousse-pousse à Saïgon furent donc des Japonais 
et je n'ai jamais observé qu'ils émissent une odeur très forte. Je suis 
donc très surpris qu'un observateur aussi avisé et digne de foi que le 
D Matignon ait pu écrire pareille chose. Je sais bien qu'on pourrait 
m’accuser moi-même de ne pas sentir comme tout le monde, je veux 
dire comme la grande majorité des gens; mais, d’autre part j'ai inter- 
rogé de nombreuses personnes, la plupart biologistes, naturalistes, 
médecins, etc. ayant habité le Japon ou ayant vécu maritalement avec 
des Japonaises, et {ous m'ont répondu que leur odeur est extrêmement 
faible comparée à la nôtre; leur haleine est aussi pure que celle des 
autres peuples du même Rameau. Mais le D' A. C. n’affirme-t-il pas 
aussi dans son article que : // est des femmes (Européennes) qui 
exhalent une odeur de violette, de vanille, de réséda... les femmes à 
cheveux chätains sentent la violette. (!) Je n’ai jamais eu l'avantage de 
faire semblable constatation. Faut-il donc dire : nimium ne crede 


odori ? 


La maigreur extrême, chez les Jaunes, ne se manifeste pas comme 
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Lé 


chez nous où nous avons coutume de dire d'un individu tout à fait 
amaigri : (il n’a plus que la peau et les os » ; et en effet, dans ce cas 
la peau est flasque et plissée comme un sac vf tandis que les os de 
la cage thoracique et des articulations du coude et du genou font une 
saillie horrible. lei, il semble que les tissus dermique et osseux se 
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résorbent en même temps que les tissus graisseux et musculaire et les 2 

#* sujets deviennent de plus en plus fluets ; la gracilité remplace la a 
0 maigreur. “ECS 
En Rene Une chose qui différencie grandement les peuples jaunes des peuples je 
Ms z. | Occidentaux, c’est leur peu de sensibilité. La sensibilité physique est, ; 
3 #, chez eux, extrèmement atténuée; quant à la sensibilité morale elle La 
hi | semble se borner à quelques points d'honneur chez certains de ces . ! 
É Le peuples (Japon). Un père, une mère qui a perdu son enfant, un fils qui a , È 
TT perdu sa mère, un époux quia enterré son conjoint la veille, cause et rit rs 


FE SR comme si rien n'était. On est ici fort peu pitoyable aux animaux. J'ai 

dit la grande insensibilité à la douleur physique, je pourrais citer plu- 
sieurs cas qu'il m'a été personnellement donné d'observer et dont le 
récit sincère aurait peut-être de la peine à être accepté ; je me conten- ; 
terai de transcrire le fait suivant que j'emprunte à l'ouvrage du colo- 

nel (puis général) Diguet : Les Annamites (Paris, Challamel, 1906). 

:_ J'avais eu moi-même connaissance de ce fait, dès 1902, par un ancien 
sous-officier d'infanterie coloniale qui en avait été témoin : « En 1886, 
le sous-lieutenant Dutertre fut surpris par les pirates dans la région 
de Phu-Nho-Quan et massacré avec la plus grande partie du détache- LE 
ment qu’il commandait. Par un raffinement de cruauté, sept tirailleurs : 

v furent laissés vivants et renvoyés après avoir eu le poignet droit coupé, 1 Ai 

. afin de montrer à la population quel sort était réservé à ceux qui por- HA 
teraient les armes sous le drapeau des envahisseurs. Sitôt qu'ils furent 
hors de portée de l'ennemi, les sept malheureux mutilés allumèrent 
un feu de bois sec sur le bord dela route, s'accroupirent tout autour et. 
firent froidement rôtir leur moignon pour arrêter le sang ; après quoi 
ils se remirent en marche et rejoignirent le Re le pie voisin. » 

La mort ne surprend point le sage, a dit notre fabuliste. Il faut 
croire que les Jaunes sont tous des sages, car ils ne sont ni surpris À: 
ni effrayés par la mort, que celle-ci soit naturelle, par suite de mala- 
die, accidentelle par suite d'une chute, d'une immersion. | violente 
par suite de suicide ou imposée par suite de condamnation capitale. 

_ J'ai assisté à l’agonie de plusieurs Annamites et Chinois; quand “4 & 

sentent que le terme fatal approche, étendus sur teur lit, les yeux ie 


SOMATIQUE EXTRÈME-ORIENTALE 23 


la bouche à peine entr'ouverte, les bras ramenés le long du corps, 
leur visage respire le calme et la sérénité; ou bien ils s’enroulent com- 
plètement dans une couverture, la tête et le corps formant boule ou 
paquet et là ils s’éteignent doucement, mais dans tous les cas ils ne pro- 
fèrent aucun murmure, ils n’exhalent aucune plainte, aucun gémisse- 
ment, ils meurent en silence. En décembre 1882, j'assistai à l'exécution 
de deux Annamites qui avaient assassiné le Receveur de l’Enregistre- 
ment B... ; celui qui était tout près de moi, quand ses poignets furent 
liés au pieu fixé en terre et que son corps fut courbé en avant, la face 
vers le sol, s'adressa au bourreau : « zin thäây chèm tôi môt cai — je 
vous prié de me trancher la tête d’un seul coup. » Ces mots furent 
dits sans le moindre tremblement dans la voix; deux secondes plus 
tard sa tête roulait sur le sol. Diguet dit aussi dans son ouvrage (/oc. 
cit.) «Tous ceux qui ont assisté au supplice des rebelles peuvent 
témoigner avec quelle dignité froide ils y marchaient et avec quel 
calme ils s’agenouillaient pour tendre le cou au sabre du bourreau. » 
Un de mes amis qui se trouvait à Pékin en 1941, lors de la révolution, 
me disait qu'on voyait passer à chaque instant, dans les rues, de 
malheureux Chinois, les mains liées derrière le dos, conduits par 
quelques soldats marchant au pas accéléré et se rendant à une place 
où le bourreau se tenait en permanence et servait ces victimes de la 
politique au fur à mesure qu'on les lui amenaiït. Rien dans leur phy- 
sionomie n’indiquait la moindre terreur. Ceux qui ont assisté à ces 
scènes peuvent seuls se faire une idée de la distance immense qui 
sépare le mental des Jaunes du nôtre. Sur ces points, du moins, pou- 


vons-nous dire que la différence est à notre avantage? Je ne le crois. 


pas. Quand on connaît la cause et les détails du suicide du général 
Noghi et de sa femme, peut-on s'empêcher d’éprouver Pons eux un 


sentiment d’admiration ? 
+ 


* * 

La canitia senectutis est à peu près générale chez nous Européens. 
Les vieillards de soixante-dix ans qui n’ont pas les cheveux blancs ou 
tout au moins gris constituent, en effet, des exceptions ; par contre les 
sujets de moins de trente ans qui comptent de nombreux crins blancs 
_ dans leur chevelure ou dans leur barbe sont plutôt rares. Ici, si nous 

considérons l’ensemble des peuples jaunes, il paraît en être tout autre- 
ment ; les gens qui ont pu conserver leur barbe et leurs‘cheveux noirs 
dans un âge avancé sont relativement nombreux, tandis que dans plu- 
sieurs régions de l’Extrême-Orient, les jeunes gens de moins de 
trente ans qui ont déjà des cheveux blancs en quantité notable se 


{ 


mi, 


y Du < d 2 
Ts 


LL 0) DE, dt 1 
20 it : 


je 


NIPELS 2. hs. 4 
.. 


2 


LA 


150 


26 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


rencontrent fréquemment. La chose est peu visible chez les plus poli- + 
cés (les Annamites et les Chinois par exemple) à cause du soin qu'ils 


prennent de leur chevelure en la lissant et la rendant brillante au SA 
moyen d'huiles, et l'on sait que dans une chevelure où beaucoup de rl 
crins blancs sont mêlés aux noirs, les premiers ne paraissent pas ou Etc 
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presque pas s'ils sont mouillés ou enduits d’un corps gras ; c'est ainsi 
que je ne vois signalé dans mes notes qu’un seul jeune Annamite de 
vingt-cinq ans, milicien de Huë, ayant des cheveux blancs en quantité 
appréciable. Un Cambodgien de Kompong-Chnang, trente-six ans, 
nombreux cheveux blancs. Un Ma (Moi) de B’co, vingt-cinq ans environ, 
nombreux cheveux blancs. Sur 9 Mon du Pégou adultes mais n'ayant pas 
dépassé la quarantaine, j'en ai trouvé quatre ayant des crins blancs en 
quantité plus ou moins considérable. La canitie est fréquente chez les 
Pohrou Pear du Cambodge ; je vois dans mes notes : cheveuxnoirs com- 
mencent à blanchir vers trente ans. Voici la photographie de 3 Pear 
âgés respectivement de quarante-huit, cinquante et cinquante et un ans 
(n° 417). Montano (1) a observé une canitie précoce chez les Mandaya 
et chez d’autres aborigènes de l'archipel Filipin. La photo n° 118 est j 
celle d’un vieux médecin Tho de Lang-Son (Haut Tonquin) ; le n° 419: 
celle d’un chef de canton de la province de Vinh-Long (Basse-Cochin- 
chine) âgé de de soixante-dix ans. V. encore les photos n° 46,47et 57. 
La calvitie est beaucoup plus rare que la canitie ; je n'ai jamais vu à 
de chauves que chez les individus ayant dépassé la cinquantaine, S 
encore leur calvitie n’est-elle jamais complète. On ne voit pas ici de | 
boules d'ivoire ni d'œufs d'autruches et M. G. d'A... ne trouverait pas 
d’émule en Extrême-Orient. C'est principalement chez les Chinois que 
l’on trouve des chauves (v. photos 120,121 et 57), mais ils sont moins rÈ 
nombreux que chez les peuples de l'Occident. 
L'hypertrichosis est rare, je n’en ai vu qu'un seul cas, il y a long- mL 
temps, chez un Annamite. EL À 
Le nombre des gauchers est bien plus considérable ici que dans D % 
aucun pays de l'Europe. Wiggers dit que les habitants de Kadjang at 
(Celebes), hommes et femmes, sont généralement gauchers.  ? SM 
Je ne serais pas éloigné de croire que, chez les Jaunes, les ambi- 
dextres sont en majorité. Un spectacle que l'on voit communément, 
dans ce pays-ci, c'est celui d'un individu — homme, femme ou enfant 
— maintenant fortement à terre ou sur un bloc de bois, de la main 
droite, une noix fraîche de coco, alors que de la main gauche a 
manœuvre un gros coutelas (coupe-coupe) pour arriver at creux dela 

noix afin d’en retirer cette boisson excellente que l'on appelle lait ou à 


“ 


Le gigantisme est certainement très rare chez les Jaunes. Le D'H. RACE. 
attaché à l'Institut médical de Buitenzorg à Java, interrogé par moi. & x 


4. Monrano, Mission aux Philippines. Paris, Hachette (1885), 
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ce sujet en 1905, me dit qu’il n’avait jamais entendu dire que l’on eût 
signalé aucun géant parmi les populations indigènes des Indes Néer- 
landaises. D'autre part, depuis plus de huit luslres que j'habite l’Indo- 
chine, je n’ai eu connaissance que d’un seul cas de gigantisme el acro- 
mégalie. Il a été signalé chez un Annamite de Mytho par le D: Montel, 
dans les Annales d'hygiène et de médecine coloniales (année 1904). Le 
sujet Neuyen-van-Ty, âgé de trente-cept ans, né de père et mère nor- 
maux, avait une taille de 2 m.123... facies très allongé, tempes dépri- 
mées,., expression éteinte et misérable de la physionomie. asymétrie - 
faciale. front bas... paupières épaisses... prognathisme, surtout du 
maxillaire inférieur. longueur très exagérée des membres supérieurs, 
encore plus des membres inférieurs... faiblesse physique, ne peut 
marcher qu'appuyé sur deux personnes. 

Je n’ai jamais vu que deux cas de nanisme achondroplasique chez 
les Jaunes. L’un était un Annamite dont la taille ne dépassait pas un 
mètre, certainement ; je l'ai connu à Saïgon en 1889, puis je l'ai revu 
à Hanoï à plusieurs reprises. Il était moins monstrueux que le Cam- 
bodgien Muôn dont on voit la photo ci-dessous ; ce dernier me fut pré- 
senté en décembre 1913, à Takeo, par les soins du Résident de la Pro- 
vince, mon ami infortuné Dec. M... (mort deux mois après, dans toute 
_ la force de l’âge). Muôn, avec ses 89 centimètres de taille, pourrait être 
donné comme modèle typique du nain achondroplase (v. photo n° 422). 
La proéminence marquée du bas de sa figure lui donne un air bestial 
(v. photo no 123); et, malgré ces disgrâces de la nature, Muôn a pu con- 
‘voler en justes noces ; le voici avec sa femme et son (?) enfant (v. photo 
n° 1424). 

Dans les Archives d'hygiène et de médecine coloniale (année 1904), 
Pethellaz a signalé un cas curieux d’ectrodactylie héréditaire dans une 
. famille annamite du Tonkin dont le père était normal mais dont la mère 
et les deux enfants avaient la même monodactylie symétrique des 
membres thoraciques et la même didactylie y npurIque des membres 
inférieurs. 

En 1912, dans le village Moï de B’co, je vis un petit garçon de cinq 
ans privé des trois doigts médians de chaque main; de plus, l’ongle du 
petit doigt manquait à la main gauche et l’ongle du pouce à la main 
droite. Cet enfant était très dégourdi, sa figure respirait l'intelligence ; 
il se servait merveilleusement de ses mains naturellement mutilées. 

Dans La Nature (année 1888), X..., à Pékin, après avoir décrit un 
jeune Chinois de treize ans, ectromèle thoracique, qui arrivait à faire 
_des cigarettes avec ses pieds, à les allumer et à les porter à ses lèvres, 
dit : « Je parcours depuis vingt-cinq ans, en tous sens, cette partie du 
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« Nord de la Chine et Pékin en 
« particulier ; c’est le premier su- 
« jet difforme de naissance que je 
« rencontre. Les anomalies de la 
« nature ne sont pas rares, on en 
« voit chez tous les peuples; pour- 
« quoi l’immense population de la 
« Chine ferait-elle exception ? J'ai 
«constaté un nombre suffisant 
« d’infanticides accomplis sur des 
« sujets venus au monde parfaite- 
« ment constitués, pour me per- 
« mettre d'affirmer que tout en- 
« fant difforme estimmédiatement 
« étouffé dès sa naissance. Celui-ci 
« doit sa conservation à un con- 
« cours de circonstances excep- 
« tionnelles. «Je partage l'opinion 
de X... de Pékin; toutefois je puis 
dire que, quand la difformité de 
l'enfant qui vient de naître est 
curieuse et qu'on peut gagner 
quelqu'argent en exhibant le petit 
monstre, on surseoit à sa mise à 
mort jusqu'à ce que le nombre 
des amateurs soit devenu. insuffi- 
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sant. C'est ainsi que j'ai pu voir, il y a quelque vingt-cinq ans, un 
superbe monstre double, autositaire ectopage, qui paraissait bien vou- 
loir vivre quand je le vis, quinze jours environ après sa naissance et qui 
vécut, en effet, jusqu’au jour où, tous les curieux étant satisfaits, les 
pièces blanches ne tombèrent plus dans l’escarcelle des parents; alors 
le monstre mourut... accidentel:ement (?) 


Il est une anomalie dont la fréquance relative chez les Jaunes doit être 
certainement plus forte que dans aucune autre race; je veux parler de 
la polydactylie, souvent héréditaire. Un boy que j'ai gardé un an, en 
1901-1902, avait un pouce supplémentaire à la main droite. Son père, 
paraît-il, était porteur de la même difformité. — En 1888, dans un petit 
hameau forestier de la province de Biên-hoà,on me montra deux 
hommes, deux frères, dont l'aîné paraissait avoir à peine dépassé la 
cinquantaine, tandis que le Second devait être moins âgé de cinq ans 
environ. Ils offraient tous deux un cas fort intéressant de polydactylie 

héréditaire et, avec les renseignements que je recueillis sur les lieux, je 
rédigeai une notice que j'envoyai avec la photographie du frère aîné et 
l'empreinte de la main d’une de ses filles à un savant anthropologiste 
garumnien mort il n'y a pas bien longtemps. On ne m'accusa jamais 
réception de ma notice et des documents qui l’accompagnaient. Tout 
cela s'est-il perdu ? Je l'avais pourtant envoyé sous pli recommandé. 
Le malheur, c’est qu'aujourd'hui j'ai perdu le souvenir de plusieurs 
détails intéressants de ce cas de polydactylie héréditaire et jé ne puis 
rapporter avec certitude que les détails suivants : 

Les deux frères étaient semblablement polydactyles, ayant un pouce 
supplémentaire à chacune des deux mains ; 

L’aîné avait cinq enfants : deux garçons et trois filles; les ja 
garçons étaient normaux et los trois filles polydactyles ; 

Le plus jeune avait quatre enfants : deux filles et deux garçons, les 
deux filles étaient normales et les deux garçons polydactyles. Mais ces 
enfants étaient-ils polydactyles bilatéraux comme leurs pères ou unila- 
téraux ? Je sais qu'il y en avait au moins deux qui n'étaient polydac- 
tyles que d’un côté. Le sexe alternait-il régulièrement ou bien voyait- 
on deux filles ou deux garçons se suivre? Enfin n'y avait-il pas eu 

d’autres enfants morts, polydactyles ou non ? Voilà des détails bien 
intéressants dont il m'est impossible de me souvenir aujourd'hui, après 
un temps si long. 

Voici l’ empreinte des deux mains (2/3 grand. nat.) d'un jeune Chi- 
nois de onze ans qui était distributeur de glace à l'Hôtel des Nations 
quand je prenais mes repas dans cet établissement. Le pouce supplé- 


rope, c'est le bec-de lièvre simple et double. Non seulement j'en ai 
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mentaire de la main droite n’a que l’apparence d’un bourgeon, si l’on 41 
peut ainsi dire; celui de la main gauche est plus indépendant et mieux 
développé, mais il est tordu ainsi que le pouce normal. J'ai vu des 
polydactyles à Java, à Bangkok... La polydactylie me paraît dans ces 
pays-ci plus fréquente dans le sexe masculin que dans le féminin. 

Une autre difformité bien moins rare ici que dans nos pays d'Eu- 


< x 


observé de nombreux cas dans notre Indo-Chine, parmi les Annamites, 
les Chinois, les Cambodgiens.., mais encore j'en ai vu au Yunnam, À : D 4e 


Fig. 124 bis 


Java, dans la presqu ‘île malaise... Voici deux Chinois de Cantbi, à % fe 
bec-de-lièvre simple (v. photo n° 125 et 126). SETR 

Le strabisme n’est, je crois, pas plus fréquent que chez nous, mais 1% 
il est moins accentué. Dans tous les cas je peux dire que je n'ai jamais L 
vu de Jaune vraiment défiguré par le strabisme, alors qu'en Europeil 
est des gens rendus absolument hideux par cette anomalie. Un des cas ; 
les plus accentués de strabisme que j'ai constaté ici est celui du Chinois ps 
ph. n° 127, encore n'est-il vraiment strabique que d'un côté. 'ORDE 

Le strabisme divergent est plus rare que le strabisme convergent. 
Quelquefois la boursoufflure des paupières ou l'étroitesse de la fente 
palpébrale rend le strabisme inapparent (v. photo n° 128). 

J'ai rencontré le vitiligo dans tous les pays jaunes où j je suis al 
J'en ai vu de nombreux cas chez les Chinois et chez les Moi, M “4087 
cas chez les Annamites et les Cambodgiens. Un de ces derniers,nommé 
Hem, avait la peau toute marbrée quand je l’ai pris à mon service il y 
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a trois ans. La dépigmentation a Presque complètement disparu à pré- 
. sent, la guérison s’effectuant d'elle-même, J'ai vu encore de nombreux 


Fig. 127 Fig. 128 


cas de vitiligo à Java, un cas chez un Tagal, un autre chez un Japo- 
 nais... On sait que le vitiligo est indolent. 
_ Il y a une affection de la peau autrement répugnante que le vitiligo 
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mais qui alors, je crois, peut être due au manque de propreté : c'est le 
TEE tok'lo (tinea imbricata). Il n’est guère de village moi qui ne présente 

quelque cas ou quelques cas detok’lo ; on peuten direautant des Dayak ; 

l'un d'eux, que j'ai eu à mon service comme couli porteur de bagages 

durant deux jours, en décembre 1910,lors de mon voyage dans la vallée ,, 

du Landak à Borneo, avait l’épiderme complètement soulevé par petits 

fragments comme avec la pointe d’un stylet. Cette affreuse maladie ne 

doit cependant pas être très contagieuse car, s’il en était autrement, avec 

la promiscuité et l'absence de précautions hygiéniques de ces gens-là, 

ils devraient tous être atteints du même mal. 
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É Voici, photo n° 129, une Chinoise, pour donner une. idée de la mor- 
4 GR phologie externe chez les Jaunes. Cette femme essaya de s'introduire 
ere? en Cochinchine sous l'étiquette masculine ; elle faillit y réussir car sa 
PSE tête, avec ses cheveux tondus, est plutôt celle d’un Chinois que d'une 
“ Se Chinoise. Malheureusement, au service de l'Immigration on fait mettre 
:% le torse à nu, ce qui fit apparaitre la supercherie. On poussa alors les 
4 investigations plus loin et plus bas (v. photo n° 130) et le désir de 
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tromper éclata aux yeux de tous. Dans quel but cette femme agissait- 
elle ainsi ? C'est ce qu’on n’a pas pu savoir; on a appris seulement 
qu’elle avait fait la même tentative infructueuse à Bangkok. On pense 
qu'il devait y avoir là-dessous quelque histoire de Sociétés Secrètes. 
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Un curieux cas tératologique est celui que nous montre la photo 
n° 131. Ce Chinois était connu à Hongkong comme se livrant à la 
contrebande de la morphine (1). Un beau jour on le soupçonne d'avoir 
sur lui de la drogue ; on l’arrète, on le palpe (on sait que les Chinois et 
les Annamites n’ont pas de poches à leurs vêtements), on croit avoir 
mis la main sur le corps du délit habilement dissimulé, on met bas son 
pantalon et. stupéfaction ! (2). 
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1. Depuis qu'on a prohibé l’opium en Chine, l'usage de la morphine par man- 
ducation et par injection s'est répandu avec une rapidité que l’on n’aurait jamais 
prévue ; l’alcoolisme si rare auparavant tend également à s'acclimater de plus en  ! 
+ plus, surtout dans certaines provinces. , ROUE 
à V.T. V. H... Chandoo, Alcool ou Morphine, in Revue Anthropologique, mars 4919. | 

2. A la vue de cette photo me revinrent subitement en mémoire ces lignes lues, 


il y 8 plus de trente ans, dans l'ouvrage d’un démonologue (Delancre, Delrio ou * 
us il s'agissait des déclarations des sorcières P(RARERS meretrices). Voici ce 
xte : EL 
Aliquid turpissimum quod tamen scribam eruont : videlicet demonem incubum uti N 
membro genitali bifurcato, ut simul utroque vase abutitur. — Simul implique ab, il, 
n'y Eee que parce qu'il y a simultanéité ! Etait-ce aussi le cas de notre Chi-_ x? 
nois $ 
A. 
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Les maladies peuvent présenter des différences dans leur évolution 
et leurs manifestations, chez les individus d'une même race et surtout 
chez ceux de races différentes. La fièvre jaune, par exemple, épargne 
le plus souvent les gens de sang nègre, tandis qu'elle fait le maximum 
de victimes parmi les Blancs. — Ici, le paludisme sévit fortement sur 
les indigènes Annamites qu'il frappe soit directement, soit indirecte- 
ment, par éclatement de la rate. Une chose qui me surprit dès les pre-. 
mières années de mon séjour en Indochine, ce fut la quantité de cas de 
rupture de la rate survenaht chez les Annamites, rupture produite par 
un choc dû soit à une chute, soit à un coup 'administré, souvent sans 
grande violence, dans le flanc gauche. Le nombre de cas de ce genre 
venus à ma connaissance depuis quarante ans doit atteindre et peut- 
être même dépasser le millier. Pour donner une idée de la fréquence de 
ces accidents, je cite, ci-dessous, quelques cas choisis parmi ceux rele- 
vés dans un seul journal local, depuis le commencement de l'année : 


De l’Impartial, 5 janvier 1923: « Une affaire de coups et blessures 
mortels à Pnôm-Penh.— .….aucours delaquerellele blanchisseur donna 
« up coup de poing au saïs (Annamite) qui, atteint à la rate, chancela 
«et rendit bientôt le dernier soupir ». k 

De l'Impartial, 43 janvier. « Un mari bafoué tue son rival. — 
«,. soudain Hoac (Annamite) s'écroula en gémissant. Les témoins $ 
« interrogés déclarent que Dinh n’a frappéson adversaire qu’à coups de 
« poing. Le rapport médico-légal constate que la mort a été occasionnée 
«par une rupture de la rate qui était très hypertrophiéeet trèsfriable.» " 

De l’Impartial, 17 janvier : « Un homicide involontaire. — … la v 
« malheureuse victime Ng. v. Lai (Annamite) était âgée de trente- | 
« six ans. L’autopsie du cadavre a été pratiquée par le médecinde 
« l'assistance T. v.T ; ce dernier, en ses conclusions, déclare que la mort A 
« est occasionnée par les déchirures de la face postéro-interne de la | 
« rate, celle-ci étant projetée contre la chique vertébrale par l’action 3e 
« d’un choc violent. » . pue <: 

De l'Impartial, 25 février : « Les suites d'un emportement . — 
« .… Le chauffeur Doan-van-Du (Annamite) fut frappéparM.B... méca- : 
« nicien au service de la même Société; le chauffeur est mort... lau- % 
« topsie semble prouver que Doan est mort des suites d’un coup Es | 
« la région de la rate qui aurait fait éclater celle-ci. » 

De l'Impartial, 17 mars. « Victime de son devoir. — D. FRA 
« van-Hung, le père du blessé, fit transporter son fils à l'hôpital indi- 
« gène de Cochinchine où les soins les plus dévoués lui furent donnés, - 
« mais hélas ! tout fut inutile... L'autopsie du cadavre révéla que ce. | 
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« jeune indigène (Annamite) était mort de traumatisme ayant pro- 
«voqué une déchirure de la rate avec hémorrhagie interne. » 

Par contre, je n'ai jamais eu connaissance, ici, d’un seul fait de Tup- 
ture de la rate chez un Européen, ni chez aucun Asiatique non Anna- 
mite, pas même chez un Chinois. Cette fragilité excessive de la rate, 
accompagnant toujours l’hypertrophie considérable de cette glande, 
paraît, donc particulière à la race annamite etje me suis demandé long- 
temps si on ne pourrait pas voir là un caractère de pathologie ethni- 
que. J'exposai un jour cetteidée au docteur G..., actuellement médecin- 
inspecteur de l’armée coloniale. — « Je serais ma foi, assez disposé 
à me ranger à votre avis, — me dit-il; — j'ai servi plusieurs années 
au Yunnam et dans le Haut Tonquin, j'y ai donné mes soins à de 
nombreux: Chinois, Lolo, Nung, Meo, Man, Muong, etc... et si j'ai 
parfois observé chez eux des hypertrophies de la rate, jamais je 
‘ n’ai constaté de ces rates énormes, monstrueuses si l’on peut dire, 
comme jenai presque toujours trouvé chez les Annamites. » 

D'autre part, voici ce que m'écrivait de Paris, le 26 avril 1921, le 
docteur R... «Je ne saurais vous donner une opinion ferme sur la 
fragilité de la rate que vous avez eu l'occasion d'observer chez les 
Annamites, mais je puis, autant que mes souvenirs me le permettent, 
vous faire part des observations de ma pratique en Chine depuis quinze 
ans. Je n'ai jamais, durant ce temps, observé de rupture de la rate, 
. pas plus chez les Chinois que chez les Européens. J'ai, par contre, 
observé un très grand nombre de tuméfactions de la rate provenant 
surtout de l’intérieur de la Chine. Beaucoup de ces hypertrophies 
m'ont semblé devoir être rattachées au paludisme, d’autres étaient 
liées à des lésions de cirrhose hépatique... » 

Les Annamites semblent donc jouir du triste privilège d’avoir une 
râte extrêmement délicate, s’hypertrophiant d’une manière excessive 
conséquemment à certains états morbides tels que le paludisme, et 
. devenant alors d’une fragilité telle que le moindre choc cause sa rup- 
ture et amène la mort. 


} 


P.-S.— J'exprimeici ma reconnaissance à MM. les chefs de Services 


de l'Immigration, de l'Identité et de la Sûreté, qui ont bien voulu 
* mettre à ma disposition des documents d’un grand intérêt. 


T. V. H. 


SOLUTRÉ 


LES FOUILLES DE 1907, 1922 ET 1923 


par MM. ARCELIN et MAYET 


I. — Archéologie, par le D: Fabien Arceuix, président de l'Association régio- 
nale de Paléontologie humaine et de Préhistoire, à Lyon ; 

II. — Anthropologie, par le D' Lucien Mayer, chargé de cours d’ Anthropo- 
logie et Paléontologie humaine à l'Université de Lyon. 


Historique [sommaire. — En relisant le mémoire présenté par 


MM. De Ferry et Arcelin au Congrès international d'Archéologie préhis- 
torique tenu à Norwich en août 1868 (1), on peut y trouver, déjà net- 


tement tracé,l'énoncé des principales constatations qu'ils nous a 


été donné de faire au cours de nos recherches récentes. Cette 
- étude était à signaler ici. Mais onétait alors à l'aurore de la préhis- 
toire etle langage descriptif de l'époque n'avait pas encore sa pré- 


cision actuelle. Il est injuste, lorsqu'on lit ces premiers travaux, 
de les accuser — comme le font certains auteurs du temps présent — 
d'un manque de méthode ou de précision. Aujourd’hui, ils ne nous 


satisfont plus. Demain, il en sera probablement de même pour les 


nôtres vis-à-vis des générations futures. 
Après une description topographique et géologique du Crot du 


Charnier, les auteurs exposent le résultat de leurs fouilles poussées i 


jusqu’à 2 m. 40 de profondeur. Ils reconnaissent, dès cette première 
étude, les divers niveaux de la station. 


Vestiges superficiels. — Au pied de la Roche, côté sud, on trouve en 


1. H. de Ferry et Ad. Arcelin, L'âge du renne en Métonaets Traïsactions of 
the international Congress of prehistorice Archæology, IIIe session "London, 1869, p. au 4 
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surface de nombreux silex, des fragments d’os de rennes et de che- 
vaux, des morceaux de poteries de divers époques. 

Débris épars dans le sous-sol. — On retrouve exactement les mêmes 
objets : silex, ossements de chevaux et de rennes, des fragments de 
poterie et de briques, quelques débris humains. 

Amas de rebuts de cuisine. — Tls se rencontrent à des profondeurs 
différentes ; les uns à 0 m. 40 ou O0 m. 50 au-dessous de la surface du 
sol, les autres varient de 1 mètre à 2 m. 30. « Parfois, plusieurs de 
ces amas”sont superposés, et, dans ce cas, séparés soit par un sol qui 
semble vierge, soit par de la terre noirâtre très-pauvre en débris. » 
Dans certains foyers, le renne est abondant alors que le cheval est 
rare. Les pointes solutréennes, les grattoirs sont nombreux. Dans 
d’autres, au contraire, le cheval domine, mais les silex solutréens 
manquent ; on ne trouve que de simples lames. 

Amas de débris de chevaux. — Ils forment une couche continue 
d’une épaisseur moyenne de O0 m. 50. Ils touchent quelquefois aux 
débris de cuisine « mais en quelques endroits, ils s’enfoncent au-des- 
sous de plusieurs d’entre eux de la manière la plus incontestable ». Ils 
ne renferment que des éclats ou des couteaux sans aucune retouche. 

Sépultures.— Les sépultures sont groupées sur l'espace occupé par 
les foyers et amas de chevaux. Les unes sont en dalles brutes, les 
autres en terre libre. ee 

Celles en terre libre sont, soit sur les débris de chevaux, soit sur les 
. foyers, soit dans le sous-sol ordinaire. 

« Les sépultures sur foyer sont à une profondeur variable ; les sque- 
lettes sont invariablement étendus sur les foyers non remaniés quelle 
que soit leur profondeur. Un grand nombre d’os des squelettes portent 
des traces de brûlure. » 

« Les sépultures en terre libre paraissent, quelques-unes, avoir été 
recouvertes intentionnellement de pierres amoncelées. Quelques autres 
présentent une lave ou pierre brute, de petite dimension, dressée sou- 
terrainement à côté du squelette, soit à la tête, soit aux pieds, soit 
simplement aux côtés. Nous avons toujours trouvé étendu sous le 
cadavre comme un petit lit d'os ou de charbons lui formant une chape 
funèbre. Ici comme ailleurs, les os portent tonjours des traces de brüû- 
lure comme si les corps avaient été déposés sur un petit foyer allumé 
‘ à son intention. » | 

En résumé, les tout premiers explorateurs de Solutré reconnaissent, 
dès le commencement de leurs fouilles, les principaux niveaux archéo- 
logiques, mais ils ne savent pas les distinguer, ni stratigraphiquement 
ni chronologiquement. Ils se contentent de dire qu'il existe des foyers 
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où le renne domine, puis d’autres foyers sur ou dans le magma | où le 
cheval règne presque exclusivement. C’est seulement quelques années 
plus tard qu'ils établiront la succession régulière des divers niveaux. 

Dès 1868, ils sont convaincus que de nombreuses sépultures sont 
réellement paléolithiques, contemporaines des foyers. Les preuves : 
qu'ils apportaient alors sont identiques à celles qui ont entraîné notre 
conviction en 1923. 

[L est vrai qu’à cette époque les esprits n'étaient pas préparés à con- 
sidérer l’homme quaternaire comme susceptible d'enterrer ses morts. 

Les dogmes de G. de Mortillet et de son école régnaient en maitres. 

« L'homme quaternaire ou homme fossile n'enterrait passes morts. » 

Il faut arriver aux fouilles du prince de Monaco aux Baoussé-Roussé  - 
pour assister au revirement complet de l'opinion régnante. Dès lors, 
l'existence de sépultures quaternaires n’est plus contestée à priori. 2 

En 1870, Adrien Arcelin publiait /e Mäconnais préhistorique (1), 
ouvrage posthume d'H. de Ferry. Dans cet important travail, les foyers 


- solutréens étaient considérés comme contemporains du magma. L'in- 


dustrie lithique des deux niveaux était confondue. Les instruments en 
silex ou en os, les objets d'art, les coquilles marines, les roches et les 
fossiles importés sont parfaitement décrits. De nombreuses planches 


au trait, dessinées par A. Arcelin, représentent les principaux types. 4 
En 1872, l'abbé Ducrost et le D'° Lortet publient leur étude sur la y 
station de Solutré (2). | ie 
Ils commencent par une critique des recherches de MM. de Férry et  : 


Arcelin et les accusent d'avoir manqué de méthode. En réalité, avec le 


recul du temps, cette étude de MM. Ducrost et Lortet n'apportait 
aucune lumière sur le problème solutréen.La stratigraphie est négligée; GE: 
l'industrie de divers niveaux est confondue. Les belles pointes solu- 
tréennes sont figurées à côté des lames provenant du magma decheval. # 
Le magma est représenté comme formant des murs de4 mètres de 
large sur 3 de haut. Des observations ultérieures ont montré qu'il n'en … 
était rien et que le magma formait une véritable couche occupant toute Se. 


l'étendue de la station. YF 

En 1873, l'Association française pour l'avansenient des sciences ( (3) 444 
visita, à l'occasion du Congrès de Lyon, des fouilles DÉS ds : 50 
MM. Ducrost et Arcelin. A 


1. De Ferry et os le Mäconnais préhistorique. Paris, Reinwald, 1870, fa-hou tie 
2. L'abbé Ducrost et le D' Lortet, Etude sur la station préhistorique de Soees A di: 
Archives du Muséum de Lyon, t. 1, 1°° livraison. Lyon, 1872, in-4e). è 
3. Association française pour l'avancement des sciences, Compte rendu de la 


2" session, Lyon, 1873, p. 586-600 et p. do) 
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Une tranchée ouverte par A. Arcelin montre la couche d’ossements 
de chevaux passant sous un foyer solutréen. L'abbé Ducrost estime 
que cette superposition est accidentelle, due à des glissements. 

Îl pense que les amas de chevaux forment des murailles autour des 


foyers solutréens. Après une discussion confuse, les deux explorateurs 


.s’arrêtent à l’idée que les couches de chevaux sont contemporaines des 
foyers solutréens. Mais M. Cartailhac, par comparaison avec d'autres 
gisements, est porté à considérer la couche, de magma comme plus 
ancienne. 

A. Arcelin montre aux membres du Congrès une sépulture sur foyer. 
Cette fouille donne naissance à de multiples incidents,à de nombreuses 
discussions, relatés dans les mémoires de l’époque. 

Un peu plus tard, de 1875 à 1879, des tranchées sont ouvertes au 
Crot du Charnier grâce aux subventions du Conseil général de Saône- 
et-Loire et de l’Académie de Mâcon. Ces recherches étaient destinées à 
préciser la stratigraphie de l’éboulis quaternaire. Puis, de nouvelles 

fouilles sont reprises en 1889-1890-1891. 

Dès l’année 4875, la stratigraphie apparaît définitivement fixée. En 
dernier lieu, elleest parfaitement exposée dans un article de l’Anthro- 
pologie (1). Elle se résume à ceci du haut en bas : 


. —- Terre végétale et éboulis. 

. — Foyers solutréens, 

. — Eboulis. 

. — Couche à ossements de chevaux et foyers. 
. — Eboulis. 

. — Petite zone de foyer. 

. — Eboulis, 

. — Petite zone de foyer. 

. — Eboulis. 

. — Marnes. 
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Un doute resta jusqu'au bout de ces recherches sur le qualificatif à 
attribuer à l'industrie des niveaux inférieurs. Pour les uns il SAT 
d'une industrie moustérienne, pour les autres, c'était du magdalénien. 
L'aurignacien présolutréen n'était pas encore identifié. 

Ce détail mis à part, les premiers explorateurs de Solutré, à la 
lumière des fouilles successives, rectifièrent leurs appréciations et for- 
mulèrent des conclusions de plus en plus conformes à la réalité des 
faits. 


_ r. Adrien Arcelin, les Nouvelles fouilles de Solutré. L'Anthropologie, mai-juin 
1890, p. 295. 5 
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Mais ils n'arrivent pas, cependant, à faire partager leurs convictions 
par le monde savant. Des réserves étaient sans cesse formulées par les 
uns et les autres sur la régularité de la stratigraphie, sur l'existence 
des sépultures quaternaires. 

A leur mort, de nouvelles fouilles s'imposaient. 

Fouilles modernes. — Utilisant les plans laissés par A.Arcelin, 


Fig. 1. — Plan des fouilles pratiquées en 1907 (A. B. C. D.) 
en'1922 (E. F.), en 1928 (G. H.). 


je me suis proposé de pratiquer des fouilles en terrain vierge dans 
l'intervalle des anciennes tranchées. A l'aide des silex et ossements 
recueillis avec toute la précision voulue, il est facile d'identifier les 
documents anciens insuffisamment désignés. De très nombreuses pièces 
sont conservées dans des collections publiques ou privées avec la seule 
dénomination « Solutré ». Je peux actuellement, au moins pour les 


pièces caractéristiques, leur assigner un niveau exact. 
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La station préhistorique est étalée sur une très large surface, au pied 
de la Roche, côté sud. Elle occupe plus d’un hectare et son épaisseur 
atteint par endroit une épaisseur voisine de 40 mètres. La richesse 
archéologique est loin d’être égaleen tous les points, Certains foyers 
ont, donné jadis 40.000 silex ; d’autres, que j'ai fouillés, n’ont donné 
qu’un très petit nombre de pièces. Le magma de cheval fournit une 
quantité considérable de lames sans retouche et seulement quelques 
rares silex présentant une taille et des retouches caractéristiques. 

Dès l’année 1907, en collaboration avec l'abbé Breuil, nous avons 
ouvert de vastes tranchées (A, B, C, D, fig. 1). L'Académie de Mâcon 
m'avaitaccordé une subvention pour m'’encourager dans ces recherches. 

Le chemin qui monte à la Roche ayant été intégralement respecté 
par nos prédécesseurs, nous avons trouvé dans les fouilles (A et B) un 
terrain absolument vierge. Sur une longueur de près de 40 mètres, 
nous avons mis à jour toute la stratigraphie de la station, sans rencon- 
trer le moindre bouleversement dans les dépôts archéologiques. Si des 
glissements, souvent invoqués par M. G. de Mortillet, se sont produits, 
ils ont entraîné en bloc toute la masse d’éboulis reposant sur les marnes 
du lias. Géologiquement, c’est fort douteux. Au Crot-du-Charnier, seul, 
se constate un affaissement du sol sans charriage de celui-ci. 

Voici la coupe (fig. 2) : 


I. — Couche végétale avec un petit foyer magdalénien (os tra- 

VA LISE ne NAN ee REA LE o m. 60 
II. — Foyers solutréens A et B, d'épaisseur variable, très riches 

en silex du type solutréen, en os et ivoire travaillés, matières 

colorantes, un fragment de schiste avec gravure, SORT o m. 60 
HS Eboubistérile : 26 2 routine Ne. davueee I M. 
IV. — Magma d’ossements de chevaux avec une ligne d’osse- 

ments brûlés à sa surface, une autre à sa partie inférieure 

formant, en un point, un véritable foyer. .........,.... o m: 80 
V. — bois man Nm RU ee Lo à 2 m.50 
VI. — Eboulis avec trois lignes d'os et de cendres..,....... 1 m. 70 

Totale eue À PRES OPA Pr TE TER PA 7m 


En 1922, d'accord avec M. le professeur Depéret et le D° Mayet, sur 
les fonds de l'Association régionale de Paléontologie humaine et de 
Préhistoire, j'ai fait ouvrir une vaste tranchée de 16 mètres de long sur 
6 mètres de large, atteignant 5 m. 60 de profondeur, dans la terre de 
‘ Mlle Souchal (E, fig. 1). 

Au-dessous de la terre végétale, de suite le magma de cheval s’est 
montré. Le Solutréen n’était pas représenté, soit qu'il n'ait pas formé de 
dépôts en cet endroit, soit que l'érosion l'ait fait disparaître. 

La coupe suivante a été relevée de haut en bas (fig. 3) : 


au TA \ 
Ÿ SUPET | ‘ À cé 
Ris 
Ur 44 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 
I. — Terre végétale...,.......,............e.... o m. 50 
II, — Magma de cheval. ............................ 0 m. 40 
I1L.— Eboulis (stérile :. 2... RSR 55e . 0m.70 
IV. — Eboulis avec plusieurs lignes d’os brûlés (cheval domi- 
pantet renne)........,... AR ATEN PT 1 m. 90 
Vis Eboulis stériles. Sr at nee ones os nemaz 2m.10 
Total ES Ne EN RS D NO Area 5 m."00 


En 1923, dans les mêmes conditions, j'ai décidé, toujours en colla- 
boration étroite avec M. le professeur Depéret et le D' Mayet, une cam- 
pagne de fouilles plus étendue que l’année précédente. Les plans anciens 


Fig. 2. — Coupe suivant la direction du chemin en A et B. 


I. Couche superficielle avec petit foyer magdalénien M. — II. Niveau solutréen avec 
Male A et B. — III. Eboulis stérile, — IV. Magma de cheval. — V, Eboulis stérile, 
— VI. Foyers. . : 


en mains, nous avons recherché des emplacements intacts, entre les 
trauchées ouvertes jadis, heureusement assez écartées et généralement 
peu profondes. : Ë 

Nous avons ainsi pratiqué les fouilles G et H (fig. 4), l'une au-dessus 
et un peu à l’ouest de la terre Souchal, l’autre sur le chemin dansle 
prolongement des fouilles A et'K de 1907. Pour la première l’autorisa- 
tion de M. le Maire de Solutré nous avait été aimablement accordée, ‘1 
pour la seconde celle des principaux propriétaires du Crot-du-Char- LS 
mier, M. Paul Garnier et M. Desroches (agissant au nom de M. Maillet), LE 

La tranchée G a été poussée à 6 m. 10 de profondeur sur 12 mètres ‘A4 


; y 
de long et 3 mètres de large. LA " 
Voici la coupe de la surface en profondeur (fig. 4) : ÿ # 
I, — Déblais anciens. ...... VÉRINS RME EU VE LUE ko! 72 

IL. — Eboulis contenant sur un bord une toute petite lentille LA, 

d’un foyer solutréen caractérisé par deux fragments de feuilles “ no 
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IT. — Magma de cheval plongeant vers l’ouest, ......... o m,. 4o 


Cette fouille a permis de relever une stratigraphie parfaitement 
régulière. Le magma plongeait nettement vers l'ouest comme dans la 
fouille de 1907. Il fournit des lames, sans tretouches, puis quelques 


CHEMINÉE 


Fig. 3. — (Coupe de la tranchée E, de 1922, suivant sa longueur. 


I. Terrain superficiel. — II. Magma de cheval (Aurignacien supérieur). — III. Eboulis 
stérile. — IV. Foyers anciens. — V. Eboulis stérile. — Les hauteurs sont à une échelle 


double des longueurs. | C 


pièces spécialisées. A son extrémité ouest, il semblait faire place à un 
vaste foyer dont une faible partie seulement a pu être fouillée. Celui- 
ci était constitué par des pierres un peu plus volumineuses que celles 
de l’éboulis voisin, plus rougeâtres. Entre elles de nombreux frag- 
ments d'os brûlés (cheval), quelques dents d’un grand cervidé et dela 
cendre. Dans son épaisseur ont été trouvées une dizaine de grandes et 
belles lames en silex dont une à retouches marginales, bilatérales. Au- 
dessus du magma, le Solutréen s’inscrivait par une petite lentille char- 
bonneuse avec deux fragments de pointe de flèche du type le plus pur. 

La campagne de fouilles s’est terminée par la tranchée H, ouverte 
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sur le chemin, dans la continuation des tranchées A, B de 1907, vers 
l'ouest (voir fig. 5). 

A une faible profondeur au-dessous de la surface du sol, fut rencon- 
trée tout d'abord la couche à ossements de chevaux, moins compacte 
que dans les tranchées précédentes, mais accompagné des mêmes silex 
/ caractéristiques. 

*ÿ Dans nos cinq grandes tranchées, le magma de cheval s'est toujours 
présenté avec la même régularité de stratifications, ne montrant que 


/ quelques variations dans son épaisseur, dans la densité des fragments 
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Fig. 4. — Coupe de la tranchée G. 


LA 
j: EE L. Déblais anciens. — II. Eboulis avec trace d'un foyer solutréen. — II. Magma. — 
Le IV. Foyer aurignacien. 


: 


4 osseux, dans leur mode d'agglomération. Ici, c'est un magma extrème- 
ment dur et résistant par suite d'infiltrations calcaires ; là, au contraire 
ce sont des ossements en contact ou épars dans un sol'meuble. 


ment de chevaux a toujours livré une industrie lithique, identique à 
elle-même. Il revient à l'abbé Breuil de l'avoir reconnue le premier 
9 __. comme appartenant à l'Aurignacien supérieur. Nous trouvons dans 
| son épaisseur des silex caractéristiques : grandes lames'appointées 
par retouches marginales, uni ou bilatérales, lames à retouches unila- 


perron ; lames à dos rabattu du type de la Gravette ;'pointes à pédon- 
cule comme celles de Font-Robert; grattoirs sur bout de lame: 
grattoirs épais circulaires; burins ordinaires, burins [sur ‘angle de 
lames, percuteurs en roches anciennes, galets de serpentine et de 


Mais, fait capital, dans tous les points explorés,?la couche à osse- 


térales du types de Gargas ; lames à tranchant rabattu du type de Chatel- . 
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quartzite. Aucun objet en os travaillé n’a été rencontré à ce niveau. 
L'horizon industriel du magma est parallèle à celui de la Colombière, 
exploré par MM. Mayet et Pissot en 1913-1914. 
= Nous avons ainsi à Solutré un point de repère extrêmement facile à 
reconnaitre. Nous savons maintenant que tout ce qui est au-dessus du 
magma est Solutréen ou plus récent, que tout ce qui est au-dessous est 
plus ancien, c'est-à-dire Aurignacien. 

Grâce aux soins dévoués que notre chef du chantier de fouilles, 
M. Mazenot, apporte à la surveillance des travaux, nous avons pu 
explorer avec une méthode parfaite la partie inférieure de la tran- 
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Fig. 5. — Coupe de la tranchée H. 


chée H, celle qui devait donner les résultats les plus intéressants, 
c'est-à-dire des sépultures paléolithiques. : 

Dans un terrain ne présentant aucune trace de remaniement, abso- 

.lument vierge de toutes recherches antérieures, au-dessous du magma, 
l'attention fut attirée par deux dalles calcaires placées verticalement 
dans le sol, à 80 centimètres de profondeur ; elles étaient côte à côte, 
orientées est-ouest (3 septembre 1923). 

Le lendemain, 4 septembre, en présence de MM. Depéret et Mayet, 
de M. Jeanton et d’autres notabilités mâconnaises, la fouille fut conti- 
nuée. Les dalles étant enlevées, un peu au-dessous de leur bord infé- . 

_ rieur, une tête était mise à jour, puis bientôt tout le squelette. Un peu 

latéralement la fouille rencontrait des débris de squelettes d'enfants. 
Le squelette d'adulte, un squelette de femme, était orienté ouest-est, 
| en terre libre, sans aucun foyer adjacent. Dans le voisinage, divers 

fragments de silex peu caractéristiques. Ce squelette gisait à 1 m. 30 

de la surface du sol. 
Le lendemain 5 septembre, à mon arrivée à Solutré, l'approfondis- 


_ marquée ; elle devenait beaucoup plus importante au niveau des 
jambes et du tronc. Elle atteignait alors 15 à 20 centimètres. En 
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quelques traces d’un foyer. 

J'ai attaqué aussitôt la coupe à ce niveau et mis “bientôt ‘à jour un 
pied recouvert par une couche de cendres assez épaisses.Ce pied repo- 
sait sur un autre lit de cendre plus mince. Les pièces osseuses portaient 
des traces cendreuses profondément incrustées, des marques de) brû- 


sement de la tranchée venait de faire apparaître, un peu plus à l'ouest, F4 
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Fig. 6. — Coupe perpendiculaire de la cb H. RS 
au moment de la découverte de la PUITS n° à Jens un foyer, 


‘ 
4 


lure. Il n’y avait donc aucun doute, nous étions en présence d'une le 
sépulture sur foyer. ; h» 
La couche cendreuse supérieure dessinait une Courts très nette, à 5 


Le 
1] 


y 


concavité regardant en haut. Elle avait 40 centimètres de large, s1 sur ; 
une épaisseur de quelques centimètres. | "2h 
Se 


La couche de cendre inférieure, au niveau des pieds, était moins 


même temps, sa largeur augmentait avec celle du corps et la ie 
légèrement. lle s'étendait au delà de la tête. 


pue, ; 
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été légèrement excavé pour y. allumer le foyer funéraire, déposer le 
sujet et entretenir le feu. 
Aussitôt cette constatation faite, la fouille fut arrêtée et c'est seu- 


Fig. 7. — Photographie du squelette n° 2 en-place dansle gisement, HOUR PU 
| dégagé et prêt à être relevé. - \ 


lement le lendemain, que, toutes dispositions ayant été prises d'accord Rae: 
avec M. Depéret, le squelette fut complètement dégagé, puis photo- dy 
»  graphié et extrait par le D' Mayet. LV ÈS 
Au-dessus et un peu en arrière de la tête, on retrouve — comme au EN OA 
voisinage du squelette n° 1 — deux dalles levées comme pour indi- ES 
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quer l'emplacement des sépultures. Il est probable que, lors de la 


sépulture, elles sortaient en partie du sol et marquaient l'emplace- 


ment de celle-ci. Puis, peu à peu, les éboulis, les dépôts argileux, les 
ossements de chevaux déposés au cours des siècles suivants, les ont 
enfouies. , 

Le foyer funéraire avait conservé l'aspect d'un feu éteint de la veille . 
A côté de morceaux d'os calcinés, du plus beau noir, se trouvaient des 
poussières blanchâtres comme on en voit sur un feu de bois qui vient 
de s’éteindre. 

Le squelette portait des traces indiscutables d'action du feu. Toute 
la partie antérieure du bassin et des dernières vertèbres dorsales était 
arrasée, calcinée, noircie. Les ‘os du tarse, l'extrémité inférieure des 
jambes, portaient des traces indiscutables de l’action de la flamme. 

Si l’on veut bien se reporter au mémoire publié en 1868 par. MM. de Fer- 
ryet Arcelin, on verra quela sépulture que nous venons de décrire est 
tout à fait semblable à quelques-unes de celles fouillées jadis et décrites 
comme paléolithiques (sépulture en terre libre sur lit cendreux) (1). 

Enfin, le 40 septembre, un troisième squelette, situé plus à l'ouest et 
un peu plus profondément, était trouvé en terre libre sans foyer. Deux 
dalles placées verticalement au voisinage de la tête indiquaient qu'il 
s’agissait bien d'une sépulture contemporaine des précédentes. 

Ces sépultures avaient été pratiquées presque à la surface du sol 
d'alors. Ultérieurement, un léger affaissement des marnes sous-ja- 
centes a créé la pente est-ouest, actuellement ‘constatée, des niveaux 
archéologiques dans lesquels se trouvaient inclus les squelettes que 
nous avons exhumés. Ce plongement vers l’ouest des niveaux quater- 
naires ne s'est pas accompagné de glissement et les ossements avaient 
conservé leurs connexions anatomiques, les vertèbres étaient articu- 
lées, etc. s ( 

Industrie. — Nous avons rencontré dans le foyer-sépulture, au- 
dessous du squelette, dans son voisinage immédiat, plus de 300 frag- 


. ments de silex. Parmi ceux-ci, un petit nombre seulement, à peine un 


douzième, présente une taille différenciée. Mais ils ont tous la même 

physionomie, ils sortent sans aucun doute du même atelier, peut-être de 
la même main. Il n'existe aucun mélange. Aucun silex du magma, 
aucune pointe solutréenne n’est trouvée au voisinage de la sépulture. 

Il n'est pas rencontré, non plus, le moindre fragment d'os travaillé. 

L'industrie lithique rencontrée dans la chape funèbre et son voisinage 
immédiat est parfaitement homogène sans aucun mélange. “ 


1. De Ferry et Arceliu, l'Age du renne en Mäconnais, p. 2 et 32. 
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Tandis que, dans le magma et ses’foyers contemporains, nous ramas- 
sons de grandes et belles lames provenant de beaux blocs de silex, 
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Fig. 8. — Dalles situées au-dessus du squelet e n° 3, celui=c1 partielleme 
à . (la calotte cranienne est visible) parce que plongeant vers l’ouest, 


facile à débiter et à tailler, nous trouvons au contraire dans ce foyer- 
sépulture des silex de petites dimensions, mal taillés, débités sur 
des nucléus de petite taille. La matière elle-même est de mauvaise 
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qualité ; beaucoup d’éclats et de pièces portent encore des parties de 
croûte. Il est probable que les rognons siliceux utilisés provenaient 
des terrains calcaires voisins. 

Lames.— Elles sont généralement de petites tailles, les plus longues 
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Fig. 9. — Lames sans retouche, avec quelques traces d'utilisation. 


ne dépassent pas 55 millimètres. Elles présentent trois ou quatre pans, 
quelques-unes portent des traces d'utilisation mais aucune n'a de 
retouche vraie. 

Elles n'offrent aucun caractère spécial et se rangent dans la catégorie 
des pièces communes à tous les gisements. Mais à Solutré, les faibles 


dimensions de toutes les pièces les séparent nettement des grandes 
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et belles lames sans retouche que l’on trouve dans le magma et les 
foyers contemporains. 

_Armatures.s— D'autres fragments de silex, de facture extrèmement 
simple, ont pu servir d'armatures. Les uns les considérent comme de 
simples éclats ; d’autres, parmi lesquels mon collaborateur et ami le 
Dr Mayet, estiment que ces pointes ont pu être utilisées comme arma- 
tures de flèches ou d’autres armes. Elles tiendraient la place, pendant 


la période aurignacienne, des belles pointes en feuilles dé laurier du 


Solutréen. 


Fig. 16. — Pointes ayant pu servir d'armatures. 


Burins. — Les burins à deux pans sont bien représentés par un cer- 
tain nombre de types. Une des lames porte un burin à ses deux extré- 
mités. ee 

D’autres burins, en petit nombre, se rencontrent sur angle de 
lames. Ce sont généralement des lames tronquées dont la troncature 
est régulièrement retouchée ; ils rappellent tout à fait les burins laté- 
raux sur angle de lames à troncature retouchée décrits par les abbés 
L. Bardon et A.-J. Bouyssonie (1). | 
… Perçoirs. — D’autres lames ont été tronquées de façon à donner d 
véritables perçoirs. Sur certaines pièces, la troncature est véritable- 
ment concave et la pointe est bien formée. Sur d’autres la troncature 


1. Abbés L. Bardon, A. et J. Bouyssonie, Station préhistorique de la Coumba-del. 
Bouitou (Bulletin de la Sociélé scientifique et archéologique de la Corrèze). 
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est rectiligne, mais très oblique. Sur l’une de ces pièces nous retrou- 
vons un burin d'angle. 


D'autres perçoirs sont constitués par une retouche bilatérale. La 
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Fig. 12, — Burios sur angles de lames, 
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Deux de ces pièces présentent un cran, l’une à droite, l’autre à gauche 
qui a pu servir à l'emmanchement. 

Racloirs. — Nous n'avons rencontré que deux racloirs pseudo- 
moustériens sur de très mauvais silex. L'un et l’autre présentent une 
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Fig. 14. — Perçoirs constitués par retouches bilatérales de la pointe. 


courbe assez bien retouchée ; ce sont des pièces peu épaisses. Cette 
fouille ne nous a livré aucun des grattoirs épais que l’on trouve dans 
d’autres points du gisement. | 

Lames à dos rabattu. — Enfin nous avons recueilli une série de petites 
lames (la plus grande ne dépasse pas 35 millimètres) à dos rabattu ; 
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les retouches sont fines, régulières. Pour l’une des pièces. ces retouche 


se continuent sur l’une de ses extrémités. 
Comme on peut le voir par cette rapide description, l'industrie trou 
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* Fig. 16. — Racloirs pseudo-moustériens et une pointe. 


vée au voisinage des sépultures, au-dessus, au-dessous et au contact 
des pièces osseuses, est assez primitive, peu variée, mal ouvrée ; mais 
elle est sans mélange. Aucune des belles lames des niveaux sports es | 
magma de cheval, foyers solutréens, n’est venue se mélanger à elle: 
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Cet horizon archéologique avait déjà été sigralé par A. Arcelin dans 
les zones inférieures de l'éboulis. La corrélation avec d’autres stations 


lui avait échappé. Mais aujourd’hui, nous savons qu'il faut le rattacher’ 


à l’Aurignacien. 

Notre campagne de fouilles de 1923 a permis de retrouver en place 
un des types de sépulture paléolithique décrit dès 14868 par MM. De 
Ferry et Ad. Arcelin, de vérifier la parfaite exactitude de leur descrip- 
tion et de recueillir, avec la 
méthode la plus rigoureuse, 
trois squelettes humains bien 
datés, qui seront des docu- 
ments de premier ordre. 

En faisant connaître l Æom- 
me aurignacien de Solutré, 
notre jeune Association de 
Paléontologie humaine et de 
Préhistoire, dès ses débuts, 
aura rendu service à l'étude 5 j 

sa Fig. 17. — Lames à dos rabattu 
de nos origines. (grandeur naturelle). 

Il est permis d'espérer 
qu’une prochaine campagne de iles fera retrouver en place des 
sépultures d'âge solutréen. Alors serait résolu ce problème en discus- 
sion depuis plus d'un demi-siècle : quel est l'Homme solutréen ? 


1 


IT 


En septembre 1923, au Crot-du-Charnier, dans le sol non abordé 
par des fouilles antérieures, non modifié par des glissements de ter- 
rains. resté intact au-dessous de la couche à ossements de chevaux 
qui représente à Solutré le terme le plus récent des niveaux d'âge 
aurignacien, ont été successivement découverts : 

1° Quelques débris du crâne et du squelette d'un enfant âgé d'envi- 
ron six ans. , 

20 Quelques débris du crâne et du squelette d'un enfant âgé un peu 
plus de deux ans. 

3° Des débris plus complets du squelette d'un fœtus arrivé au milieu 
du septième mois de la vie intra-utérine. Ces petits ossements se trou- 
vaient mélangés avec les suivants : 

4° Un squelette assez complet d’une femme âgée d'environ 23 ans, 
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+ morte vraisemblablement alors qu'elle était enceinte de sept mois et 
demi. Squelette n° 1. 
RE # Un squelette à peu près complet d'un homme âgé d' environ 
Le 25 ans, gisant dans les cendres d’un foyer dont la flamme avait détruit 
| partiellement certains os et enlevé toute solidité à certains autres, aux 
épiphyses des os longs notamment. Squelette n° 2. 
60 Un squelette qui, mis à part le crâne broyé par la pression des 
terres, était remarquablement bien conservé, celui d’un homme à 
| peine plus âgé que le précédent, 26 à 28 ans. Squelette n° 3. 
Des ossements d'enfants, rien à dire ici. 


Le squelette no 4 fut celui d’une femme de petite taille, 1 m.55, assez 
fortement charpentée. La tête osseuse se réduisait au crâne assez bien 
conservé ; la face se trouvait émiettée sans possibilité de la rétablir 
avec la rigoureuse exactitude qui s'impose. 

Indice céphalique 77,7 (D. — 184 et 143 mm.). ‘ 
* Face devait être large (D. bi-orbitaire externe — 107 mm.). 

Mandibule relativement forte et haute pour une jeune femme de 

- petite taille. 

Il n’est pas à insister ici sur ce squelette féminin. Il ne pourrait être 
utilement comparé qu’à des squelettes féminins en raison de l’atténua- 
tion des caractères ethniques chez la femme dans les groupes humains 
les plus homogènes. Or, la pénurie en documents comparatifs féminins 
d'âge aurignacien estgrande: ils se réduisent à la femme de Cro-Magnon 
et à l'adolescente de Menton. Est-il besoin de rappeler que la première À 
a un indice nasal de 51,5 presque platyrhinien, alors que le \vieillard 
est ultra-leptorhinien avec un indice de 614,3. 11 

La petite taille de la femme aurignacienne de Solutré suffirait à 
marquer sa dissemblance d'avec les deux hommes, mais iln'y a 
aucune impossibilité à voir auprès de ceux-ci une femme de race dif. 
férente. provenant d'un groupe plus ou moins éloigné, que nous ne 

connaissons pas encore en raison du « matériel humain » paléolithique, . 
extrêmement pauvre, dont nous pouvons disposer. 

Ce squelette de femme est à réserver pour une étude ultérieure. 


Les squelettes 2 et 3 sont infiniment plus intéressants, car ils cons- . 
tituent deux documents paléontologiques de tout premier ordre. | 
En voici les principaux caractères anthropologiques. N 
Taille — Dès l'apparition des os longs, lors de leur dégagement à la F4 
brosse el au pinceau, la haute stature de ces hommes venait (ue | 
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celle des Cro-Magnoñs de la Vézère et de Grimaldi ; c'est à cette race, 
en effet. que j'ai été conduit à les rapporter. 

_ La taille a été calculée ici en utilisant les coefficients de Rollet, 
préférables à la méthode de Manouvrier qui d’ailleurs en dérive 
(Mayet).Pour les documents comparatifs cités ici, la taille a été établie 
de façon identique. 

Le squelette 2. reposant en plein foyer aurignacien, a eu certains de 
ses éléments calcinés, les autres partiellement détruits du fait de leur 
altération sur la chaleur. Le squelette 3, inhumé en terre ferrugineuse 


et calcaire, est resté remarquablement conservé. 


Os mesurés Coefficient n°2 Taille n°3 Taille 
Humérus 5,06 : 350 mm. 1 M. 77 
Cubitus G,4x 278 mm. 1 m, 78 

. Radius 6,86 256 mm. \ m, 75 
Fémur 3,66 5oo mm. 1 m.83 478 mm. 1 m. 79 
Tibia 4,53 382 mm. 1 m. 75 
Péroné 4,58 378 mm. 1 m. 7 

Taille moyenne 1 m. 83 1 m. 95 


Vieïllard de Cro-Magnon, 1 m.79. Aurignaciens de Grimaldi, 1 m. 79 à 1 m.92. 
 Combe-Capelle, 1 m.65. Laugerie-Basse, 1m.59(1). 


Le parfait état du squelette 3 a permis d'établir l'indice huméro- 
radial (— 73,1), l'indice fémoro-tibial (— 79,9) et le rapport de longueur 
du membre supérieur au membre inférieur (— 70,46). Ces indices 
montrent que notre Aurignacien se place tout à fait dans notre groupe 
ethnique européen actuel. Il ne présentait pas, notamment, l’allonge- 
ment très notable de l'avant-bras relativement au bras, de la jambe par 
rapport à la cuisse et du membre inférieur par rapport au membre 
supérieur, souvent indiqué comme un des grands caractères morpholo- 
giques des Cro-Magnons (Verneau). 

Les os des membres, robustes, volumineux, avec insertions muscu- 
laires bien marquées, mais sans exagération, représentent une char- 
pente osseuse de membres solides, bien musclés. Toutefois les fémurs 
n'offrent pas ce développement exagéré de la ligne âpre transformée en 
- «colonne » des « fémurs à pilastre » ; il n'existe pas de platymérie ; 
pas de fosse sous-trochantérienne, pas de troisième trochanter. Les 
tibias sont à peine plactycnémiques (I. P. = 65,7 et 65,2 et l'on sait que 
l’aplatissement en «lame de sabre » du tibia est très prononcé avec un 
indice de 55, faible de 65 à 69 et que l’os est normal à 70) Les sillons 
et gouttières d’insertions musculaires des péronés ne sont pas creusés 


1. Les squelettes d’Obercassel, homme et femme, ne sont pas à placer dans cette 
série d'hommes quaternaires. 
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au delà des limites observées chez les Français actuels et ne donnent 
pas à l'os cette forme de « péroné cannelé » que certains anthropolo- 
gistes ont indiqué comme caractère quasi constant chez les hommes du 
type de Cro-Magnon. 

Tête osseuse. — Nos deux Aurignaciens de Solutré ont eu la tête 
écrasée, en partie détruite par la pression des terres. 

Le crâne 2 a été déformé par une accentuation post-mortem de la 
courbure du pariétal gauche qui rend toute réparation correcte impos- 
sible, car le temporal gauche se trouve déjeté de plus de dix millimètres 
en dehors. Du moins le côté droit n'ayant pas été modifié, les mensura- 
tions ont pu être prises sans erreur importante. | 

Le massif facial. remarquablement conservé, s'était trouvé enfoncé en 
bloc sous la voûte cranienne et protégé par elle ; il a pu être reconstitué 
sans difficulté. 

Le crâne 3 présente une plagiocéphalie post-mortem qui dévie son 
axe à gauche et en arrière, qui donne à la ligne sus-orbitaire une obli- 
quité très prononcée de gauche à droite et de haut en bas. La face est 
réduite à très peu de chose. 

Les mandibules 2 et 3 sont en excellent état de conservation. 


Indice céphalique Crâne 2 Cräne 3 
Diamètre antéro-postérieur maximum....... 184 mm. 182 mm. 
Diamètre transverse maximum............ 146 mm, 144 mm. 
Jdive.céphalique PT ir LRO ARR à 79:34 OS 79,12 


Vieillard de Cro-Magnon, 73,7, homme de Cro-Magnon, 74,7, Aurignaciens 
de Grimaldi, 71,3 à 76,2, Combe-Capelle, 65,6; Le Placard (solutréen ? }), 80; 
Laugerie-Basse, 74.8; Chancelade (magdalénien), 72. 


Aussi bien que le crâne du Placard, les deux crânes de Solutré, avec 
leur indice céphalique de 79,3 et 79,1 viennent indiquer que la dolicho- 
céphalie des Paléolithiques ne doit plus être considérée comme un 
dogme absolu. Il peut y avoir chez ces derniers des indices céphaliques 
déjà élevés. , 


Hauteur du crâne Cräne 2 Crane 3 
Hauteur auriculo-bregmatique. ........... 130 mm. 123 mm. 
Hauteur basilo-bregmatique.........,... . 154 mm. 142 mm. 


Diamètre basilo-bregmatique : vieillard de Cro-Magnon, 132 mm. ; hamime de 
la grotte des Enfants, 135 mm. ;homme n°2 de la Barma-Grande, 135 (?)mm. .; 
Chancelade, 150 mm. ; 


Les indices de hauteur sont: longueur-hauteur, 84,2 et 78; longueur- 


largeur, 106 et 98,6 ; mixte, 95 et 88. 
Comme termes de comparaison, le vieillard de Cro-Magnon présente 
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les indices suivants : 65, 88 et 76,5 et son crâne est surbaissé (cha- 
maecéphale), tandis que le crâne de Chancelade, avec les indices de 
77,109 et 93 se montre très surélevé (hypsicéphale). 

Notre crâne n° 2 de Solutré est franchement hypsicéphale. Notre 

crâne n°3 est un peu moins haut. 
_ À ces trois dimensions du crâne, se relie directement l'évaluation de 
la capacité crâänienne. À défaut de cubage direct non encore réalisable 
dans l'état actuel de réparation des deux crânes sommairement étu- 
diés ici, je l’évalue provisoirement et approximativement après avoir 
utilisé les méthodes de Broca, de Lee, de Beddoe, entre 1.690 centi- 
mètres cubes et 1.750 centimètres cubes pour le crâne 2, et à 
1.600 centimètres cubes pour le crâne 8. Donc, crânes volumineux, 
sensiblement au-dessus de la moyenne des Français actuels. 

La courbe cränienne antéro-postérieure se montre harmonieuse : le 
front monte à peine obliquement puis s'infléchit et atteint le bregma. 
Cette courbe frontale est longue de 130 millimètres :2) et de 142 milli- 

mètres (3). Puis la portion pariétale s'élève légèrement, devient 
horizontale sur quelques centimètres avant de s'infléchir jusqu’au 
lambda et de plonger ensuite verticalement. Cette courbe sagittale a un 
développement bien équilibré, tout en accusant une prédominance 
pariéto-occipitale nette qui est tout à fait dans lestyle Cro-Magnon. 

La courbe horizontale indique une tendance à la forme pentagonale 
en raison de l’accentuation des bosses pariétales. 


A ce crâne large et haut (fig. 8), correspond une /ace large et basse, 
et c'est peut-être ce qui frappe le plus dans notre crâne 2 — encore que la 
dysharmonie si prononcée du crâne du vieillard de Cro-Magnon (face 
très basse, crâne très long) soit iciatténuée par la réduction du diamètre 
* antéro-postérieur — où le diamètre bi-zygomatique atteint 143 milli- 

mètres cubes et vraisemblablement ce chiffre serait plus élevé si les 
arcades zygomatiques n'étaient pas brisées. 


Vieillard de Cro-Magnon, 144 millimètres ; Oro-Magnons de Grimaldi, 152 à 
155 millimètres ; Comb:-Capelle, 130 millimètres ; Chancelade, 140 millimètres, 


pour une hauteur nasio-alvéolaire de 73 millimètres. 

D'où un indice facial — selon la formule du Congrès de Monaco — 
assez faible, 51, celui du vieillard de Cro-Magnon étant de 48,6. 

Les orbites sont rectangulaires, basses (diamètre vertical 31 mm.), 
à diamètre transversal, 45 mm , très prédominant, franchement micro 
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sèmes (4), avec un indice orbitaire de 68,8 pour le crâne 2, de 73 (? 
pour le crâne 3. 


Vieillard de Cro-Magnon, 61,3; Cro-Magnons de Grimaldi, 65,1 à 73,8; 
Combe-Capelle, 50; Chancelade (mésosème), 87. | 


Fig 18.— Aurignaciens de Solutré, Squelette n° 2. : 
‘Lête osseuse, norma /acialis, 1/2 grandeur naturelle. 


Le rebord orbitaire supérieur est tout à fait « actuel », peu proé- | 
minent, presque effacé, sans sillon rétro-orbitaire bien prononcé. 


1. Il faut remarquer que l'orbite gauche parait, sur la photographie du crâne 2, 
plus haute que la droite; cela tient à ce que, probablement sous l’action du 
feu et de la pression du sol, les bords supérieur et inférieur de l'orbite ont été ron- 
gés sur une épaisseur de quelques millimètres, 
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Le nez est allongé, relativement étroit, leptorhinien. 


Crâne 2: Hauteur du nez, 55 mm. : Le d ; Indi 
râ à .; largeur du nez, 26 mm. ; [ndice nasal 47 25. 4 
Vieillard de Cro-Magnon, 51 et 23 mm. avec indice de 45,09 : Mons se “te | “ 
la Barma-Grande 53 et 25 mm., indice 47,173 Combe-Capelle, indice, 50: Chan- 
celade, indice 42,6. bte 


Fig. 19. — Aurignaciens de Solutré. Squelette n° 2. 
Tête osseuse, norma lateralis, 1/2 grandeur naturelle, 


A ce nez étroit correspond une largeur inter-orbilaire de 22 mm., 
c'est-à-dire sensiblement au-dessous de la moyenne. 
_ Mandibule. — Le caractère le plus accusé du maxillaire inférieur 
est ici sa grande hauteur. Chez le sujet 2, cette hauteur du corps de a Ss 
l'os atteint 39 mm. : 
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Vicillard de Cro-Magnon, 37 mm.; Hommes de Grimaldi, 31 à 34 mm. ; 
Homme de Laugerie-Basse, ‘36 mm. eee de la Chapelle-aux-Saints, 31 mm. 
mandibule d'Heidelberg, 34 mm. 


Epaisseur, normale, de 12 millimètres. 

Le développement des branches montantes est en rapport avec celui 
des branches horizontales, c'est dire qu'elles sont assez larges, 35 mm. 
et hautes, 70 mm., avec apophyses coronoïdes très développées. L' SE 
mandibulaire est de 115°, c'est-à-dire fort inférieur à celui des Fran- 
çais actuels (1200 à 130°). En cela, il est dans la note des Cro-Magnons. 

Mais, alors que chez ceux-ci le menton se projette en avant, presque 
pointu, ici son extrémité s'infléchit et une petite incisure sous-mentale 
se dessine, laissant un vide sous-mentonnier. La présence de ce carac- 
tère rappelant l'Aomo neanderthalensis accentue l'allure archaïque de 
la mâchoire inférieure du sujet 2. Cet aspect s'atténue chez le sujet 3 : 
hauteur, 36 millimètres ; angle 122° ; menton non échancré. 

La dentition de ces deux hommes aurignaciens est tout à fait remar- 
quable comme régularité, bonne conservation, absence de lésions den- 
taires. En attendant une étude plus complète, il convient simplement 
de signaler combien les dents sont profondément usées. La couronne 
dentaire, chez ces jeunes gens — les dents de sagesse sont sorties 
depuis peu — se montre comme limée et cette usure précoce arrive 
déjà jusqu'au voisinage de la chambre pulpaire pour certaines dents. 

Aucun prognathisme, ni supérieur, ni inférieur. Les incisives un 
peu dirigées en avant créent un léger prognathisme alvéolaire qui ne 
dépasse pas les limites de ce qu'on observe fréquemment dans la popu- 
lation actuelle. 

Tels se dégagent les principaux caractères morphologiques du type 
aurignacien de Solutré, représenté par les deux squelettes d'hommes 
adultes mis au jour en 1923. Ce sont de précieux documents. Ils per- 
mettront vraisemblablement de retirer du fond commun des crànes et 
débris osseux extraits des « sépultures paléolithiques sur foyer » 
découvertes par nos prédécesseurs, un certain nombre de pièces que 
l'absence de matériel d'identification formellement daté et bien carac- 
térisé, laissait jusqu'ici confondues avec les squelettes d’ âge plus récent 
que celui des sépultures quaternaires de Solutré. 


Dans une des conclusions de la Note présentée le8 octobre dernier, 
à l'Académie des Sciences, en collaboration avec MM. Ch. Depéret 
et F. Arcelin, nous disions : 

« Ces deux squelettes formellement datés de tétoie aurigaaslente 
sont à rapporter à la race de Cro-Magnon. Mais nos chasseurs de che- 
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vaux de la vallée de la Saône ont un crâne beaucoup moins allongé qu’il 
n'est habituel chez les Cro-Magnons de la Vézère et des grottes de 
Menton. Ils possèdent une individualité propre qui témoigne d’un cer- 
tain flottement, sinon de variations assez étendues, dans la morpho- 
logie d'un groupe humain considéré jusqu'ici comme assez homogène. » 

Assez homogène... parce que nous ne possédons qu’une série de 
documents extrêmement réduite. Il n’est pas excessif d'admettre que 
les tribus de chasseurs quaternaires constituaient une population de 
quelques milliers d'individus, cela durant une série de millénaires 
que représentent la culture aurignacienne-magdalénienne d’une part, 
la culture solutréenne d'autre part. Or, pour juger de ce groupe humain, 
nous ne disposons pas de vingt squelettes utilisables. Dans ceux-ci, des 
types humains se dégagent, déjà fort différents : Cro-Magnon, Combe- 
Capelle, Négroïdes de Grimaldi, Chancelade, et je laisse provisoire- 
ment à l’écart le crâne du Placard parce que féminin et de niveau 
archéologique à préciser ; les squelettes non encore décrits de Pred- 
most, et ceux d’Obercassel très bien étudiés, mais qui représentent un 
rameau dont l’âge archéologique et les paréntés ethniques restent 
fort incertains. 

C'est dire que, dans celte population européenne des temps post- 
glaciaires, un brassage intense d'éléments ethniques variés se produi- 
sait déjà. Nous n’avons été nullement surpris de découvrir, à côté des 


deux hommes étroitement apparentés, appartenant peut-être à la même 


famille, une femme de race différente, ou tout au moins de sang Cro- 
Magnon fortement métissé. 

Une autre conclusion me paraît s'imposer : ces Aurignaciens de 
Solutré, dont l'ancienneté se chiffre par quinze à vingt millénaires, 
— quels que soient les éléments chronologiques utilisés — sont des 
hommes en tous points comparables à tels ou tels individus de la popu- 
lation actuelle de la France, de l'Espagne et surtout de L'Afrique du 
Nord. C'est dire la Lenteur de l'évolution des rameaux phylétiques 
humains. L’ Homo sapiens reste soumis aux grandes lois paléontolo- 
giques, à celle du temps plus encore qu’à tout autre. Pour transformer 
des séries de formes, autrement dit pour voir se succéder des mutations 
notablement différentes, il faut envisager, non plus l'unité archéologi- 
que, le millénaire, mais l'unité géologique qui est le million d'années. 


M’appuyant sur ce qui précède comme sur ce que nous connaissons 
des chasseurs quaternaires après les beaux travaux de Broca, de Hamy, 
de Verneau, de Boule, de Sollas, etc., j'indiquerai comme suit les grands 
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caractères morphologiques des Hommes constituant la race de Cro- 


Magnon : 

Hommes d’une taille élevée, 1 m. 70, 1 m. 75, 1 m. 80 et plus, à tête 
volumineuse, à.squelette robuste et à forte musculature. 

Crâne tantôt dolichocéphale, tantôt mésaticéphale, tantôt presque 
sous-brachycéphale ; parfois surbaissé, généralement surélevé, toujours 
d'une grande capacité (1.600, 1.700 centimètres cubes et plus). 

Front haut, droit, à courbe harmonieuse et bien développée... Arcades 
sourcilières presque effacées. 

Fort développement de la région pariéto-occipitale et des mastoïdes. 

Face pas très basse, mais très large, et cette disproportion entre la 
hauteur et la largeur se trouve encore accentuée par le volume et la 
proéminence des pommettes. Face franchement dysharmonique lorsque 
le crâne est dolichocéphale, plus normale de proportions lorsque le 
crâne tend à la réduction de sa longueur. 

Orbitesen forme de rectangle très allongé, comme étirées transver- 
salement avec le minimum de hauteur etle maximum de largeur. 

. Nez saillant, allongé, étroit. 

Prognathisme alvéolaire plus ou moins prononcé, ou inexistant. 

Mandibule très haute, parfois même exagérément haute, avec men- 
ton en général triangulaire, projeté en avant, quelquefois peu proé- 
minent et évidé en-dessous. | 

Belle et robuste denture, mais’avec usure précoce des dents. 

Membres ayant une solide charpente osseuse, supportant une puis- 
sante musculature qui entraîne assez souvent toute une série de modi- 
cations du squelette : fémurs à pilastre, fosse hypo-trochantérienne, 
platymérie, tibias platycnémiques, péronés cannelés, etc. 

Tendance plus ou moins prononcée à la dyssymétrie des membres 
par allongement de l’avant-bras par rapport au bras, de la jambe par 
rapport à la cuisse, du membre supérieur par rapport au membre infé- 
rieur. Très prononcée chez les Cro-Magnons de Grimaldi, cette nie 
métrie n'existe pas chez ceux de Solutré. 

Beau développement du cerveau que traduit le volume de la boîte 
cranienne, la hauteur et la largeur du front, les grandes dimensions de 
la région pariélale et de la région occipitale, le développement des 
courbes sagittale et transversale du crâne. 

Vivant dans la vallée de la Vézère, ou dans celle de la Saône, ou sur 


la côte méditerranéenne, ces hommes du type de Cro-Magnon présen- 


taient un bel épanouissement de l'Æomo sapiens, une mutation qua- 
ternaire de celui-ci, fort peu différente dela mutation présentement 
yivante, à laquelle appartiennent de nombreux Français. 


L'HOMME A-T-IL PU HABITER 
LA BRETAGNE 


AVANT L'INTRODUCTION DES MÉTAUX ? 


ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE HUMAINE 


Par M. L: FRANCHET 


Dans les temps paléolithiques, l'Homme pouvait évidemment trouver 
sa subsistance dans les forêts qui, vraisemblablement, couvraient la 
Bretagne et dont la disparition complète est relativement récente, car 
elle ne paraît pas remonter plus loin que le xiv* siècle. Mais, si le gibier 
ne manquait pas sans doute, le sol argileux qui retenait l’eau en hiver, 
sur de nombreux points, rendait le pays peu habitable, d'autant plus 
qu'il n'y avait pas de cavernes ou d’abris sous roche, si ce n’est peut- 
être près de la mer. L'Homme paléolithique qui a laissé quelques traces 

dans l'Ar-mor, région dont nous allons nous occuper ici, n'y venait 
probablement que pendant la belle saison pour y vivre de la chasse et 
de la pêche, mais il n’y était pas à demeure. 

A l’époque néolithique, la question est tout autre, car les populations 
de chasseurs avaient fait place aux populations agricoles, l'Homme se 
fixait là où était son champ : or, a-t-il pu vivre du produit de la terre, 
dans l’Ar-mor, et par conséquent a-t-il pu s'y fixer ? 

Il est tout d’abord indispensable d'établir la limite à laquelle nous 
devons arrêter la période néolithique, c’est-à-dire celle où commence 
l’âge des métaux, puisque, à cette dernière époque, la civilisation a 
subi une évolution radicale dans toutes les branches de l'activité 
humaine : groupements, religions, arts, industries, etc. 

Fixer la limite extrême que l’on pourrait assigner au Néolithique 
m'entraînerait à des développements techniques trop étendus et j'en 
ferai l’objet d’un travail spécial. 

Tout ce que nous pouvons dire actuellement, c'est que le Campignien 
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s'étend jusqu’à la Pierre polie et que le polissage apparaît comme 
synchronique de la connaissance des métaux, de l'Enéolithique. 

Par conséquent, dans cette étude, j'entends par Néolithique la civi- 
lisation à laquelle nous devons le gros outillage agricole et industriel 
de Montmorency, dont j'ai déjà à plusieurs reprises entretenu l'Ins- 
titut international d’Anthropologie, et que je considère, en raison de sa 
technique, comme Pré-campignien ; puis le Campignien. 

Au point de vue de la Géographie, je n’envisagerai aujourd'hui, 
comme région-type, que l'Ar-mor, considérant que l'Est du massif 
armoricain a pu recevoir quelques apports des populations, dans le 
Bas-Maine par exemple, de pays situés plus à l'Est où la nature du sol 
permettait à l'Homme de subsister et par conséquent de se grouper. 

Jusqu'ici, on n’a pas encore rencontré, dansl'Ar-mor, d'habitats pure- 
ment néolithiques, c’est-à-dire remontant aux époques Pré-campi- 
gnienne et Campignienne, époques où l'homme devenu agriculteur ne 


pouvait se fixer que sur les terres susceptibles de produire les céréales. : 


Le Blé (Triticum vulgare) est la céréale dont on retrouve les plus 
anciens vestiges, et la culture de l'Orge (Æordeum distichon) lui serait 
postérieure. Quant à l'Epeautre (Z'riticum spelta), il ne paraît pas avoir 
été cultivé avant l'époque grecque. Nous sommes donc fondés à 
admettre que la première céréale cultivée est le Blé dont l’origine est 
encore incertaine. Toutefois, De Candolle, dont l'excessive prudence 
accentue l'autorité en la matière, incline, après discussion de nom- 
breux textes, vers une origine mésopotamienne. 

Si j'insiste sur cette question, c'est qu'elle présente ici un intérèt 
primordial puisque le blé ne peut être cultivé que dans certaines con- 
ditions en relation, notamment, avec les phénomènés climatériques, et 
surtout avec la constitution géologique du sol. 

D'autre part, nous savons, grâce à nos découvertes de Montmorency, 
que les plus anciennes populations néolithiques connaissaient l'usage 
de la charrue et de la houe (fouilles Franchet et Giraux). 

Le problème se résume donc à ceci : la culture du blé, inséparable 
de la civilisation néolithique, pouvait-elle être pratiquée dans la pres. 
qu'ile armoricaine ? 

Ilest, en effet, bien évident que si l'Homme ne pouvait cultiver cette 
région, il ne pouvait s'y établir. 

Examinons donc la constitution minéralogique de l'Ar-mor : nous 


verrons alors si les éléments chimiques, exigés par les céréales, s'y à 


trouvent et si celles-ci ont pu être cultivées à l'époque néolithique. 
Le sol armoricain estessentiellement formé de schistes argileux(dont 
la décomposition a donné lieu à la formation de limons), de granits 
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simples, porphyroïdes ou feldspathiques, de syénite, de diorites, de 
granulites, d'amphibolites, de pyroxénites, de micaschistes, de phyl- 
lades, de grès et de quartzites. Il y a aussi quelques lentilles de cal- 
caires, mais d’une étendue trop restreinte pour modifier la nature 
générale du sol et qui n'ont pu avoir d'utilité qu'à l'époque où le chau- 
lage a pu être pratiqué. Nous trouvons également quelques limons 
quaternaires qui, peut-être, eussent pu être propices à la culture du 
blé, mais les Néolithiques les ont peut-être ignorés, considérant tout 
l’Ar-mor comme une terre improductive. 

Or, si maintenant nous examinons la composition chimique des 
roches que je viens de citer, nous voyons que nous sommes en pré- 
sence d'éléments essentiellement siliceux: les limons provenant de la 
décomposition des schistes et les arènes provenant de la décomposition 
des roches granitiques forment ces sols acides, par conséquent non 
calcaires ou si peu que seuls peuvent y croître les végétaux calci- 
fuges comme l’ajonc, la bruyère, la digitale, la fougère grand aigle, qui 
forment le fond de la végétation du Massif armoricain. 

Cette absence de calcaire, car les calcaires lutétiens de l'embouchure 
de la Loire et les calcaires aquitaniens n’intéressent pas l’Ar-Mor, cette 
absence de calcaire a sa répercussion non seulement sur la Flore, mais 
aussi sur la Faune, caractérisée par la petite taille des individus, le peu 
de développement du squelette. 

Outre le calcaire, nous ne trouvons pas non plus, ou du moins en 
très petite quantité, dans le sol de l’Ar-mor, cet élément indispensable 
au développement des céréales : la potasse. 

Le Massif armoricain ne renferme donc pas de roches calcaires, à 
part les quelques lentilles que j'ai signalées tout à l’heure, pas non 
* plus de roches potassiques: C’est pourquoi nous devons accorder une 
attention toute particulière au littoral breton grâce auquel l'Homme a 
pu peupler la Bretagne dans une antiquité sinon néolithique, du moins 
très reculée. Et cela par ce seul fait que ce littoral est formé d'une 
part de sables et d’arènes renfermant une teneur élevée en débris 
coquilliers qui fourniront la chaux, d'autre part de débris d'algues 
qui fourniront la potasse. 

Ce n’est donc pas seulement pour la pêche que l'Homme primitif 
s'est fixé sur le littoral, également aussi parce qu'il y a trouvé les élé- 
ments indispensables à la culture, mais seulement lorsqu'il a su les 
mettre en œuvre pour amender la terre. 

Un sol cultivable doit, en effet, renfermer les quatre éléments indis- 
pensables à la constitution des plantes, c'est-à-dire l'azote, l’acide 
phosphorique, la chaux et la potasse. 
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L'humus fournit l'azote et, conjointement avec les matières miné- 
rales, l'acide phosphorique. L’argile fournit un peu de potasse, mais 
en quantité généralement insuffisante. Les éléments minéraux fourni- 
ront la chaux, s'ils en renferment eux-mêmes. 

La chaux est indispensable, non seulement comme élément consti- 
tutif de la plante, mais aussi comme agent de neutralisation des acides 
libres, de désagrégation des matières organiques et leur transformation 
en nitrates solubles, et enfin comme agent de coagulation des matières 
argileuses. 

En un mot, la chaux est indispensable parce qu’elle est le principal 
élément des décompositions chimiques. Si elle fait défaut naturellement, 
l’agricuiteur doit obligatoirement procéder au chaulage. 

Le blé, qui nous intéresse spécialement ici, est l’un des végétaux qui 
exige, pour prospérer, un sol calcaire. Le seigle et l’avoine peuvent se 
passer de chaux, mais ils n’ont pas été cultivés antérieurement à 
l’époque du Bronze. 

Le sol de l’Ar-mor étant siliceux, dépourvu de calcaire, la première 
culture du blé a dû être forcément précédée d’un chaulage artificiel. 

Il nous faut donc rechercher si les Néolithiques connaissaient Je 
moyen d’amender le sol par un apport de chaux. 

Rien ne nous autorise à émettre une telle hypothèse, d'autant plus 
que nous sommes en présence d'un fait capital, c'est que toutes les sta- 
tions mondiales ayant fourni un Néolithique ancien caractérisé, sont 
toujours situées dans les régions calcaires. À mon avis, ce n'est pas 


uniquement, comme on l'a cru jusqu'ici, parce que l'Homme y pouvait 


trouver facilement le silex d’où il tirait ses outils et ses armes, mais 
aussi parce qu'il y rencontrait un sol favorable pour y pratiquer l’agri- 
culture qui, en même temps qu’elle lui assurait sa nourriture, lui avait 
donné la base d’une organisation sociale devenue indispensable à la 
conservation et à la propagation de l’espèce. 

La première mention qui soit faite de la pratique du chaulage se 
trouve dans Pline, mais les préceptes énoncés pour l'emploi rationnel 
de la chaux indiquent que ce procédé devait être en usage depuis très 
longtemps chez les Grecs, les Romains et les Gaulois. . 

Il me paraît probable que l’origine du chaulage remonte à l’âge du 
Bronze. Il devait être connu alors par les occupants de l’Ar-mor, qui 
était habité, comme le prouvent les dépôts de bronze dont l'énorme 
quantité indique que la population y était déjà relativement impor- 
tante. 

L'agriculture était alors pratiquée, ainsi qu'en témoignent les char- 
rues et les houes gravées sur les dolmens de Dol Merch (dit Table des 


ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE HUMAINE 71 


Marchands) et sur la pierre de Mané-Er-H' Roëk ; et, mieux encore peut- 
être, les signes sculptés sur le support ogival du premier, et«que Le 
Rouzic'et Keller ont considéré, avec vraisemblance à mon avis, comme 
des épis. En outre, j'ai observé au Musée de Carnac des socs et dés 
houes en pierres polies. 

Le procédé du chaulage fut-il apporté par la population qui, au 
Bronze, arriva en Bretagne pour exploiter l’étain, ou bien a-t-il été 
découvert sur place, par hasard ? 

Le premier amendement calcaire fut évidemment fourni par les 
sables, les arènes et les vases des estuaires si riches en débris coquil- 
liers. Aujourd'hui encore les cultivateurs bretons viennent, d’un rayon 
de 15 à 20 kilomètres, s’approvisionner, sur les rivages, de ces maté- 
riaux calcaires qui sont de trois catégories queles Bretons distinguent 
sous les noms de merl, de tangque et de trez. 

Le merl est un sable coquillier renfermant 50 à 80 0/0 de calcaire. 

La tanque est un sable marin gris renfermant 20 à 50 0/0 de cal- 
caire avec, parfois, un peu d'acide phosphorique. 

Le trez est également un sable marin ayant à peu près la même 
composition que la éanque. 

Il y a lieu, enfin, de signaler que certaines localités bretonnes pos- 
sèdent un sol riche en limons dioritiques pouvant être utilisés pour le 
chaulage, car la diorite renferme environ 8 0/0 de chaux ; mais à l'âge 
du Bronze les sables coquilliers seuls ont dû être exploités en même 
temps que le goëmon, producteur de potasse. 

Quant à l’écobuage, s’il a été pratiqué, ce ne fut peut-être que pour 
libérer les terres destinées à la culture et non pour amender le sol, car 
dans le cas présent la flore calcifuge n’eût pas été bien efficace comme 
engrais, tandis qu'avec le calcaire, les algues du rivage pouvaient 
être utilisées soit à l’état frais, soit à l’état de cendres. 

L’algue est un engrais dont l'emploi remonte à une époque très 
reculée, mais que nous ne pouvons encore préciser. Parmi les espèces 
bretonnes fourpissant un bon engrais potassique on peut citer princi- 
palement les Laminaria Cloustonii et flexicaulis, les Fucus serratus et 
vesiculosus et l’'Ascophyllum nodosum : le pourcentage de la potasse 
dans les cendres est respectivement : 23.34 ; 19.90 ; 45.57; 14.95 et 
12.86. 


* 
* * 


Ainsi, il me paraît problable que, si l’on n’a pas encore trouvé le 
Néolithique ancien dans l’Ar-mor, c’est que le pays ne fut pas alors 
habité en raison de la constitution de son sol, auquel manquaient les 
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éléments indispensables à la culture devenue facteur inéluctable de la 
vie. Et cela nous conduira à rechercher les rapports existant entre la 


chimie du sol.et les faits de pénétrations humaines aux époques pré 


historiques : désormais lorsque nous étudierons les grandes migrations, 
la géologie ne devra pas se borner à nous indiquer les voies natu- 
relles de communications, mais aussi la composition du sol. 

En effet, si nous nous basons seulement sur cette nécessité en pré- 
sence de laquelle s’est trouvé l'Homme lorsqu'il découvrit l’agricul- 
ture, de ne pouvoir récolter le blé que dans les sols calcaires, nous 
nous trouvons entraînés vers des recherches très intéressantes. 

Examinons, par exemple, dans ses grandes lignes, le Massif Central, 
qui appartient à la même chaîne hercynienne quele Massif armoricain, 
mais qui offre une diversité de terrains tout à fait remarquable au 
point de vue qui nous occupe. 

Prenons les principales divisions du Massif: le Limousin,les Causses, 
l’Auvergne et les Cévennes. 

Le Limousin possède un sol essentiellement siliceux et, dans son 
ensemble, impropre à la culture du blé. Flore identique à celle de la 
Bretagne et caractéristique des terrains acides. 

Les Causses ont un sol calcaire, mais, d'une part l'argile, indispen- 
sable à la culture, y fait à peu près défaut et, chose plus grave, l’eau 
manque presque complètement par suite de son infiltration rapide à 
travers les crevasses du calcaire. Toutefois si les Grands Causses sont 
improductifs, les Petits Causses sont susceptibles de quelques rares 
cultures. 

En résumé, on ne devra trouver que peu ou point de Néolithique 
ancien dans le Limousin et dans les Causses. 

L’Auvergne est beaucoup plus complexe : dans la chaîne des Puys, 
le sol est siliceux, par conséquent impropre à la culture du blé : donc 
la découverte du Néolithique ancien y demeure problématique. Par 
contre, le Cantal à ce point de vue peut être particulièrement intéres- 
sant parce que son sol est basaltique et que l’eau y est en abondance. 


Le basalte est une une roche contenant en moyenne 8 0/0 de chaux et 2 
1,5 à 2 0/0 de potasse ; en outre le basalte possède la propriété de se 


décomposer à une assez grande profondeur et de former un limon 
argilo-calcaire-potassique contenant de l'acide phosphorique provenant 
de l’apatite renfermée accessoirement dans le basalte. Nous avons donc 
là un sol essentiellement favorable à la culture du blé, sans addition 
artificielle de chaux et qui, alors, a pu être occupé dès les premiers 
temps du Néolithique, par les premiers agriculteurs. | 

Quant à la Limagne, sa remarquable fertilité est connue, surtout 
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celle des escarpements qui la limitent et qui sont amendés par les 
éboulis basaltiques. 


Les Cévennes, à part quelques zones basaltiques ou calcaires, ont un 


sol siliceux qui ne permettra pas, je le crois, de trouver le Néolithique 
ancien bien représenté. 

Le sol nous donne donc ainsi pour nos recherches des directives 
très nettes. 

En résumé, le Massif Central, en raison de la constitution géolo- 
gique de son sol, a pu voir le peuplement, à l’époque néolithique, des 
rares zones où quelques cultures pouvaient végéter, c'est-à-dire le 
Cantal et la Limagne. 

Sile Massif Central n’a pas eu d'habitants au Néolithique, il a cer- 
tainement été peuplé à l'âge du Bronze, comme en font foi ses haches 
polies et ses monuments mégalithiques. 


J'ai voulu, dans cette brève étude, montrer l'importance que pos- 
sède l’exacte connaissance de la composition chimique du sol pour 
pénétrer plus avant dans les problèmes si complexes des conditions 
d’habitabilité aux époques préhistoriques. 

Si, avec la découverte de l'Agriculture, disparaissent les populations 
qui vivaient exclusivement de la chasse et de la pêche, cela ne signifie 
point que les néo-agriculteurs n’aient plus ni chassé ni pêché ; mais il ne 
faut pas perdre de vue que l’Agriculture avait amené une civilisation 
nouvelle et que l'Homme, dès qu'il connut, sinon le pain, tout au 
moins, à l’origine, les bouillies faites avec les céréales écrasées, ne se 
bornait plus à l’alimentation carnée (viande et poisson). Je crois donc 
qu’il est difficile d'admettre une peuplade néolithique, même régio- 
nale, vivant sans céréales. 

Toutefois, je tiens à bien spécifier que je ne prétends pas encore 
généraliser la théorie que j’émets aujourd’hui, en me limitant à 
l’'Ar-mor et au Massif Central, et qu’il y aura lieu de rechercher, pour 
chaque région, dans quelle mesure elle est applicable. 

Du jour où l'Homme a connu la culture du blé, il n’a pu se passer de 
chaux ; et ce qui tendrait à prouver que les Néolithiques n'ont pas 
connu le chaulage c'est que, comme je l'ai dit déjà, leurs habitats 
sont toujours situés en pays calcaires. 

Si les habitats néolithiques sont limités aux zones calcaires, cette 
constatation sera intéressante pour nous lorsque nous aurons à 


à 
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rechercher les causes des premières migrations humaines et les voies 
qu'elles ont suivies. 

Un fait qui concerne l'Angleterre mérite d’être signalé : dans le 
Bassin de Londres où domine le calcaire, le Néolithique ancien se 
montre abondant et les monuments mégalithiques beaucoup plus 
rares que dans le Cornwal (qui, avec le Devon, est le prolongement 
du Massif armoricain), que dans le pays de Galles et dans le Lancashire 
qui appartiennent aux terrains primitifs et où se trouventles principaux 
centres mégalithiques. 

Il serait nécessaire de rechercher si les monuments mégalithiques 
élevés dans les régions à sol primitif sont bien de même époque que 
ceux élevés dans les régions calcaires ; car je crois que, si vraiment il 
existe, ce dont je doute, des dolmens antérieurs à la civilisation du 
Cuivre ou du Bronze, on ne devrait les rencontrer que dans les zones 
où la culture /des céréales était possible sans qu'il soit nécessaire 
d’amender le sol par un apport de chaux. 

La limitation du Néolithique aux terrains calcaires n'aurait pas seule- 
ment comme conséquences générales de nous guider dans la recherche 
des voies de migration, mais aussi des conséquences pour les cas parti- 
culiers, comme pour la presqu'ile armoricaine, si nous pouvons fixer son 
premier peuplement à l’âge du Bronze par leschercheurs d'étain, cons- 
tructeurs de ces monuments mégal'thiques que j'ai toujours considérés 
comme appartenant à la civilisation du Bronze et non pas à la civilisa- 
tion néolithique ainsi qu'on l’admet généralement. 

Trouverons-nous dans les terres acides, comme celles de l'Ar-mor, 
non pas des campements néolithiques abandonnés par quelques pas- 
teurs nomades vivant sur leurs troupeaux, mais do véritables habitats 
répondant à une organisation sociale ?Je ne le crois pas mais je souhai- 


terais me tromper, car si l'Homme néolithique avait pu rendre féconds : 


ces sols stériles impropres à la culture, c’est donc qu’il aurait connu 
l'art de les amender, ce qui constituerait un fait considérable pour l'His- 


toire de l'Agriculture, pour l'Histoire de la civilisation rt pour la. 


Géographie humaine. 
Quoiqu'il en soit, la chimie du sol ouvre à nos recherches un champ 
nouveau dont nous entrevoyons déjà toute l'immensité. 


RÉUNION DES 2e ET 3e SECTIONS 


Séance du 18 janvier 1924 
PRÉSIDENCE DE M. LE D' CAPrrAN 


M. le D’ CapiraN ouvre la séance, en indiquant tout l'intérêt de l’orga- 
nisation de l'Atlas préhistorique, et combien les deux sections de l’Ins- 
titut international d’Anthropologie, aujourd’hui réunies (géographie 
humaine et préhistoire) ont besoin de collaborer pour mener cette 
œuvre à bien. Lui-même a poursuivi pendant l'année 1923 des 
recherches de sou préhistorique dont il a apporté les résultats 
à ses cours de l'Ecole d’Anthropologie. 

M. DEFFONTAINES expose les buts de la Commission de l’Atlas préhis 
torique dont il s’occupe tout particulièrement. Depuis la première réu- 
nion (Juin 1923), les collaborations se sont précisées et multipliées. La 
section de géographie préhistorique se propose : : 

1° De développer l'orientation géographique dans les études préhis- 
toriques ; 

: 2° De multiplier les renseignements préhistoriques sur les pays loin- 
ains ; 

3° D’arriver ainsi à la confection d'un atlas préhistorique international. 

Le travail de l'Atlas en est encore au stade tout à fait préparatoire : 
recherches de collaboration et promesses de concours. Pour la biblio- 
graphie, on divisera le travail en six parties, confiées chacune à une 
ou plusieurs personnes : 

1° Modifications du relief et des continents pendant le quaternaire 

20 Climat et végétation ; 

3° Faune ; 

& Répartition des formes de l'outillage paléolithique en Europe et dans 

les régions péri-méditerranéennes ; 

5° Epoque de transition; le néolithique en Europe et dans les régions 
déri-méditerranéennes ; 

6° La préhistoire dans les pays extra-européens et extra-méditerra- 
néens. 

L'orientation géographique se développera en préhistoire par la 
collaboration avec la géographie. M. BLancHARD, professeur à la faculté 


de Grenoble, nous annonce la publication, sous sa direction, d'une étude : 


sur le préhistorique dans les Alpes. M. ArBos, professeur à la Faculté 
de Clermont-Ferrand, dirigé un travail sur la géographie préhistorique 
de l'Auvergne. Nous même avons donné un article dans les Annales 
de géographie (janvier 1924) sur la Géographie préhistorique, son but 
et ses méthodes. Nous essayons aussi d'étendre nos informations pré- 
historiques dans l’espace ; nos collègues Belges, Suisses, Polonais, 
nous ont déjà apporté un concours précieux, M. ANNANDALE nous 
promet sa collaboration pour les Indes anglaises. M. AKAMARO TANAKO 
concentrera les informations sur le Japon ; M. Garnier nous tiendra 
au courant de toute les découvertes indo-chinoises ; M: RENAUD nous a 
apporté des renseignements multiplessur le préhistorique du Colorado. 

La commission de l'Atlas voudrait faire activer les recherches sur la 
préhistoire des pays lointains, et les études sur les rapports entre les 
conditions physiques et l’évolution préhistorique. Ces deux orienta- 
tions représentent le stade préparatoire de l'Atlas. 

M. Francuer : L'homme a-t-il pu habiter la Bretagne avant l’intro- 
duction des métaux ? (Ce rapport est publié in extenso, p. 67). 
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M. Denizor, préparateur de Géologie à la Faculté des sciences de 
Marseille, expose sommairement les principes suivant lesquels il a 
entrepris la confection d’une carte PIQUE du Quaternaire de France 
au 320.000°, et présente une première rédaction de la feuille 30 (Tou- 
louse). Le Pliocène est représenté par deux teintes; un système de 
courbes de niveau restitue la surface topographique antérieure au 
creusement des vallées quaternaires. Le quaternaire est réparti en 5 
(ou 6) niveaux ; chacun, affecté d’une teinte, porte en surcharges le 
figuré des faciès marins, littoraux, fluviaux, lacustres, subaériens 
(limons, etc.), glaciaires ou volcaniques. Ces cartes porteront de plus 
un certain nombre d'indications altimétriques et la situation des gise- 
ments préhistoriques principaux. 

M. Emmanuel DE MARGERIE précise tout l'intérêt d'une pareille carte, 
qui serait le plan de base de tout le travail préhistorique. 

M. Rewaup, professeur à l’Université de Denver, expose (avec pro- 
jections) le peuplement préhistorique des régions du Moyen Coloradot, 
il étudie surtout l’évolution du type d'habitations, depuis les « pi- 
houses », petites cabanes primitives sur les terrasses des rivières, jus- 
qu’au village ou « pueblo », tantôt planté sur les plateaux ou « mesas », 
tantôt logés dans les parois rocheuses (canons) ou dans les immenses 
grottes qui creusent les vallées. Ces populations de Cliff-Dwelling 
formaient un ilôt d'agriculteurs pratiquant une culture d'irrigation ; leur 
site d'habitat si extraordinaire provient de la nécessité de se défendre 
contre les incursions des nomades. Ces gens ont une organisation 
sociale basée sur le matriarcat. 

M. GaLiNiEr communique le résultat de fouilles pratiquées dans la 
province de Quang-Ngai sur la côte d’Annam ; il s’agit de dépôts funé- 
raires trouvés dans des bancs de sable, auprès de lagunes. Le mobilier 
se compose de haches en fer, de poids de filets en terre cuite, de perles 
en verre, de grains de collier en cornaline, de pendeloques en roche 
verte (serpentine talqueuse). Ce mobilier appartenant à une populationde 
pêcheurs habitant sans doute des palalittes et dont les tombes étaient 
creusées dans le sable. 

M. Buzir décrit le préhistorique dans le Gourdonnais, spécialement 
dans la Bouriane, petit pays couvert de sable sidérolithique où les 
seuls abris sont dus à la présence de blocs de grès. La grotte de l'Her- 
mitage a donné du moustérien et la grotte du Péage de l’Aurignacien. 

M. Russo envoie un croquis au 1/500.000 des dépôts pliocènes et qua- 
teruaires dans le territoire de Figuig et des Hauts plateaux (Maroc). Il 
note sur sa Carte tous les gîtes préhistoriques et jusqu'aux inscriptions 
“HpALSS de ces régions. F 

. Marruis présente une note sur les monuments préhistoriques 
dans la Moselle, et un plan de répartition des polissoirs dans la région 
de Niederbronn (Bas Rhin). 

M. ANTonNikwicz, professeur de préhistoire à l'Université de Varso- 
vie, envoie des notes sur la géographie préhistorique poionaise, qu'il 
compte d'ailleurs compléter, et dont il nous enverra la primeur. 

M. HÉLÉNA envoie un mémoire sur les gisements préhistoriques des 
environs de Narbonne (sera publié). | 
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LE PRINCE ROLAND BONAPARTE 


Son Altesse le prince Roland Bonaparte, membre libre de l'Acadé- 
mie des sciences, président de la Société de géographie de Paris, de 
l'Association pour l'enseignement des sciences anthropologiques et de 
l'Institut international d'anthropologie, ancien président de la Société 
d'anthropologie, etc.; a succombé, le 14 avril, aux suites de la longue 
et cruelle affeetion qui, depuis plusieurs mois, ne lui permettait plus 
de continuer ses travaux, et le tenait éloigné des milieux scientifiques 
auxquels la plus grande partie de son existence avait été consacrée. Il 
allait entrer dans sa soixante-septième année. 

Petit-neveu de l'Empereur Napoléon, il était le petit-fils de Lucien 
Bonaparte, prince de Canino, cet homme éminent par l'intelligence et 
par le caractère, que le génie et la gloire d'un frère immortel ont, toute 
sa vie, trop éclipsé, encore qu'il fût, pourrait-on dire, le fondateur 
véritable de la dynastie napoléonienne, puisque sans sa décision, sans 
son énergie, la journée du 9 novembre 1799 aboutissait à un effondre- 
ment. et qu'il n'y aurait eu ni Consulat ni Empire. 

L'héritage d'un grand nomesttrès souvent bien lourd à porter. Pour 
le prince Roland, la carrière des armes semblait s imposer, et c’est vers 
elle en effet qu'il se tourna tout d'abord, jusqu au jour où une de ces 
lois d'exception dont tous les régimes qui ont dominé en France, 
fussent-ils les plus libéraux d'étiquette, se sont transmis fidèlement 
l'usage et l'abus, vint le frapper. Cependant, dès cette époque, le jeune 
officier était attiré par les sciences; et celui qui écrit ces lignes se le 
rappelle encore suivant à ses côtés, à l'École d'anthrepologie récem- 
ment fondée (c'était entre 1879 et 1881), les cours de Broca et de 
Dally. 

Officier démissionnaire, le prince Roland Bonaparte résolut de se 
livrer tout entier aux études scientifiques, en particulier à celles qui 
ont pour objet l’homme, les races humaines, la géographie et l'histoire 
naturelle. Dans ce domaine aussi, ilavait de qui tenir. Deux de ses 
oncles, tous deux comme son père fils de Lucien Bonaparte, ont laissé 
dans la science des travaux remarquables etun nom estimé: l’aîné, le 
prince Charles Bonaparte (1803-1857), géologue et zoologiste, a été 
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membre de l'Institut ; le second, Louis-Lucien (1813-1891), s'était 
adonné à'la linguistique ; ses études sur la langue euskarienne, ses 
dialectes et sous-dialectes, font autorité. | 

A leur exemple, le prince Roland voyagea beaucoup, rapportant de 
ses voyages des documents précieux. L'Ethnologie lui doit entre autres 
un voyage en Laponie (1884), des notes sur les Lapons du Finmark 
(1886), une étude sur les habitants de Surinam, une autre sur le pre- 


_mier établissement des Hollandais à Maurice (1890), de magnifiques 


albums photographiques contenant des collections de types Peaux- 
Rouges. Bochimans, Hottentots, Australiens (1889), des documents de 
l'époque mongole (1895), des souvenirs de voyage en Corse et en 
Alsace, etc., etc. 

Continuateur des Agassiz, des Vogt, des Desor et des Tyndall, le 
prince Roland Bonaparte a poursuivi pendanttrente ans des recherches, . 
qui sont fondamentales, sur les variations de nos glaciers. 

En botanique, il laisse des notes sur les Fougères, dont les diffé- 
rentes séries ont été par lui présentées à l'Académie des sciences. 

Est-il besoin de rappeler que, possesseur d'une grande fortune, le 
prince Bonaparte a su en faire le plus noble, le plus généreux usage au 
profit de la science et des savants : laboratoires marins, stations géo- 
logiques et observatoires, revues et sociétés, ont bénéficié de ses libé- 
ralités. Il créa à l'Institut le fonds Bonaparte, destiné « à provoquer 
des découvertes, en facilitant les recherches des travailleurs ayant 
déjà fait leurs preuves par des travaux originaux ». Tous ceux quiont 
été reçus dans son hôtel de l'Avenue d Iéna en connaissent l’admirable 
bibliothèque scientifique, libéralement ouverte aux chercheurs, et que 
complétait un herbier renfermant près de trois millions d'échantil- 
lons. 

‘ Le rôle joué dans cette direction par le prince Roland, cette espèce 
de surintendance des sciences à laquelle son nom restera surtout atta- 
ché, ne se saurait mieux comparer qu'au rôle de Buffon et desir Joseph 


. Banks au xvui* siècle, ou à celui d'Alexandre de Humboldt dans la pre- 


mière moitié du xix°. Ce rôle, le prince Roland l'a rempli avec moins 
d'éclat, sans doute, qu'un Humboldt ou qu'un Buffon, mais avec plus 
de ressources et des moyens d'action plus développés. 

L'activité du prince Roland Bonaparte s'est partagée enfin entre un 
grand nombre de sociétés savantes, parmi lesquelles ses préférences 


ontété pour la Société de Géographie, dont il fut presque le président | 


perpétuel ; mais nous ne saurions oublier le dévoué concours qu'il a 
prêté, en ces dernières années, à notre Association pour l’enseigne- 
ment des sciences anthropologiques |il en devint le président après la 
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mort de J.-L. de Lanessan. 1919), ainsi qu'à l'Institut international 
d'anthropologie, qu'il présida depuis sa fondation (1920) 

Dans l'exercice de ses présidences, le prince Roland déployait des 
qualités moins brillantes peut être que solides et pratiques, excellant 
surtout à réveiller le zèle de ses collègues, à activer la marche des tra- 
vaux, à enrpêcher les pertes de temps et les discussions oiseuses. Avec 
sa parole un peu rude, son air militaire un peu bourru. et son esprit 
très positif, il faisait un président d'affaires consommé, ennemi dé 
tout apparat comme des vains discours. Il avait l'autorité, il avait 
cette 2mperatoria brevitas qui impose, coupe court aux arguties, et 
arrête le flot des inutiles parlages. Ce qui ne l'empêchait pas, quand il 
était nécessaire, de savoir dire ce qui convenait ; et ceux, par exemple, 
qui ont assisté en 1921 à la réunion, à Liége, de l'Institut international 
d'anthropologie, n’ont point oublié la remarquable allocution par 
laquelle il ouvrit la session. 

Dans le privé. on trouvait le prince Roland toujours bienveillant et 
d'abord iacile ; sa ronde bonhomie excluait toute morgue. 

Pour toutes ces raisons, nous garderons fidèlement dans notre sou- 
venir l'image de ce grand serviteur des sciences, de l'homme qui, riche 
et prince, a voulu encore être quelqu'un par ses propres mérites, et 
nous prions leurs Altesses le prince et la princesse Georges de Grèce, 
née Bonaparte, de bien vouloir trouver ici, avec nos respectueux hom- 
mages, l'expression de-nos regrets les plus émus. 


Georces Hervé. 


Le jour des obsèques, le docteur Capiran a prononcé les paroles 
‘suivantes : 


« L'Ecole d'anthropologie de Paris etl’Institut international d'anthro- 
‘pologie, profondément frappés par la perte de leur cher et illustre pré- 
sident, apportent ici l'expression de leur vive douleur, en quelques 
courtes paroles, ainsi d’ailleurs qu’il l'aimait. 

C'est qu'aussi, celui que nous pleurons leur avait toujours témoigné 
Ja plus affectueuse sympathie et donné le plus actif concours. . 

Il y a deux ans, il avait voulu venir présider notre première réunion 
à l'étranger. C'était à Liége, où il avait, dans sa jeunesse, plusieurs 
fois séjourné. Il y rappela ses vieux souvenirs et, comme jadis, l’ac- 
-cueil qu'il y reçut fut enthousiaste ! 

C’est qu'’aussi, monseigneur le prince Bonaparte, le savant si érudit, 
à, comme toujours, fut l'homme bon, simple, bienveillant, plein de 
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gaieté et de charme, accueillant pour tous, d'une générosité inépui- 
sable. Aussi tout le monde l'aimait et pas une voix discordante ne 
s’éleva jamais contre lui. 

Avec cela, d'une modestie incroyable ;... et pourtant il lui été bien 
permis de s'enorgueillir de travaux remarquables comme ses études 
de voyages, ses recherches géographiques et anthropologiques qu'il 
aimait tant, celles sur la marche des glaciers, sur la description précise 
des fougères, etc... Et cette admirable bibliothèque réunie avec un goût 
si parfait, merveilleux instrument de travail toujours à la disposition 
de tous les savants ! 

Que dire aussi de sa direction si hauteet si efficiente-dans une série 
de milieux scientifiques divers, de sa contribution matérielle si impor- 
tante, si discrète à tant d'œuvres de science ! 

On comprend donc que, comme tous d'ailleurs, mais aussi plas par- 
ticulièrement, l'Ecoleet l'Institut international d'anthropologie pleurent 
avec la princesse Marie et tous les siens celui qui voulut toujours con- 
sidérer tous les membres de nos deux groupements comme des amis... 
j allais dire comme des camarades ! / 

Et c'est bien pour cela que leur douleur s'exprime ici avec le serre- 
ment de cœur tout spécial et tout intime que détermine la perte d'un 
ami très cher. 

C’est ainsi que nous le saluons, dans un suprême et particulièrement 
pénible et définitif adieu. » + 


LES ALLUVIONS PONTIENNES 


DES ENVIRONS D'AURILLAC (CANTAL) 
ET LEURS SILEX TAILLÉS 


par le.Dr CAPITAN et P. MARTY 


Une industrie remontant à un lointain passé ne prend sa pleine 
valeur documentaire qu'à la condition d'être située dans son cadre 
d ordre géologique, climatérique et biologique. Tel est le cas pour 
l’étude nouvelle des silex des alluvions pontiennes situées aux environs 
d Aurillac que nous désirons soumettre aujourd'hui à nos collègues 
de l'Institut international d'anthropologie. 

La première partie (géologie) a été rédigée par M. Marty ; la seconde 
(archéologie) par le D: Caprra. 


I 


On doit principalement à Rames et à M. Boule [1, 6. 7] la connais- 
sance que nous possédons de Ja géologie cantalienne (1). 

Le soubassement du Cantal est constitué par des micaschistes, des 
gneiss et des granits qui, à la fin de l'ère secondaire, formaient une 
pénéplaine. Au début de l'ère tertiaire, les mouvements pyrénéens se 
répercutèrent jusque dans le Cantal et y provoquèrent une série 
d'affaissements en fond de bateau. Durant l’Oligocène, au Sannoisien, 
se déposèrent dans ces dépressions des graviers quartzeux et des 


argiles rouges enlevés par l'érosion aux collines qui les bordaient. La 


subsidance s’accentuant, les lacs cantaliens entrèrent en communica- 
tion avec la mer qui, au Stampien, occupait le bassin de Paris. L'élé- 
ment calcaire apparut alors dans le Cantal. Des marnes vertes, puis 
blanches, à Potamides Lamarcki, se superposèrent aux argiles. La série 
oligocène se termine par des bancs de calcaire aquitanien, avec Limnea 
pachygaster, Planorbis cornu et couches de silex interstratifiées. 
Nous ne savons rien de précis sur le Miocène inférieur et moyen 


1. Les numéros entre crochets [] renvoient à la bibliographie qui fait suite à 
cette note. 


: 
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dans le Cantal. Les grès qui, dans les environs de Mauriac, recouvrent 
le calcaire, n'ont pas livré de fossiles. Le fil paléontologique se renoue 
au Miocène supérieur. Le Pontien est caractérisé en Haute-Auvergne 
par des dépôts sédimentaires siliceux, alternant avec les premières 
coulées volcaniques de cette région. Aux environs d'Aurillac [3], ce 
sont des sables argilo-quartzeux, renfermant des débris de Dinothe- 
rium giganteum, Mastodon longirostris, Rhinoceros Schleiermacheri, 
Hipparion gracile, Tragoceros Amaltheus et Gazella deperdita. À 
Riom-ès-Montagnes, à Apchon, dans le N. du département, ce sont 
des sables quartzeux à Aipparion gracile et autres mammifères. 
Ces alluvions, autour d’Aurillac, recouvrent et supportent des cou- 
lées basaltiques. Comme l’a montré M. Boule, qui lesa magistrale- 
ment décrites, les deux formations sont strictement synchroniques. 
A Lugarde [22], dans le N. du département, les basaltes miocènes 
alternent jusqu’à trois fois avec des alluvions quartzeuses et des 
schistes à diatomées, qui renferment une flore à Myrica et à Cam- 
phriers, dénotant une époque légèrement plus ancienne que le Pon- 
tien typique. À Massiac, des alluvions argilo-quartzeuses ren- 
ferment Zipparion gracile. Les schistes à diatomées, déposés dans des 
lacs à minéralisation volcanique intense, finissent par l'emporter sur 
les alluvions quartzeuses : c'est la fin d'un grand cycle sédimentaire. 
Ces schistes sont biens développés dans le N. et l'E du département, . 
à Allanche, Auxillac, Chambeuil, Celles, Joursac, au Trou de l'En- 
fer. Ils ont livré une flore nettement pontienne, analogue aux flores 
classiques de Schæsnitz, de Sinigallia, de Rochesauve et de la Cer- 
dagne. À Chambeuil [7], ces dépôts à diatomées alternent avec des 
cinérites trachytiques, première manifestation de l’activité d'un des 
deux grands volcans jumeaux de la Haute-Auvergne, le volcan du 
Plomb du Cantal ou Mont Saporta de Rames [24]. À Joursac [12], ils 


 alternent avec des projections andésitiques provenant, semble-t-il, du 


second grand volcan jumeau du Cantal, le volcan de Mandailles ou 
Albert-Gaudry de Rames. Le dépôt de Joursac [6], outre sa riche 
flore de 75 espèces végétales, a livré Dinotherium giganteum, Rhino- 
ceros Schleiermacheri et Hipparion gracile, donc la même faune que 
les graviers quartzeux inférieurs du Puy Courny. Et c'est parce que 
les basaltes inférieurs, les trachytes et la base des projections andési- 
tiques du Cantal sont intercalés entre deux niveaux alluviaux à faune 
typique de Pikermi et du Mont Léberon que toutes ces roches volca- 
niques, ainsi que les formations sédimentaires avec lesquelles elles 
alternent, ontété rapportées par M. Boule aux dernier étage du Miocène. 
Les volcans du Cantal ont continué à s’édifier au cours du Pliocène 
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inférieur et moyen. Le Pliocène supérieur et le Pleistocène en ont mar- 
qué le démantèlement, sous l’action de quatre cycles fluvio-glaciaires 
_ dont l'étude sort du cadre de cette note [7] 

Ces quelques généralités suffisent pour aborder l'étude plus détaillée 
des alluvions pontiennes des environs d'Aurillac. 


Leurs affleurements se répartissent surunelongueur de 13 kilomètres 


de LE. à l'O., c'est-à-dire de Saint-Etienne de Carlat à Belbex et sur 
une largeur de 5 kilomètres, du S. au N., c'est-à-dire du Puy de Vaurs 
à Braqueville. Les points observables sont : Belbex, Vergnols, Braque- 
ville, Caussac. le Puy Courny, le Puy de Vaurs et le Bois de la Condamine, 
dans le bassin d’Aurillac, où elles ont été signalées par Mailhe. Rames 
et M. Boule ; le Puy de Boudieu, le Ravin du Doux et Taliadis, près de 
Saint-Etienne de Carlat, où je les ai découvertes. Leur épaisseur maxi- 
ma ne dépasse pas 5 mètres ; en général, elle atteint à peine 4 m. 50. 
«Aux environs d'Aurillac, dit M. Boule [6], les alluvions miocènes 
sont presque exclusivement quartzeuses. Ce sont des sables ordinaire- 
ment très purs, très blancs. Parfois, cependant, ils offrent une teinte 
ferrugineuse... Le quartz est à l’état de sable fin, de sable grossier 
ou de cailloux roulés ne dépassant guère la grosseur du poing. En 
dehors du quartz, on observe des morceaux de feldspath plus ou moins 
kaolinisés, du mica blanc et des silex Parmi ces derniers, les uns 
proviennent des couches oligocènes, d’autres rappellent les chailles 
jurassiques des dépôts analogues de la Haute-Loire et de la Lozère ; 
je n y ai-jamais vu de fossiles. Tous ces silex ont une patine profonde, 
de couleur chocolat ou rouge vif. On ne trouve jamais d'éléments basal- 
tiques dans les sahles miocènes des environs d Aurillac... Des éléments 
trachytiques ou andésitiques alternent avec leur partie supérieure, la 
partie inférieure en étant toujours dépourvue. » 

Il convient de revenir sur plusieurs points de cette excellente descrip- 
tion due au maître de la géologie cantalienne. Notons d’abord les mor- 
ceaux de feldspath contenus dans ces alluvions. Ces feldspaths libres 
ne peuvent provenir que de la bordure cristalline du bassin oligocène 

dans lequel se sont déposées ces alluvions Ils ne sauraient être emprun- 
tés ni au inicaschiste qui, par définition, n'en renferme pas, ni au gneiss 
qui ne se désagrège pas en ses éléments constitutifs. Il faut donc les 
chercher dans le granit. À 20 kilomètres à vold oiseau,au S E.d'Au- 
rillac. existe un massif de granit porphyroïde, bordé par la Trueyre, 
dont les cristaux d'orthose, longs de10 centimètres. sont libérés par la 
désagrégation en arène. C'est donc vraisemblablement là qu'il faut 
chercher les éléments feldspathiques inclus dans les alluvions 
pontiennes d’Aurillac. Dans les mêmes alluvions, au Puy de Boudieu, 
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j'ai également trouvé des cailloux de gneiss et de granit à grain moyen. 
Quelle est leur provenance ? Le gisement de gneiss le plus voisin 
dont mes carnets de courses fassent mention est le gneiss œillé de 
Saint-Martin-sous-Vigouroux, à 20 kilomètres à vol d'oiseau à l'E. 
de Boudieu. Le gisement de granit à grain moyen le plus rapproché que 
je connaisse est celui de Leucamp, à 20 kilomètres à vol d'oiseau au Se 
de Boudieu. D'où cette conclusion que les eaux qui ont déposé les 
alluvions miocènes d'Aurillac et de Boudieu avaient leurs sources à 
ï 20 kilomètres de là, et plus peut-être, à1E., au S.-E., et au S... 
| Quant au quartz lui-même, il est indubitablement emprunté aux 
sables quartzeux sannoisiens, surélevés de 50 mètres au-dessus des 
calcaires terminaux de l'Oligocène par la faille qui borde au S.-E. le 
bassin d'Aurillac (Espinet, etc.) et distants de quelqueskilomètres seu- 
+ lement des dépôts miocènes qu'ils ont formés par remaniement. 
æ Tout en reconnaissant que, au Puy Courny et au Bois de la Comda- 
: mine. les sables miocènes reposent sur le basalte, M. Boule note que 
Lu ces sables ne renferment jamais d'éléments basaltiques. Je puis ajouter 
nr qu'ils ne renferment pas non plus d'éléments calcaires. D'où cette 
seconde conclusion que, dans le bassin d'Aurillac, les cours d'eau mio- 
cènes n avaient plus assez de pente ni de puissance d’érosion pour atta- 
quer les roches sur lesquelles ils coulaient.Ils étaient là dans une zone, 
non plus d'affouillement mais de remblaiement, c'est à-dire presque à 
l’état d'eaux mortes. | 
Une autre remarque trouve ici sa place. On a considéré les alluvions 
miocènes des environs d' Aurillac comme des lits d'anciennes rivières 


# e distinctes les unes des autres et la coupe de Vergnols donnée par 
n M Boule plaide dans ce sens. Muis cette supposition concorde-t-elle 
4 avec l'ensemble des faits? Nous savons que les eaux qui charrièrent 
RE: ces alluvions venaient d'une direction moyenne S.-E.. Par contre, les | 
Fe. ’ vallées actuelles aux flancs desquelles on les observe, Embarre, Cère, 
Le Mamou, Jordanne, viennent du N. E.. Elles coupent donc à angle 
KL droit les anciens axes hydrographiques miocènes. Or, comme aux 
h versants de ces vallées actuelles. les affleurements miocènes sont nom- 
3% breux, sur une longueur de 10 kilomètres seulement, il s'en suit que, 
à. — chacun de ces affleurements étant censé représenter un cours d'eau 
w , distinct — il devait y avoir là un réseau hydrographique d'une deu- 
KE sité extrême. Cela n'est pas impossible. Mais c'est peu vraisemblable. 
“ Une supposition différente parait rendre mieux compte des faits obser- 
* vés. Les divers affleurements visibles formeraient, non pas autant de 
we | thalwegs distincts, mais une seule et même nappe, dont la continuité 
Le nous serait masquée par les éboulis des pentes et la végétation. Il 
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s'agirait donc là, non de dépôts de rivières proprement dites, mais 
d'un cailloutis de plaine, d'une nappe alluviale déposée dans une 
dépression structurale au débouché de plusieurs vallées ; et cette 
dépression ne serait autre que l'ancienne fosse oligocène, incomplè- 
tement comblée par ses sédiments laguno-lacustres. Cette interpréta- 
tion, à laquelle aucune autre objection que la coupe de Vergnols ne 
s oppose, rend compte : 4° du fait que tous les dépôts miocènes affleu- 
rent sensiblement à la même altitude (730 mètres); 2° de l'éparpille- 
ment de leur distribution. peu compatible avec l'hypothèse d'autant 
de cours d'eau distincts ; 3° de la petitesse relative et de l'aspect très 
roulé de leurs éléments. | 

Mais ici se pose une très grave objection. Tous les éléments de cette 
alluvion sont ténus et arrondis... à l'exception des silex, lesquels sont 
presque toujours anguleux et peuvent atteindre, non pas la grosseur 
du poing, comme les plus gros éléments quartzeux, mais jusqu'à 0 m. 60 
de diamètre. Ces gros blocs de silex sont d ailleurs bien intéressants 
et méritent de retenir un instant notre attention. Ce sont, la plupart du 
temps, des lentilles parfaitement circulaires et formées d’une cupule à 
bords amincis, au.centre de laquelle repose une sphère surbaissée, 
séparée périphériquement de ladite cupule par un étroit sillon, le tout 
rappelant un peu une orange posée dans une soucoupe. Il semble qu’il 
s'agisse là de spongiaires épigénicés par de la silice. Ces curieuses 
lentilles proviennent des calcaires oligocènes sous-jacents, où elles 
s'alignent en traînées. Les bords des lentilles sont souvent ébréchés 
et rabattus, en partie ou en totalité, par une série d'ablations en con- 
choïdes, d’égale surface et juxtaposées ; et beaucoup des fragments de 
silex qu'on trouve dans les alluvions ne sont que les débris de ce débi- 
tage, ainsique le prouve le bulbe que porte dans ce cas une de leurs faces. 

Ces constatations nous mettent en face d'une anomalie bien embar- 
rassante. Alors que les eaux miocènes des environs d’Aurillac n’ont 
déposé que des alluvions fines, mêlées d'argile, à éléments bien arron- 
dis, alors qu’elles n'ont eu la force d'entamer ni les basaltes ni les 
calcaires sur lesquels elles coulaient, comment ces mêmes eaux ont-elles 
pu aller extraire des calcaires respectés par elles, et charrier dans 
leur cours amorti, des lentilles de silex et de silex seul, de plus d'un 
demi-mètre de diamètre? Et pourquoi les éclats de silex enlevés à ces 
blocs sont-ils toujours anguleux ou à peine roulés, alors que les autres 
éléments du cailloutis le sont d'une façon si complète ? 

Faut-il invoquer ici L'action du gel? On verra tout à l'heure que cer- 
taines feuilles de Joursac paraissent avoir été mutilées par le froid. 
Mais, peut-on supposer une température assez basse pour fendre des 


’ 
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pierres, à une époque et dans une région où croissaient encore des 
Camphriers? Faut-il songer à des troncatures causées par l'entrechoc 
des cailloux? Dans ce cas, la même action, en tant qu'elle ait jamais 
existé, aurait dû laisser ses traces sur les morceaux de quartz, qui 
sont arrondis; et d'ailleurs tout n'indique-t-il pas que les eaux miocènes 
du bassin d'Aurillae avaient un faible courant ? Faut-il faire intervenir 
la solifluction, ces immenses glissements en masse ayant provoqué, 
comme à Thiézac [23.25], la formation de falaises de 100 mètres de 
haut et de 3 kilomètres de long ? Faut-il supposer que, dans l'éboule- 
ment de ces tranches de montagne, des porte-à-faux suivis d'ébré- 
chures auraient pu se produire sur certains silex de paquets d'allu- 
vions pontiennes prises dans un des glissements en question ? Cette 
explication pourrait, à la rigueur, se soutenir pour le gisement du 
Puy de Boudieu, mais elle n'est compatible ni avec ce que l’on constate 
à Belbex ni avec ce que l'on constate au Puy Courny, où aucun mou- 
vement de cette sorte n’a laissé de trace. 

En présence d'une anomalie aussi étrange que calé qui nous occupe, 
la tâche du géologue se borne à rechercher les causes d'ordre pure- 
ment physique qui peuvent en rendre compte. Je suis réduit à l’aveu 
de n'avoir su en découvrir aucune. 

Il me reste à donner quelques indications sur la chinatologte du 
Cantal à l'époque pontienne. Les flores fossiles sont de précieux ther- 
momètres et pluviomètres. J'aurai recours à celle de Joursac, qui 
peuplait le versant oriental du massif cantalien en voie de forma- 
tion, à l’époque même où se déposaient, à l'O. de ce massif, les allu- 
vions pontiennes des environs d'Aurillac [12,15]. M excusant sur l’iné- 
légance qu'il y a toujours à se citer soi même, je crois ne mieux 
pouvoir atteindre le but que je me propose ici qu'en reproduisant les 
conclusions auxquelles m'a conduit l'étude de cette flore. Je ne puis 
songer à en énumérer toutes les espèces. Celles-ci se répartissent en 
trois groupes à affinités thermiques différentes et qui s'étageaient sur 


. les pentes des montagnes environnant la nappe d'eau de Joursac, 


comme autant de zones de végétation. 

Le premier groupe est composé d’un très petit nombre de formes, à 
affinités presque tropicales, Ficus Laurenti, voisin du #. stipulata 
actuel de la Chine, Bumelia Rieufi, voisin du B. tenax actuel, du sud 
des Etats-Unis, enfin, le Camphrier, lesquels devaient vivre dans des 


coins abrités sur les bords mêmes du lac, Le second groupe, de beau- 


coup le plus nombreux, présente un caractère franchement tempéré. Il 


se subdivise lui-même en deux sous-groupes, l’un d'affinités monta- 


gnardes, japonaises, himalayennes, caucasiques et méditerranéennes ; 
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l’autre se rattachant aux formes qui peuplent aujourd'hui l'Europe 
centrale et septentrionale. Citons : le Bouleau du Népaul, l’Aulne à 
feuille en cœur, d'Italie et du Caucase, le Chêne vert, le Chêne Kermès, 
le Peuplier de l'Euphrate, le Planère du Japon et celui du Caucase, le 
Micocoulier du Caucase, le Hickory des Etats-Unis, le Bouleau blanc, 
l’Aulne glutineux, le Noisetier, le Charme, le Châtaignier, le Hêtre, le 
Chêne sessiliflore, le Saule blanc, le Saule cendré, le Tremble, le Noyer, 
le Sorbier, le Cerisier, le Poirier à feuilles d'’amandier de nos forêts 
françaises. Le dernier groupe enfin est composé d'espèces peu nom- 
breuses, mais franchement montagnardes ; ce sont : le Sapin de Rames, 
voisin de celui qui croît en Cilicie, à 2.000 mètres, sur les sommets 
du Taurus, le Genévrier drupacé, qui lui sert de compagnon dans les 
mêmes parages, enfin, l'Aulne vert des hautes vallées alpines. 
L'association du Hêtre, du Rouvre et des Rosacées ‘arborescentes 


à feuilles caduques est des plus significatives. C'est celle qui carac- 


térise aujourd'hui la forêt domaniale de la Sainte Baume, près de 
Marseille, forêt qu'on cite comme un exemple typique de colonie sep- 
tentrionale perdue au milieu dela végétation méditerranéenne. Prise en 
bloc, la flore pontienne de Joursac est nettement une flore tempérée 
froide. Certaines feuilles de Hêtre et de Hickory que j'y ai recueillies 
présentent des mutilations qu'il est assez plausible d'attribuer à l’ac- 
tion de la gelée. C'est aussi une flore plutôt xérophile, comme en 
témoignent ses Chènes de la section des Yeuses et, d'une façon plus 
générale, l’exiguité de toutes les feuilles exhumées de ce gisement. A 
en juger par les affinités climatériques des plantes actuelles, homo- 
logues de celles de Joursac, la température moyenne de cette station, 
devait être, au Pontien, de + 15° centigralles et la quantité annuelle de 
pluie devait y varier entre 0 m. 50 et 0 m. 75. Pour trouver aujourd'hui 
l'équivalent du Plateau Central, tel qu’il devait être au Miocène supé- 
rieur, ilfaudrait aller en Transcaucasie et en Perse, au-dessus des 
vallées chaudes à flore indienne, vers ces forêts que peuplent Parrotia 
persica, Gleditschia caspica, Pterocarya caucasica, Zelkova crenata et 
Carpinus orientalis, ainsi que vers les steppes de la même région, patrie 
. des Solipèdes et des Antilopes. Nous pouvons donc définir le Plateau 
Central, au Pontien, un haut plateau à régime continental et contras- 
tant, sec, chaud en été, froid en hiver, analogue comme climatologie, 
faune et flore, à ce que sont aujourd’hui les plateaux et les steppes 
de la région aralo-caspienne. 

J'ajouterai, enfin, que si de grands singes, Mésopithèques, Dryopi- 
thèques, Sivapithèques y ont vécu, la flore, avec ses glands, ses faînes, 
ses châtaignes, ses noix, ses micocoules, ses alizes, ses cerises et ses 
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poires, a pu leur fournir une nourriture aussi variée qu abondante. 

Parmi les époques géologiques qu'a traversées le Cantal, il en est 
peu qui nous ofirent une documentation stratigraphique, paléozoolo- 
gique, paléobotanique et climatérique plus complète que celle du Mio- 
cène supérieur. Puisse le rapide tableau que je viens d'esquisser rendre 
plus facile la tâche des savants qui étudient sa préhistoire ! 
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En 1869, puis en 1877, Rames, le géologue d'Aurillac, annonça avoir 
découvert dans les alluvions tortoniennes (partie supérieure du mio- 
cène supérieur, mais au-dessous d'abord du sarmatien, puis du pon- 
tien) du Puy Courny. près d'Aurillac, dans un sable grossier sous-jacent 
au basalte des plateaux, des silex qu'il affirma présenter des caractères 
de taille intentionrelle. L'âge de ces couches était terriblement ancien 
et d'autre part les silex pas très démonstratifs. Aussi; malgré de puis- 
sants appuis, comme celui de G de Mortillet et de plusieurs autres 
savants (de Quatrefages surtout), les idées de Rames ne furent généra- 
lement pas admises. 

Cependant plusieurs fouilles furent faites au Puy Courny et aux puys 
voisins de Boudieu. Belbex. etc. C'est ainsi que MM Boule, Aymar, 
Puech, de Mortillet, Klaatsch, Verworn, Courty, Rutot y firent de 
multiples recherches publiées dans divers mémoires. Mayet fut l’un des 
derniers (1). Moi même, en 1898, en 1901 et 1909, j'y pratiquai, avec 
mon élève Clergeau, des fouilles qui, en 1909, durèrent huit jours. 

Maisles plus importantes fouilles avaient été pratiquées par West- 
lake, un amateur anglais, original, qui travailla plus de trois mois en 
1907 au Puy Courny et put en extraire des milliers de silex quiltrans- 
porta en Angleterre chez son frère, à Fordingbridge près Salisbury. 

Cet énorme matériel, rempli de documents fort intéressants, étalés 
sur des tables dans un grand hangar où Westlake passait, chaque 
jour de longues heures, n'avait donné lieu dela part de son auteur à 
aucune publication depuis leur récolte. 

Il est mort récemment. D'ailleurs, la collection ne semblait intéres- 
ser personne. Il n’en est plus de même aujourd'hui, où notre collègue 
et ami Sollas, le professeur d'Oxford, a pu recueillir ces silex dans son 
laboratoire et les étudier avec le soin qu'ils méritent. Il est d’ailleurs 
convaincu de leur valeur archéologique. 

Si l'on cherche à se rendre compte des opinions des divers cher- 


_cheurs, on la trouvera variable ; de Mortillet, Rutot, Klaatsch. Ver- 


worn, Puech, considéraient ces silex comme taillés, tandis que Boule, 
Déchelette et Mayet les déclaraient purement naturels. 

Moi-même, très frappé dès mes premières observations par les carac- 
tères très nets de tailleintentionnelle, présentés par plusieurs des pièces 
que j'avais recueillies, je penchais fortement pour la reconnaissance 
des pièces taillées ; mais j'hésitais encore, impressionné par des objec- 


1. Voir indications bibliographiques de la page précédente. 
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tions théoriques et par la négation absolue de mon ami Boule, dont la 
connaissance profonde des gisements donnait à ses affirmations une 
haute valeur. 

Les choses en restèrent donc là et je conservai soigneusement dans 
mes tiroirs mes séries de pièces excellentes que j ‘exhibais de temps à 
autre aux confrères étrangers et aux élèves, en disant toujours : « ... Et 
pourtant c'est bien identique aux meilleurs silex taillés ! » 

Mais voici que survint toute l'histoire des silex d'Ipswich. que nos 
lecteurs connaissent à fond. Moir, aussi, cherchait et ramassait depuis 
dix ans ses silex du crag rouge, sans grand succès au point de vue scien- 
a tifique général, il faut bien le dire, aussi bien en Angleterre qu’en 
J France. L’adhésion très nette de Breuil fut le commencement du chan- 
gement de l'opinion générale. Ensuite nos études critiques, notre 
enquête sur place avec nos collègues de Liège, nos communications, nos 
‘publications, ne portant que sur un choix très sévère des meilleures 
pièces, et sur des constatations géologiques très précises, ont fait faire 
un pas très important à la question. 

Bien naturellement, celle du Puy Courny se présenta tout de suite à 
notre esprit (1). Nous avions soigneusement étudié à Fordingbrige la 
collection de Westlake, grâce à son amabilité, sans d'ailleurs être 
influencé par lui : ses idées étaient plutôt vagues. Je repris alors l’exa- 
men minutieux de nos séries assez nombreuses ; je demandai à mon 
ami Marty son concours et j’allai de nouveau à Aurillac travailler avec 
lui au Puy de Boudieu, puisqu'il n'existe plus au Puy Courny de couche 
pontienne pouvant être fouillée. 

_Je dis pontien ; c'est qu'en effet les études faites depuis. quelques 
années ont rajeuni les couches tortorniennes de jadis et les ont fait 
placer par les géologues dans le pontien, c'est-à-dire deux étages plus 
haut, tout à fait au sommet du miocène. 

Dans la première partie du travail actuel, Marty a très est 
exposé la partie géologique de la question. Le gisement de nos silex 
est donc nettement établi et, comme nous les recueillons nous-mêmes, 
et qu’ils ont d'ailleurs des caractères objectifs typiques (patine épaisse 
brun noirâtre). toutes les conditions stratigraphiques sont établies et 
hors de discussion. Reste la question d'interprétation des pièces sur 
laquelle nous devons nous étendre. 

Lorsqu'on fouille au Puy-Courny la couche sableuse grise ou rou- 
geâtre, parfois composée de vrai sable, parfois de graviers quartzeux 
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roulés du volume au plus d’une grosse pomme, on trouve, très dissé- 
minés. (1), jamais serrés les uns contre les autres, soit des fragments de 
silex brisés, soit des éclats véritables, semblant absolument débités, 
avec bulbe ou même bulbe et empreinte avec trace de bulbe en creux 
sur leur partie supérieure. Toutes ces pièces sont usées par le sable 
mais en général peu. 

Le silex dont elles sont formées provient de la couche de silex corné, 
dans le calcaire aquitanien sous-jacent. Elles présentent une colora- 
tion brune plus ou moins noirâtre ou plus ou moins rougeâtre, cer- 
taines, plutôt rares, semblent avoir été exposées au feu. 

Elles sont en général recouvertes d’une patine un peu variable suivant 
les points. Au Puy Courny, elle est généralement noire, épaisse, bril- 
lante ou un peu plus mate. Au Puy de Boudieu, elle est plus brunâtre 
et plutôt mate. Certaines pièces présentent deux patines, l’une, la plus 
ancienne, la plus foncée et l’autre bien plus claire. Le pharmacien 
Lacroix, qui avait fait de grandes fouilles aux Puy Courny et de Bou- 
dieu s'était beaucoup préoccupé de ce fait. Il paraît très explicable si 
l'on considère que ces pièces ont pu récevoir quelques chocs après leur 
taille ou avoir été réemployées. La chose se rencontre dans les stations 
préhistoriques d'époques variées. 


Ces divers silex brisés ou débitéssont, les uns très petits : 2 ou 3 cen- 


timètres de longueur, les autres un peu plus volumineux maisnedépas- 
sant guère pour un éclat : 10 à 12 centimètres de diamètres, et pour un 
fragment brisé : 8 à 10 centimètres. 

Avec ces silex et disséminés comme eux dans la couche, (1) on trouve 
de temps en temps degros blocs desilex, de taille et de poids variables. 
Les uns sont des masses ovales ou discoïdes, sphériques sur une face 
et en général aplaties sur l’autre. Au centre se trouve une sorte de 
saillie régulière et arrondie. du silex. il semble bien que ce soit des 
. éponges silicifiées. Parfois-la saillie centrale a été régulièrement 
abattue par une percussion soigneuse. et il reste une sorte de large 
_cupule de 8 à 10 centimètres-de diamètre. Sur une de nos pièces la 
_ saillie n’a été qu'à moitié enlevée. L’enlèvement a tous les caractères 
d'une tailleartificielle. Ces blocs peuvent peser jusqu à 20kilogrammes. 

On rencontre aussi, toujours assez rares, des dalles de silex de 5 à 
7 céntimètres d'épaisseur sur une dimension très variable de 10 à 
30 et même 50 centimètres de diamètre, affectant une forme irréguliè- 
* ment circulaire, parfois carrée.Les deux plans de la dalle sont toujours 


1. Il arrive souvent qu’on reste dix minutes à un quart d'heure à fouiller sans 
trouver un seul silex. f Z 
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couverts de cortex tandis que les bords sont soigneusement débités, le 
plus souvent tout autour de la pièce et sur toute son épaisseur. Les 
enlèvements sont si réguliers, se suivant si exactement, que le terme 
de débitage peut seul exprimer l'aspect de ces bords. L'enlèvement de 
ces éclats a donné aux dalles une forme plate, soit circulaire, soit le 
plus souvent rectangulaire, quelquefois avec une sorte de large pointe 
sur un des bords. 

Elles sont d'ailleurs bien connues : de Mortillet en a publié jadis une 
excellente figure. ainsi que Rutot qui en fait des enclumes. On pourrait 
bien y ajouter l'autre opération : le débitage qui en ferait des nucléi. 


Fig. 1. — Dalle à bords retouchés mesurant : bord figuré 24 cent. 
et dans le sens antéro-postérieur 18 cent., épaisseur 4 à 5 cent. 
Cortex sur les deux faces horizontales. 


Inutile de dire que ces pièces ne ressemblent en rien à des pièces rou- 
lées, lesquelles ne présentent que des éclatements ou écrasements irré- 
guliers, s effaçant d'ailleurs rapidement par les frottements ou l'usure. 

Il nous paraît d'ailleurs un peu puéril de discuter à nouveau les 
caractères différentiels des silex brisés jpaturellement et des silex 
taillés. Ce sont deux séries qui se confondent lorsqu'on arrive aux 
pièces frustes, et ce, dans {ous les gisements préhistoriques. Il ne faut 
donc prendre que les pièces très bien caractérisées, à formes définies, 
à retouches précises, à caractères de taille bien nets d'outils réels. Or 
il y en à un certain nombre dans nos séries qui répondent à ces condi- 
tions. Montrées, ainsi que nous l'avons fait nombre de fois. à des préhis- 
toriens rompus au maniement des silex taillés, sans leur indiquer la 
provenance, ceux-ci n'ont jamais hésité à les considérer comme incon- 
testablement taillés. L'examen purement technologique est donc, dans 
ces cas, toujours positif, lorsqu'ilest fait soigneusement et par des gens. 
compétents. 
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Passons maintenant à l'étude de l’ensemble des silex. Leur nombre 
4otal est assez important mais, comme dans tous les gisements préhis- 
toriques, ils doivent être soigneusement sélectionnés. Il est difficile 
d'indiquer un pourcentage ; cependant, approximativement, et en cal- 
<ulant très sévèrement, on peut dire que la moitié des silex est débitée 
ou brisée sans caractères de taille nets. L'autre moitié renferme environ 
-50 0/0 de pièces probablement taillées, dont un tiers au moins le 
sont nettement. Donc un douzième de l'ensemble total des silex est formé 
de pièces, les unes nettement taillées, les autres, d'ailleurs rares, très 

bien taillées. 
Laissons donc de côté non seulement la première moitié du total, 
mais aussi les cinq autres sixièmes où, soit dit en passant, se ren- 
contrent des pièces identiques aux pièces d'usage classiques. Nous ne 
retiendrons donc que le dernier sixième. 

Celui-ci renferme d'abord un bon nombre d’éclats typiques avec 
bulbes de percussion, traces de deux ou trois enlèvements d'éclats 
successifs. Les bulbes réels sont très différents des pseudo-bulbes natu- 
rels que nous avons longuement étudiés. Certains portant sur des 
éclats épais ne se rencontrent jamais que dans les gisements archéo- 
dogiques. 

D'autre part, ces éclats parfois assez grands (jusqu'à 10 à 12 centi- 
mètres de longueur) portent sur leur pourtour, soit des éclatements 
d'usage (d'interprétation évidemment délicate), soit de véritables 
retouches très souvent si longues, si systématiques, si régulières qu'il 
est impossible de méconnaïtre un travail voulu, fait exactement où il 
Je faut et donnant à l'outil une forme nettement cherchée. 

Avec ces éclats, un certain nombre de silex simplement brisés portent 
une série d'éclatements et souvent de vraies retouches très accentuées 
-qui en font de véritables outils d'usage, à fonctions nettement indi- 
quées : piquer, couper, râcler, tels qu'on en trouve tant dans tous les 
gisements préhistoriques et certainement aussi nettement travaillés et 
utilisés que ceux de la série précédente. 

Avec ces pièces, on en trouve quelques autres — rares bien entendu 
— oùretouches et adaptations sont tellement nettes, similitude avec des 
pièces paléolithiques telle que, réellement, elles entraînent la convic- 
tion pour tout préhistorien connaissant bien la technologie. C’est parmi 
-ces silex que nous avons choisi les pièces montrées à la séance de 
l'Institut international d'anthropologie et dont nous désirons présen- 
ter ici les plus évidentes. 

Ilya lieu d'abord de remarquer que ce ne sont pas des outils 
d'usage ; ce sont — chose surprenante — de vrais types d'instruments 
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se répétant avec la même forme, parfaitement adaptée aux divers buts 
à remplir et identiques aux formes classiques des silex de toutes les 
époques. Ce sont : 

4° Perçoirs, généralement de forme allongée, nettement façonnés, 
bien retaillés surtout à l'extrémité agissante, qui, parfois, présente de 
part et d’autre de la pointe des retouches inverses ; de bas en haut 
d'un côté de la pointe et de haut en bas de l'autre côté. Les pièces ont 
aussi leur base façonnée et se tenant bien en main; 

20 Eclats épais souvent bulbés, retouchés soigneusement d'un côté 
suivant le type des pointes moustériennes : 

3° Mèmes éclats identiques aux räcloirs moustériens et de dimen- 
sions variées. Quelques-uns ayant jusqu'à 10 à 12 centimètres 'collect. 
Westlake), d'autres identiques aux pièces moustériennes courantes ; 

4 De vrais disques à retouches régulières sur les bords (une grande 
pièce de 9 centimètres de diamètre du musée d’Aurillac, avec retouches. 
régulières d'un côté); 

5° Des sortes de grattoirs concaves de formes variées. Nousen avons 


trois (un quatrième au musée d’Aurillac) épais, uniformes, portant de 


nombreux et profonds éclatements, tous exactement de même forme ; 


6° De vrais grattoirs convexes, soit sur éclat, soit sur un petit bloc 


de silex débité, de dimensions variées de 5 à 10 centimètres, à bord 
travaillant parfaitement retouché, comme le grattoir néolithique le- 


plus net. Quelques pièces ont leur bord façonné par de longs enlève- 


ments lamellaires parfaitement réguliers et nombreux ; 

7° Enfin. parmi les pièces les plus typiques, il faut noter de vrais 
pics ou perçoirs. Nous en montrons trois. La plus belle de beaucoup. 
est le grand pic du musée d’Aurillac dont nous parlerons ci-dessous. 

Le travail de façonnement voulu est d'une netteté absolue dans ces. 
diverses pièces. Il est identique à celui des silex taillés les plus clas- 
siques. L'outil terminé se présente rationnel, pourrait-on dire, nette- 
ment adapté au but qu’il a à remplir, avec ses retouches à l'endroit. 
voulu pour pouvoir être utilisé. Get outil ne ressemble en rien aux 
éclats naturels écaillés, écrasés, brisés de façon quelconque, ne corres-- 
pondent à rien d'utilisable. Il y a là une différenciation que les obser- 
vateurs soigneux font très facilement. D'ailleurs, dans ces pièces très. 
sélectionnées, la chose saute aux yeux compétents et non prévenus. 

Nous voudrions simplement figurer et décrire quelques-unes des. 
pièces les plus évidentes : 


- 
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1° Avant tout, l'étonnante pièce du musée d’Aurillac, recueillie an 


Puy Courny dans les sables pontiens, en pleine couche archéologique. 
durant une fouill: d'une durée de quinze jours, exécutée en 1908 par- 


ait 


à 


sirobilent. 


1 
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MM. Puech et Terrisse aux frais de la ville d’Aurillac et pour les 
collections municipales. 

La pièce, d'ailleurs absolument intacte, légèrement usée, est couverte 
de la belle patine noire luisante caractéristique du Puy Courny. Les 


Fig 2. — Grand perçoir ou Fig. 3. — Le même (gran- 
pic (grandeur naturelle). deur naturelle) vu de 3/4: 
Face supérieure (Puy- à gauche, le dos de lins- 
Couùrny). trument ; à droile le bord 

| droit. 


figures 2, 3, 4 montrent l'aspect de ce superbe pie ou perçoir un peu 
courbe. Il mesure 11 centimètres 1/2 de longueur sur 6 centimètres 
de large et 4 d'épaisseur à la base et 2 centimètres à la pointe. 
Il a été façonné dans un fragment de silex vif, brisé, sans trace 
de cortex ; la partieinférieure est plane mais un peuirrégulière, formant 
ainsi un large plan de frappe occupant toute la base de la pièce sur les 
bords duquel et tout autour, de larges enlèvements ont été pratiqués 
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par une percussion régulière, détachant une série d'éclats de forme et 
de dimensions adaptées au travail à exécuter. Ces éclats ont ainsi 
enlevé toute l'épaisseur de la pièce, s'arrêtant seulement à la partie 
supérieure et formant ainsi une petite surface étroite constituant un plan 
Qui occupe le dessus de la pièce Du côté de la pointe, ces grandséclats 
sont réunis à leur extrémité et 
ont ainsi formé un vrai bec par- 
faitement façonné. La base est 
moins soignée, mais nettement 
adaptée à la préhension par une 
série de larges éclats. De nom- 
breuses retouches ont soigneuse- 
ment façonné ensuite les bords 
de la pièce. particulièrement à la 
pointe et dans la partie concave. 
La figure 4, simple image to- 
pographique. pourrait-on dire, 
montre la forme et la disposition 
très exactement reproduites des 
retouches que présente la pièce. 
C'est ainsi que la partie gauche 
est taillée à grands coups, tandis 
que la droite est soigneusement 
retouchée à petits coups. Il en 
est de même à la pointe. 
Lorsqu'on examine de très 
près cette superbe pièce, on reste 
confondu de l’habileté de taille 
déjà grande qui a présidé à sa 


Fig. 4. — Montrant les retouches que : cu 
porte 1. pièce précédente (Grandeur confection. Elle pourrait ligurer 
naturelle). avec honneur dans une série 


aurignacienne. Nier l'évidence 
de la taille d'une pareille pièce, c'est nier l'évidence elle-même. 
Il existe dans la collection Westlake une pièce de 12 centimètres de 
longueur qui présente une extrême ressemblance avec la pièce que 
nous venons de décrire. C 
2° Je rapprocherai de cette pièce une autre que j'ai recueillie en 1907 
avec Clergeau au Puy Courny (v. fig. 5 et 6). C'est exactement le même 
instrument en plus petit (8 cm. long sur 4 de large) façonné dans une 
plaquette de silex de 2 cm. 5 d'épaisseur, fortement patiné en brun 
et un peu usé. Du côté, gauche aux 2/3 de la hauteur, le bord ne pré- 
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sente que la cassure, maistout le reste de la pièce est soigneusement 
retouché par des éclats larges, épais, Presque verticaux, rappelant ceux 
de la fin du moustérien (retouches abruptes), très réguliers et occupant 
ainsi toute l épaisseur de la pièce. Ces larges éclats ont été perfection- 
nés par des retouches nombreuses qui ont fini de façonner la pointe 


Fig. 5. — Pic ou perçoir, Fig. 6. — Mème pièce, un peu 
de profil (légèrement tournée vers la droite pour 
réduit) (Puy-Courny). bien montrer les retouches de 


droite et celles de gauche vers 
la pointe (Grandeur naturelle) 


fabriquée exactement comme celle de la pièce précédente avec une 
intention nettement marquée de faire un outil à pointe agissante. La 
base de la pièce, également soigneusement retouchée à grands éclats 
larges et longs, est arrondie. Sur cet instrument le travail est égale- 
ment évident et l’idée de fabrication d’un outil suivant un {ype déter- 


Hs, ON 
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miné ne saurait se nier. Il suffit d'ailleurs d'examiner la figure 6 qui 
graphie des retouches. 

NP ne bé (fig. 7), provenant également de mes fouilles, est 

exactementen plus petit le même outil (6 c. de longueur, 3 c. à la 

base, 2c. d'épaisseur). C'est un fragment de silex brisé, façonné tout 

autour par une série de retouches, longues et larges à la base; bien plus 

fines vers la pointe. Cette pointe est très obtuse, terminée par une sur- 


face plane comme si la pièce avait été brisée jadis. De ce petit plan par- 


tent deux longs et minces éclats sur la partie supérieure de la pièce ; le 


Fig. 7. — Perçoir (grandeur natu- 
relle) (Puy Courny). Figure 
montraut les retouches. 


Fig. 8 — Grattoir (Dimensions 
2/3 gr. nat.) (Puy Cournÿ). 


Indication des retouches. 


tout patiné comme le reste. Du côté opposé, à cette pointe, une autre 
pointe mousse a été façonnée par des retouches abruptes très nettes et 
d’un côté seulement de cette pointe. 

Il existe dans la collection Westlake une pièce à pointe soigneuse- 
ment et exclusivement faconnée identique à nos trois pièces. 


4° A côté de ces outils à perçer, piquer, piocher, les séries de grat- 
toirs sont nombreuses et typiques. Nous signalons d'abord la grande ne 
pièce du musée d'Aurillac (fig. 8), trouvée en même temps que la 
1e pièce ci-dessus décrite, grand éclat sans bulbe, plan d’un côtéavec 


partie de cortex de l'autre. Il mesure 9 centimètres de longueur sur 
5 centi mètres de largeur et 2 centimètres d'épaisseur. Le bord porte 


7 
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tout autour une série de retouches assez grossières, de type abrupt.. 
etlongues, mais déterminant à l'extrémité un large et très typique 
grattoir. Vers la base, à droite, a été façonnée une concavité marquée, 
soigneusement retouchée, absolument identique aux gorges des pièces 
concaves aurignaciennes. Symétriquement, de l’autre côté, une conca- 
vité moins marquée a été façonnée également, mais par des retouches 
inverses, c'est-à-dire par des coups portés du dessus de la pièce vers 
le dessous, au lieu d’être dirigés du dessous vers le dessus comme 
toutes les autres retouches de la pièce 


Fig, 9. — Grattoir-racloir concave’(grandeur Fig. 10. — Pointe de type mous- 
natureile). Quatre identiques de ce même térien soigneusement retou- 
type (Puy Cournÿ). chée (grandeur naturelle (Puy 

Courny). | 


5° Nous pourrions rapprocher ‘de cette ‘pièce{trois autres grattoirs . 


presque aussi évidents que celui-ci et même avec des retouches plus 
longues, très régulières et absolument caractéristiques. 

Il en est de même pour les racloirs assez fréquents au Puy Courny, 
aussi nets que des racloirs moustériens, et à des états d'usage varia- 
bles, tout comme ceux-ci, dont objectivement ils ne sauraient se diffé- 
rencier ; 

6° Nous noterons que quatre pièces sont absolument identiques. Ce 
sont d'épais éclats ovales, très retouchés sur les bords avec, à la par- 
tie supérieure, une concavité nettement obtenue par de multiples et 
épaisses retouches. Les bords sont très usagés. Cette série de quatre 
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pièces identiques esttrès curieuse. Les retouches y sont très marquées 
et très nombreuses (fig. 9). 

7° Les pointes identiques à celles du Moustier se rencontrent parfois. 
En voici deux provenant de mes anciennes fouilles au Puy Courny. 
Elles sont typiques. L'une (fig 10) est un éclat sans bulbe.épais, mesu- 
rant 6 centimètres sur 3 em. 5 et cm. 5 d'épaisseur fortement patiné em 
brun, un peu usé. Il est retouché tout autour ; à gauche les retouches 
sont assez abruptes, à droite elles forment une courbe régulièrement 
convexe ; à la pointeelles s’allongent et donnent exactement l’aspect de 
certaines pointes de l’abri 
Audit (fin du Moustérien} 
soigneusement retouchées. 

Une seconde pièce (fig. 
11), est un petit éclat de 
4 centimètres sur 3 centi- 
mètres et 1 centimètre d'é- 
paisseur, à patine jaune 
foncé, portant d'un côté un 
bulbe net. Les retouches 
également à droite sont 
régulières et exactement 
du même type que la pièce 
ci-dessus. Personne ne s'a- 


Fig. 11. — Petite pointe de type Moustérien É É É 
soigneuse ment retouchée (face et revers) viserail de nier ces deux 
grandeur naturelle (Puy Cournyÿ). pièces si elles provenaient 


d'un gisement moustérien. 
Une 3e pièce est également un petit éclat de 4 centimètres sur 
3 centimètres et 2 centimètres d'épaisseur. 11 semble bien provenir 
d'un bord de dalle. Sur la partie supérieure il présente l'empreinte de 
larges éclats enlevés sur le bloc matrice. A la partie inférieure, un 
large bulbe qui occupe presque toute la surface de l'éclat avec tous les 
caractères des bulbes les plus artificiels. Les bords sont grossièrement 
retouchés à droite; à gauche ils présentent des retouches abruptes 
d'environ { cm. 5 de longueur et sur toute la hauteur de la pièce. 
Provenant d'un milieu quaternaire, cette pièce ne serait discutée par 
personne. 

Nous nous contenterons de montrer ces pièces'en laissant de côté un 
bon nombre d'autres que nous considérons également comme portant 
les traces très nettes d'un travail volontaire (nous peurrions ainsi en 
montrer au moins encore une trentaine:. Celles que nous faisons voir, 
au nombre de 10, suffisent pour établir les points suivants : 
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1°1Il existe dans les sables pontiens du Puy Courny, et d'ailleurs 
également de divers puys autour d’Aurillac (Boudieu, Belbex), des 
silex fortement patinés, brisés ou débités en lames, présentant sur 
leurs pourtours et même sur leurs faces des enlèvements et des éclate- 
ments identiques aux retailles et retouches classiques. 

2° La similitude complète de plusieurs de ces pièces avec les pièces 
taillées paléolithiques les plus classiques, les plus évidentes. est abso- 
lue Si l’on admet ces pièces paléolithiques comme certainement taillées, 
il est impossible d'interpréter autrement celles du pontien sans com- 
mettre une grossière erreur de logique et supprimer du coup tous nos 
critérium de taille du silex, résultats de plus de cinquante ans d'étude ; 

3° Vouloir, pour les besoins de la cause, assimiler ces pièces à des 
cailloux brisés et écaillés par des actions naturelles,c'est faire acte d'un 
parti pris irréductible de fermer les yeux à l'évidence ou d'une mécon. 
naissance complète de la technologie préhistorique la plusélémentaire ; 

4° IL est vrai que la déduction qui s'impose : existence à cette époque, 
si effroyablement ancienne, d'un précurseur ou d’un hominien, est tel- 
lement en dehors de nos données actuelles, tellement grosse de con- 
séquences qu'on comprend les hésitations. Mais les faits sont là : les 
couches pontiennes sont intactes et au moins un certain nombre des 
silex qu’elles renferment sont des instruments certainement taillés.… 
Alors ? 

Certes nous ne convaincrons que des préhistoriens instruits. Les 
paléontologistes exigeront toujours un os ou une dent. Espérons que 
de prochaines recherches pourront les leur fournir. Cela d’ailleurs ne 
pourrait que confirmer notre conviction de préhistorien ainsi que celle 
de nombreux confrères, que nous avons voulu exprimer ici. 


L'ÉCHANGE DE VÊTEMENTS 
ENTRE HOMMES ET FEMMES 


SIGNIFICATION DE CETTE COUTUME 
Par M. J. KLEIWEG pe ZWAAN 


Membre du Conseil de direction de l'Institut international d'Anthrepologie 


Chez les peuples Chamites, par exemple chez les Nandis pasteurs, 
la circoncision est accompagnée de cérémonies compliquées. L'opération 
a lieu pour les garçons à l'âge de sept ans. Trois joursavant, les jeunes 
gens sont confiés à des vieillards qui les emmènent dans un bois et y 
bâtissent une petite hutte qu’ils habiteront pendant six mois ; on leur 
coupe les cheveux, on les purge, puis les jeunes filles les parent deleur 
vêtements et de leurs ornements. L'opération a lieu le jour même, mais 
auparavant on bat les enfants avec des orties, des oestres, et ils ne 
doivent manifester aucun signe de douleur. Après la circoncision, ils 
sont encore soumis à certaines règles et portent les vêtements féminins. 

Les filles sont circoncises au moment de la puberté ; elles sont sou- 
mises aux mêmes règles que les garçons; le clitoris est en partie excisé. 
Elles portent les vêtements de leurs amants, ainsi que leurs casse-têtes. 

Cet échange de vêtements est caractéristique. 

Dans certaines tribus d'Egypte on observe les mêmes usages, sauf 
que les garçons gardent leur turban. Chez les Yaoundé de l'Afrique 
occidentale les vêtements sont arrachés après la circoncision. Dans 
d'autres circonstances, des échanges ont lieu. 

D'où provient cette coutume singulière ? 

Van Ossenbruggen (1), dans son étude sur la petite vérole à Java et 
ailleurs, prétend que les coutumes de changer le nom des enfants 
malades, d'échanger ses vêtements contre ceux d'une autre personne, 
proviennent de l'idée de « faire autrement que d'habitude » dans l'inten- 
tion de détourner le cours des événements par contre-magie, et non 


1. F .D.E. Van Ossenbruggen, Het primitieve denken Zovals dit Zich nit voorna- 
melyh in pokkengebruiken op Java en elders, 
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dansle but dedérouterles mauvais esprits etd'obtenirleur bienveillance. 

En général, dit Van Ossenbruggen, les hommes primitifs se tiennent 
scrupuleusement aux habitudes ancestrales, aux règles de l’adat, parce 
que toute contravention à cet adat est considérée comme un péché, un 

crime qui aurait des conséquences fatales. « Par association d'idées, 

l'homme qui, en temps normal, obéit à l'adat, aura, dans les 
circonstances exceptionnelles, tendance à agir avec préméditation con- 
trairement à l'adat. Lorsqu'il se présente une circonstance extraordi- 
naire, il faut aller au-devant d'elle par un acte extraordinaire, afin de 
rétablir l’état normal. IL en serait de même si l'on voulait créer une 
autre situation. » 

D'après ce raisonnement, il faudrait voir dans toutes ces habitudes 
un écart voulu de l’adat. Cépendant cette interprétation ne me paraît 
pas la bonne. Pour les hommes primitifs, chaque déviation de l'adat 
est mal et défendue ; ils ne l'approuveront donc jamais Pour moi, 
il ne faut pas voir dans ces coutumes des déviations, de l’adat mais 
au contraire, des prescriptions par l’adat, c'est-à-dire des prescriptions 
spéciales aux circoastances extraordinaires. Dans ces conditions, quelle 
en est donc l'intention et quels en sont les motifs ? 

Du reste, Van Ossenbruggen lui-même estime que sa théorie des 
déviations de l’adat est insuffisante, car il ajoute : « cependant, il ne 
faut pas se borner à des déviations, mais bien approfondir la signifi- 
cation de ces usages ; on n'y réussit pas toujours et, souvent, on ne 
trouve pas d'autre conclusion que celle-ci : « faire autrement que de 
coutume vient du vœu de s'écarter de l'ordinaire ». Van Ossenbruggen 
avait pourtant dit d'abord : «l’idée Gtigina le est de faire des choses 
en dehors de l'usage ». 

A mon avis, il faut distinguer les différentes circonstances qui 
peuvent pousser quelqu un à se vêtir comme une personne de l’autre 
sexe, ou à faire un usage quelconque de son vêtement. Les mêmes 
usages ne proviennent pas toujours des mêmes intentions. Quand, par 
exemple, un Yerunkala des Indes méridionales endosse le vêtement de 
sa femme dès que celle-ci subit les premières douleurs de l'enfante- 
ment.ou quand un Korawa des Indes revêt ce vêtement dès que 
sa femme a accouché, il est ici question de la couvade ; les Yerun- 
kala ne se soucient nullement de l'accouchée, mais seulement de son : 
mari qui prend le lit avec le nouveau-né. Dans certaines tribus des 
Indes anglaises, le mari porte non seulement l'habillement, mais aussi 
le frontal caractéristique des femmes, il se couche afin, évidemment, 
d'imiter une femme en couches ou une femme in parlu. 

L'habitude suivante des Tobélarèses de l’île de Célèbes prouve leur 
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croyance qu'un échange donne les qualités de l’autre sexe ; quand un 
arbre fruitier est stérile, on dit que c’est un arbre mâle et on lui met 
un vêtement de femme (sarong) pour le rendre fertile. Le contraire 
existe également. En Thuringe, par exemple, les femmes mettent les 
habits de leur mari pour accoucher ; est-ce là le désir de jouer le rôle 
du père de l’enfant ? je ne le crois pas. De même, en Irlande, la femme 
en couches met l'habit du mari afin que celui-ci partage ses douleurs 
et qu'elle-même souffre moins. Aux environs de Berne, la femme 
endosse l'uniforme militaire pouraccélérerses couches et, dans quelques 
parties de notre pays, elle pose sur elle le bonnet de nuit de son mari 
pour arrêter des menstrues trop abondantes. Cet usage, relatif à la 
menstruation, indique donc qu'il ne s'agit pas de jouer le rôle du père 
de l'enfant. 

Chez les Ambonais des Indes néerlandaises, quand l'accouchementest 
trop lent, on met les vêtements du mari sur la place où la femme doit 
s’accroupir, tandis que les Toumbuluh du Minahassa recouvrent d'un 
de ses vieux habits le bloc de bois sur lequel aura lieu l'accouchement. 

Dans plusieurs parties de l'Europe, une femme qui désire un fils 
porte la ceinture du mari et dépose sous son oreiller son pantalon et 
son chapeau. Encore aujourd'hui, dans le Limousin. les femmes posent 
sur elles cette ceinture et ce bonnet de nuit; Louise Bourgeois, sage- 
femme de la reine, écrit dans son livre célèbre (1626) : « pour obte-_ 
nir bonne délivrance, il était bien utile aussi de luy mettre sur le ventre 
le bonnet de son mari ». Dionis (7raité général des accouchements, 
1718) est du même avis. La Japonaise, sentant approcher sa déli- 
vrance, noue autour de son corps la ceinture de son mari. On croit 
évidemment que le vètement de l'homme favorise l'accouchement et 
peut, à l'occasion, régulariser la menstruation. Selon moi, il s'agit là 
de la transmission de la force masculine, qui serait localisée dans 


le vêtement Cette interprétation devient vraisemblable, si l'on consi- 


dère qu'on fait boire aux femmes l’eau dans laquelle a trempé ce vête- 
ment; à Sidoengdjoeng (Sumatra), on m'a dit que l'accouchement 
interrompu est dû au fait que la femme a, dans l’état de gravidité, 


brutalisé son mari, et on lui fait boire, comme médicament, l'eau 


dans laquelle on a lavé le caleçon de ce dernier. A Palembang on fait 
boire aux enfants souffrant de dyssenterie l'eau dans laquelle on a 
plongé le pantalon du père, et les Karo-Batak (Sumatra) donnent cette 
eau aux malades comme potion. | N 
Plusieurs peuples de nos Indes font boire aux femmes qui ont une 
parturition difficile, parce qu’elles se sont mal conduites envers leurs 
proches, l'eau dans laquelle le mari ou les parents se sont lavé les 
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mains et les pieds, ou dans laquelle le mari a plongé ses parties géni- 
tales. Chez les Moro des Philippines, les Dajak de Landak et de Tajan, 
ainsi que dans les îles de Kei, on retrouve les mêmes pratiques ayant 
pour but, selon moi, de transmettre à la femme en couches la force de 
son mari. Schadée prétend que l'eau prend sa puissance dans le fait 
que le mari a fait un trou dans l’eau avec son pudendum pour ouvrir 
l'eau, afin d'ouvrir plus facilement la matrice. Je ne crois pas que ce 
raisonnement soit exact parce qu'on fait aussi boire l’eau dans 
laquelle la famille a lavé ses mains, ses pieds ou ses habits, et qu'il 
n'est pas là question de faire un trou. De même, on verse sur les 
champs de riz l’eau dans laquelle un personnage de qualité s’est lavé 
les pieds, pour faire croître et prospérer la nouvelle récolte. 

Dans certains cas, on attribue aux vêtements eux-mêmes une grande 
valeur thérapeutique ; c’est pourquoi, en Irlande, on fait prendre aux 
malades la cendre d’habits brûlés. et pourquoi, en Perse, on'frotte la 
partie malade avec un vieil habit. Cette idée est confirmée par le fait 
que, dans ces cas, on emploie surtout les vêtements en contact direct 
avec le corps et imprégnés de la sueur, du sang ou de l'urine du por- 
teur ; ainsi, chez les Boschimans, oningurgite aux maladesune pareille 
décoction. On donne donc aux vêtements la même importance qu'à la 
partie du corps qu ils ont touchée ; c'est donc encore une fois le prin- 
cipe du pars pro toto. Pour la même raison, une femme arabe stérile 
portera le vêtement d’une femme multipare, la Japonaise verra son 
accouchement facilité par lelambeau de tente de lutteurs defoire qu'elle 
-enroule autour d'elle, et, dans les pays catholiques, on fera porter par 
la parturiente un fragment d'habit d’un saintou d'une sainte spécia- 
lement désigné pour cet office. On protège aussi l'enfant contre le 
mauvais œil en l'affublant du vêtement de son père. 

A Bima (Indes néerlandaises) un caleçonde femme est un excellent 
remède ; on le noue autour de la tête des jeunes gens atteints d'exan- 
thème à la figure, ainsi qu’autour du corps des chevaux souffrant de 
coliques. Le vêtement est donc ainsi identifié avec son propriétaire; 
ainsi pensent les Cafres qui battent l’habit d'un homme en querelle 
avec eux. 

Quand un Caîre a acheté un vêtement et vient à mourir, un de ses 
parents peut hériterde l’'habit, pourvu que le défunt ne l’ait pas encore 
porté ; si l'habit a été porté, il doit être enterré avec le mort car, 

.imprégné de sa sueur, il est devenu une partie de lui-même. 

Mon ami M. Weisgerber me signale que, passant en 1880 dans les 
environs du Mzab, il s’est laissé conter qu'en l’absence des maris qui 
vont à Alger et dansles grandes villes gagner leur vie, un de leurs pan- 
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talons reste à demeure sur le lit de la femme et remplace aussi l'absent. 
: Chez les anciens Germains, on battait l'habit avec une baguette de 
coudrier pour faire du mal à son propriétaire. 

Les Baganda de l'Afrique centrale croient qu'un homme parti au 
combat sera tué sisa femme, en son absence, a touché l'habit d'un 
autre homme ; il s'agit donc ici du contact avec l'homme représenté 
par son vêtement. Les magiciens atchinois des Indes néerlandaises pré- 
parent des drogues dont une petite quantité, placée sur le vêtement 
d'une jeune fille, suffit pour la rendre subitement amoureuse ; c’est 
encore là l'idée d'identification, prouvée une fois de plus par les pres- 
criptions des /atona des Boeginois sur les devoirs des princes et des 
chefs envers leurs sujets, et inversement : ilest ordonné que le patori- 
bili, chargé de la garde-robeprincière, sera mis à mort si un vêtement 
est perdu, parce que le prince pourrait ainsi souffrir du mal quel'on 
ferait à son habit, considéré comme une partie de son corps. Quand 
deux, Bataks sont accusés d'un crime, ils doivent accrocher leurs gilets. 
et les tirer fortement ; celui dont le gilet est déchiré est le coupable. 
A Bornéo, il est interdit de brûler des habits portés ; de même à Java, 
pour les vêtements déchirés d’un enfant, car celui-ci pourrait contracter 
la maladie « sawan wedang » qui donne à la peau l’apparence de brû- 
lures par le feu ou par l'eau bouillante. 

Dans le nord-est de l’'Ecosse, on enveloppe le garçon nouveau-né dans 
une chemise de femme, la fille dans une chemise d'homme, pour que 
tous deux ne restent pas célibataires ; si c'est vraiment là le but primi- 
tif de cet usage, on aura voulu établir dès la naissance le contact 
entre les deux éléments masculin et féminin. Iln'est pas impossiblequ’il 
en soit de même dans les usages de la circoncision africaine, puisque 
cette opération se fait généralement au moment de la puberté. 

En Perse ainsi qu'aux Indes anglaises, on habille les garçons en 
filles et les filles en garçons Chez les Brahmanes de Gajarât, le père du 
fiancé met pour la noce des vètements de femme par-dessus les siens 
ets enduit de poudre rouge; ainsi affublé, il va avec les futurs époux 
au carrefour occupé par les mauvais esprits et il y reste seul pendant 
que les jeunes gens font des offrandes de mets à la divinité. Je ne sau- 
rais expliquer cette coutume que par lintention de tromper les 
mauvais esprits et de les détourner, et cette explication me semble 
juste, d'abord parce que l’homme s'est couvert de rouge (couleur. 
écartant les esprits), ensuite parce qu'il porte des vêtements de femme 
par-dessus les siens; il veut donc seulement paraître femme, et non pas 
acquérir le caractère féminin, car alors il aurait au préalable retiré 
ses effets personnels. à 
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Quand, à un mariage marocain, la fiancée prend le vêtement du futur, 
et inversement, on pense ainsi dépister les forces mauvaises ; de même 
chez les Daydas, tribu du nord des Indes, le fiancé se grime en singe 
et, comme tel, entre chez sa fiancée en bondissant. Dans le même but, 
évidemment, à Artas près Bethléem, celui qui convole avec unefemme 


Fig 1. 


déjà plusieurs fois veuve se fait remplacer à la cérémonie du mariage 
par un âne. Cette explication se justifie encore dans l'usage suivantdes 
_Hereros, rapporté par Irle {Die Religion der Herero): un grand chef 
qui avait eu beaucoup d hommes tués à la guerre et beaucoup de bétail 
volé, se rendait la nuit, habillé en femme, au tombeau de ses ancêtres 
et priait ainsi : « Père tout puissant, tes enfants sont tous morts ! 
Regarde !les tiens ont perdu la vie par lafaim et la misère, aie pitiéde 
nous, assiste-nous dans nos peines ! » Il est curieux que les Hereros 
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s’habillent en femme quand ils sont dans la misère et quand ils prient 
les morts de venir à leur secours ; Irle dit qu'ils agissent ainsi parce 
que, durant toute leur vie, ils ne refusent jamais une demande de leur 
épouse et que, de même, les esprits ne refuseront rien à une femme ; 
il s’agit donc d'impressionner ceux-ci et d'obtenir leur appui. 

Chez les Oeringvæps (Nouvelle-Guinée centrale), le D° Bylmer a vu 
deux hommes habillés et parés comme des femmes (voir fig. 1 l’un 


Fig. 2. 


de ces individus et, fig. 2 et 3, comme comparaison, des hommes et 
des femmes habillés de façon normale). Une enquête rapide lui apprit 
que leur pénis était moins long que d'ordinaire. Peut-être s'agit-il ici 
d'une amputation partielle et d’une punition, car nous savons que 
chez les tribus voisines, c'est de cette manière que sont traités les 
Don Juan (Neuhaus). 

Remarquons que, dans plusieurs peuplades, ce sont surtout les 
prêtres et les prêtresses qui, dans l'exercice de leurs fonctions 
portent souvent les vêtements de l'autre sexe, afin d'influencer les divi- 
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nités. Chez les Toradjà de Célèbes, ce sont généralement des femmes 
qui essaient de se mettre en rapport avec les esprits; cependant 
Mme Adriani nous apprend qu'un homme exerce quelquefois ce Scene 
doce ainsi que le ferait ane femme ; il s'agit alors d'une nature effémi- 
née, douce, peu courageuse et qui ne peut se décider à couper des 
têtes comme le doivent faire les guerriers. Pour remplir ses devoirs 


Fig. 3. 


envers ses concitoyens, il se consacre aux occupations féminines ; 
voici figure 4 un de ces hommes-prêtresses portant le costume et la 
parure de femme ; cet individu était toujours accompagné d'une 
jeune cousine qui le soignait et l'appelait « ma tante » ; cette appella- 
tion par d'autres personnes lui faisait grand plaisir. Il parlait d'une 
voix douce et calme et se servait d'expressions comme « une femme 
comme moi», «moi qui suis une femme » ; son entourage l’estimait 
beaucoup et sa manière d'être n étonnait personne. 
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Il y a, chez ces Toradja. d'autres raisons au tra vestissement. Le 
D: Kruyt nous dit que les femmes de cette tribu préfèrentles filles aux 
garçons parce que celles-ci leur rendent plus de services dans leur 
ménage. Une femme toradja ayant donné le jour à cinq fils éleva le 
dernier comme une fille, lui donna la compagnie d'autres petites, l'ha- 
billa d'une jupe et se fit aider par lui ; à 25 ans, ce garçon avait 
toute l'allure d'une femme et se livrait à toutes ses occupations, 
mais sa nature se trahissait par sa voix et par son nom, Do/u, 
autre mot pour toju (testes), qui est plus employé. Kruyt dit qu'il 
existe à Célèbes central des hommes appelés bajasa. tout à fait habillés 
en femme, agissant comme telle et portant un nom spécial, comme 
«mère de N.. » ; mais ici la transformation s'est faite volontairement 
par aversion des travaux durs ainsi que par désir d'exercer le sacer- 
doce ; ces «bajasa» remplissent toujours les fonctions de prêtresses, 
tout comme les «belian» des Dayaks de Bornéo et les «bissoe » des 
Hæœwœ. Dolu, lui, n'était pas prêtresse, il était féminisé par la volonté 
de sa mère. 

De même. les shamanes des To Napoe de Célèbes et des Boeginois 
s’habillent généralement en femmes ; chez les Boeginois ce sont sur- 
tout les hommes impotents ou considérés comme tels. Dans la région 
sud-est de Bornéo, les prètresses endossent des effets masculins pour 
soigner les malades; à Saleyer également. Heymering raconte qu à 
l'ile de Timor, le prêtre, pour prédire le sexe d'un enfant, cueille cinq 
feuilles de maragin, qu’il enveloppe soigneusement dans sa jupe (de 
femme) ; il les remet à la sage-femme qui les jette en l'air l'une après 
l'autre et examine le côté sur lequel elles retombent: côté lisse une 
fille, côté rugueux un garçon. On retrouve ces mêmes-coutumes chez 
d’autres populations, par exemple chez les Mapuches d'Amérique où 
les médecins-prètres laissent leurs cheveux longs et portent souvent | 
une parure féminine. 

Les prêtres et les prêtresses en rapport avec Lo esprits PLATE te 
leurs vêtements ; je crois pouvoir prétendre que ce déguisement a sou- 
vent pour but de détourner les mauvais génies. Le lait qu’on exécute, 
chez les Dayaks Kajan et chez les Dayaks Klemantan, à l'époque des 


semailles du riz, des danses dans lesquelles on porte des masques fan- | 


tastiques, indique bien que le but poursuivi est de les dépister ; à ces 

danses prennent part des jeunes filles en habit d'homme (N ieuwenhuis, 

Hose and Mac Dougall) (fig 5). 4 
Quand un « beghoe » (esprit malin) a rendu malade un Timoer Batak 

de Sumatra, on fait une poupée en bois qu'on revêt des habits du : 

paeoes on lui ajoute même quelques cheveux et quelques rognures 
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d'ongles de celui-ci; le « beghoe », prenant cette poupée pour le malade, 
entrera en elle, et la guérison s'ensuivra. Cette coutume a aussi pour 
but de tromper les esprits funestes. 

Cependant l'échange de costume par les prêtres et les shamanes 


pourrait aussi avoir pour but de donner aux esprits l'impression 
d’être leurs égaux, car on sait que ceux ci font tout à l'inverse des 
humains : la nuit est pour eux le jour, ils marchentsur la tête, ils n'ont 
‘de rapports charnels qu’avecleur propre sexe ; ceci expliquerait jus- 


qu’à un certain point les fréquentations contre nature des prêtres et 
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des shamanes. L'usage de prendre la figure des esprits est fréquent. 
Quand, chez les Tobélarais de Célèbes, on célèbre la fête des morts, 
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on exécute des danses dans lesquelles les femmes, à demi 


comme les hommes, poussent continuellement des cris 
portent même souvent un vieux fusil. Dans 


parées 
perçants et. 
les cérémonies funéraires 
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des Marindinois de la Nouvelle Guinée, les hommes s'habillent en 
femmes et inversement. C’est surtout en face de la mort qu'on craint 
les mauvaises influences ; il s’agit alors, selon moi, de tromper les 
forces mauvaises pour échapper à leur action néfaste. 

L’échange se manifeste encore d'une autre manière. J.Kruyt raconte 
qu'aux fêtes /ofoembang, qui doivent fortifier l'énergie masculine et 
favoriser la-croissance de la récolte, les hommes et les femmes Toradja 
de Rantepao (Célèbes) font le simulacre de cohabiter enintervertissant 


Flg. 6 


les rôles naturels ; ces primitifs croient que l'acte sexuel développe 
une grande force magique qui deviendra d'autant plus intense que 
les rôles seront changés. 

Je rappelle aussi que les Japonais donnent parfois un nom de fille 
à un garçon maladif et inversement, pour tromper les esprits malins 
qui tendent des pièges à ces enfants. À Sze-chwan (Chine) s’est passé 
récemment le fait suivant : un riche marchand, père de plusieurs fils 
morts peu après leur naissance, implora le secours d’un astrologue 
pour avoir une fille ; le devin lui conseilla, au cas où il lui naîtrait 
encore un fils, de l’habiller en fille et de le traiter comme telle ; ainsi 
l'enfant pourrait vivre. 
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Ajoutons encore que M. Damsté a vu à Béma (Læmbana, Indes 
néerlandaises) un homme habillé en femme et s'occupant de tissage 
(travail des femmes) ; tandis que Cooper Cole a rencontré aux Philip- 
pines trois hommes ainsi vêtus et se livrant à des travaux féminins 
(v. fig. 6, l'individu à droite). 

Enfin, Montelius nous dit que, dans certaines régions de la Russie 
occidentale, vers la fin d'avril, les jeunes filles choisissent une 
d’entre elles pour représenter Jarilo, divinité du printemps ; habillée 
en homme, elle doit se rendre nu-pieds dans les champs, afin de faire 
réussir les ensemencements. 

Aux Indes les égarements sexuels, l'homosexualité, conduisent aussi 
à ces déguisements ; la question se pose alors ainsi : 

L'homme s’habille-t-il en femme parce qu’il est homosexuel, ou veut- 
il ressembler le plus possible à une femme pour remplir ses fonctions 
sacerdotales ou autres, et se conduit-il en tout comme elle ? 

Autrement dit, l'homosexualité est-elle le facteur primaire ou le fac- 
teur secondaire de ces coutumes ? 
La réponse n'est pas aisée. 


# 


LA TAILLE DES TRAPÈZES 
TARDENOISIENS 


par M. Louis SIRET 
Membre de l'Institut international d’Anthropologie. 


Le D: de Saint-Périer a publié dans cette Revue une étude sur 
de petits silex récemment signalés en France par le Capitaine Octobon 
(Le burin tardenoisien, 1922. p. 315). Ces silex sont semblables à 
ceux que j ai découverts en grand nombre, il y a plus de trente ans, 
dans le Sud-Est de l'Espagne, et je que considère comme les déchets de 
la fabrication des trapèzes. L'auteur de l’article rappelle les quelques 
lignes que j'ai publiées au sujet de cette fabrication : « On produisait 
dans une lame une encoche jusqu'au tiers environ de sa largeur, puis 
on la brisait en ce point par un effort adroitement appliqué : un des 
bouts garde la forme ici figurée {v. fig. 11, 12 et 13 ci-après); l'autre 
fournit un des côtés d’un trapèze, et surtout, une pointe plus perçante 
que par aucun autre procédé. » (L'Espagne préhistorique, Rev. des 
Quest. scient., oct. 1893, p. 24 du tiré à part ) Dans cette même étude 
je présentais (p. 32) des trapèzes et des bouts de flèche plus évolués, 
datant de l'époque énéolithique et dont la pointe avait été obtenue par 
le même procédé. 

L'abbé H Breuil, dans ses Ubservations sur l'hiatus et le néolithique 


: (L'Anthropologie, 1921, p. 349) rejette mon interprétation et considère 
ces petits silex comme des micro-burins. Le Dr de Saint-Périer,. 


dans l'article cité plus haut, tout en déclarant que la fabrication des 
trapèzes a pu procurer des fragments de lame dont la forme a inspiré 
le mode de fabrication de ces petit silex, considère ceux-ci comme des 
instruments autonomes, produits intentionnellement en vue de leur 
utilisation propre. Comme l'abbé Breuil, il les range dans la grande 
catégorie des burins. 

En présence de ces opinions, je crois devoir exposer la question en 
détail, donnant une description complète des objetsen litige et du 
procédé de fabrication des trapèzes tel que je le conçois. 
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Description des éclats 


Tous ces éclats sont des bouts de lame provenant, tantôt de l’extré- 
mité qui porte le bulbe de percussion, tantôt de l'extrémité opposée. 
Dans ce qui suit, je donnerai le nom d'in/érieure à celle de leurs 
extrémités qui a conservé intacte la forme de la lame primitive; l'ex- 
trémité supérieure sera celle qui porte les traces du travail de section- 
nement ou de taille que nous avons à caractériser. Dans les dessins, 
1 les parties homologues seront toujours désignées par les mêmes lettres. 
Généralement, ces éclats sont très courts, et ne représentent pas 
plus du tiers de la longueur d'une lame moyenne. Quelques-uns 
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atteignent 20 à 25 millimètres : un exemplaire unique est long de 
Au à 36 millimètres; mais même alors on ne peut pas assurer que la lame 
DE entière n'a pas été sensiblement plus longue 
Le Le type le plus fréquent et le plus complet, que l'on peut considérer 
KR: comme normal, présente les particularités suivantes : vu par la 
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face (fig. 1. À, G,) il montre, indifféremment à droite ou à gauche, 
une encoche abg, dont l'amplitude est d'un quart de cercle, soit la 
moitié dune encoche semicirculaire. L'effort qui a produit cette 
encoche a été appliqué sur la face de la lame : j'en reparlerai quaud 
j'examinerai l'éclat vu par le dos. De l’autre côté s'étale une tronca- 
ture { dont le contour dessine un triangle plus ou moins caractérisé (4). 

J'appelle sommet de la troncature ou du triangle, celui de ses angles 
(6) qui se trouve au bord de l’encoche, vers le milieu de la largeur de 
la lame. Cet angle est presque toujours droit ou obtus, rarement aigu. 
Le côté montant du triangle (bc) est formé par l'intersection de la 
troncature, en partie avec l'encoche (de à en g)et en partie avec le dos 
de la lame (de g en c). Ce côté est le plus court des trois ; le plus long 
est la base cd, qui forme avec les deux autres des angles aigus ; 
l'angle c, tourné vers le haut, est le plus souvent arrondi ou même 
remplacé par un arc de cercle; d'autres fois il est coupé ; celui qui des- 
cend le long du tranchant de la lame (d) est toujours et nécessairement 


4. Le Lieutenant Bourlon (Essai de classification des burins, /ev. anthrop., 4911, 
p. 267), avait donné le nom de troncature aux côtés extrômes des lames, formant 
une tranche, retouchée ou non, droite ou courbe, et sur laquelle était appliqué le 
«coup de burin ». Conservant au mot troncature le sens qu'il a en minéralogie, 
je l’emploie pour désigner une facette unique occupant la place d’un angle ou d’une 
arête. Dans les burins paléolithiques la tranche terminale des lames ou des éclats 
n'est pas une troncature à proprement parler; par contre, le coup de burin répond 
rigoureusement à la définition géométrique d’une troncature, de même que la 
facette dont il est ici question, : 
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pointu et aigu. Le troisième côté (bd) présente normalement au départ 
du sommet une sinuosité dont je reparlerai. 


Ÿe 
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Fig. 1. — El Gäércel (prov. Almeria, Espagne). A-H. Déchets de Ja fabrication 
des trapèzes. — A‘, G‘, Reconstitution des tranches obliques produites à l'extrémité 
des lames par suite de l'enlèvement des éclats À et G. 


La troncature triangulaire qui donne à ces petits silex leur aspect 
caractéristique a été produite par un coup porté sur la face de la lame, 
au fond et au bord ou tout près du bord de l’encoche. Ce point de 
frappe correspond au sommet dujtriangle ; en tant que point de frappe 


face d'éclatement (troncature). 
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il est le sommet également d'un bulbe de percussion etle centre d'érail- 
lures rayonnantes, comme on en voit habituellement autour des pointe 
de frappe ; au delà du bulbe, qui est très petit, on observe l'ondula- 
tion caractéristique des cassures conchoïdales. 


Ces éclats ont les caractères essentiels de tous les éclats et des ins- 
truments obtenus par éclatement. Les particularités qui les distinguent 
leur viennent. comme dans les autres cas, de la pièce dont ils ontélé, 
détachés, et de la localisation du point de frappe. Ils consistent princi- 
palement dans la forme et la dimension relative de la portion du plan 
de frappe entraînée, et dans l'ac- 
centuation parfois très marquée 
du petit plateau qui couronne le 
cône de percussion. La figure 2 
représentant un de ces éclats et 
une pointe moustérienne, met en 

Fig. 2. — À, Eclat moustérien re- relief l'identité essentielle et les 
touché en pointe (réduit de moitié). — différences spécifiques que je viens 
B, Eclat provenant de la taille d’un tra- d'indiquer. 
pèse (schéma) — /, plan de frappe;t Vi arte dos (fig. 1, C,E), l'éclat 
laisse voir les caractères propres 
de l'encoche e. Souvent celle-ci est constituée par une série de petites 
retouches comme un racloir concave (C). Parfois l'encoche a été légère- 
ment approfondie à la suite du coup final, soit par écrasement, soit 


par le départ d'une esquille supplémentaire ; les effets varient d'après 


la manière dont le coup a été porté, d’après la distance du bord de l'en- 
encoche ou d’autres circonstances. Le cas le plus fréquent est celui (E} 
où l'éclat supplémentaire embrasse toute ou presque toute la surface de 
l'encoche, emportant les petites retouches et laissant à leur place un 
creux conchoïdal unique. Le sommet de ce conchoïde en creux coïncide 
avec celui du conchoïde en relief de la troncature, puisque c'est un 
seul et même coup qui a produit l'un et l’autre ({v. coupes D', H'et 
fig. 12, N). 

On pourrait se demander, en présence de ce conchoïde unique. s'il a 
réellement existé une encoche préalable, et si l'encoche n'a pas été pro- 
duite toute entière, telle qu’elle est, par le coup qui a détaché l'éclat. 
Parfois il peut en être ainsi (v. fig. 42. N), mais dans bien des cas la 
moitié de l'encoche préalable reste parfaitement visible, et elle existe 
toute entière dans les pièces inachevées ou mal réussies. D'ailleurs les 
exceptions ne feraient rien changer à nos conclusions, car, quoi qu'il 
en soit, l'examen de l’encoche confirme le résultat que nous a donné 
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celui de la troncature, à savoir que la forme actuelle de l'éclat est due 
à un coup porté sur la face de la lame, à l'endroit qui forme actuelle- 
ment le bord de l’encoche. 

Les vues de côté (fig. 1, B, F), font surtout ressortir la courbure 
propre à la surface de la troncature. Cette surface, par son intersec- 
tion avec celle de l'encoche et ensuite avec celle des facettes dorsales de 
‘ la lame, produit l’arête concave bgc ; je complèterai la description 
de cette partie des éclats lorsque j'examinerai la question de leur utili- 
sation (v.fig. 10.) 

Enfin. en regardant les éclats par le haut (fig. 1, D, H), on se rend 
compte de la relation existant entre la troncature et l’encoche. La 
flèche indique l'endroit et la direction du coup qui a détaché l'éclat. 
J’appellerai ce coup le coup du trapèze. C’est à lui que les deux sur- 
faces caractéristiques des éclats : celle de l’encoche et celle de la tron- 
cature, doivent leur aspect actuel, chacune avec son bulbe, l’un en 
creux et l'autre en relief. Le premier peut cependant faire défaut comme 
je l’ai dit antérieurement. 

Je dessine en D‘ et H' (fig. 1) des coupes passant par les as bp 
des déchets,et dans lesquelles j'ai reconstitué toute la section primitive 
de la lame ; on y voit par conséquent. en coupe, et se superposant : 
l'éclat ou l'ensemble des éclats constituant l'encoche(e), le déchet (au 
milieu), et la pointe du trapèze {f) produite par la troncature. 

On trouvera une semblable coupe sur là figure 14 sous la lettre N ; 
dans ce cas, comme probablement aussi dans le cas du déchet E-H 
(fig 1),le bulbe en creux de l’encoche et le bulbe en relief de la tronca- 
ture ont été produits d'un seul coup. 


Les trapèzes et les lames à tranche oblique 


La lame, dont un de nos éclats a été détaché, doit conserver la moitié 
de l’encoche et la contre-empreinte de la troncature, et ces deux 
éléments doivent produire à l'extrémité de cette lame une tranche 
oblique terminée par une pointe acérée. Je représente en A'et G' 
(fig. 1)l’aspect que doivent avoir présenté les extrémités des lames 
dont on a détaché les éclats A et G. 

Parmi les lames de El Gärcel, il en est dont une extrémité est recou- 
pée obliquement (fig. 6, Y) ; en outre, les trapèzes très abondants sur 
ce plateau, ne sont autre chose que des lames dont les deux extrémités 
ont été recoupées de la même manière : les tranches obliques et poin- 
tues fournissent les deux côtés du trapèze. 

Or, sur ces tranches obliques on retrouve très den (fig. 3), for- 
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mant l'extrémité pointue, une portion de facette qui est exactement la 
contre-empreinte d'une facette triangulaire possédant tous les caractères 
de la troncature de nos éclats : bulbe de percussion (en creux). éraillures 
rayonnantes, ondulations; la situation du bulbe relativement à la lar- 
geur de la lame, l'orientation du triangle, la forme et la nature de ses 
angles et particulièrement sa pointe acérée s'allongeant le long du 
tranchant, tout répond rigoureusement jusque dans les moindres détails 


f A PS = À ii 


g. 3. — El Gürcel. A-K, Trapèzes conservant des portions importantes de la 
nu d’éclatement (coup du trapèze). Les côtés où la facette est le mieux conservée 
ont été tournés vers le haut. — A‘-K', Reconstitution des déchets provenant de la 
taille de plusieurs de ces trapèzes. — Fe Trapèze dont le côté supérieur est une cas- 
sure préexistante, retouchée, \ 


à ce que l'examen des troncatures permettait de prévoir. Au bas de la 
figure j'ai reconstitué les extrémités des éclats provenant de ceux des 
trapèzes dont la face d’éclatement est suffisamment complète pour per- 
mettre cette reconstitution. Aucun doute n'est possible : la facette des 
coupures obliques et la troncature des éclats sont les effets complémen- 
taires d’une même cause, d’un mème coup, donné sur le plat de lalame, 
et que j'ai nommé le coup du trapèze. C’est l'évidence même. 

Quant à la moitié de l’encoche, dont l’autre moitié se voit sur l'éclat, 
elle se retrouve sur la tranche oblique, à l’opposé de la pointe ; seule- 
ment les retouches qui forment cette encoche n’ont aucun caractère qui 


} AE 
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les distingue d'autres retouches quelconques, de sorte que l'examen de 
cette partie des tranches obliques n'ajoute rien à notre démonstration. 

L'observation de la facette d’éclatement sur les trapèzes peut être 
difficile si l’on dispose de séries peu nombreuses, parce que le plus 
souvent, pour une raison ou pour une autre, la retouche des tranches 
obliques a fait disparaître cette facette, ou n’en a laissé subsister qu’une 
portion trop petite pour imposer, à elle seule, une certitude. Mais 
parmi les 540 trapèzes et une trentaine de lames coupées obliquement, 
recueillis sur le plateau de El Gärcel, il se trouve bon nombre d’exem- 
plaires (v. fig. 3), qui conservent une partie relativement importante 
de leur facette de détachement; et parfois la facette presque complète ; 
ces cas suffisent pour la démonstration et pour affirmer que les éclats 
que nous étudions sont les déchets de la fabrication des trapèzes, ou 
d’une façon générale de celle de lames à extrémité recoupée obliquement. 


Vérification 


La démonstration que je viens de donner ne peut laisser aucun 
doute : elle n’a pas besoin d’autres preuves. Néanmoins je vais en pré- 
senter plusieurs qui ont la même valeur décisive : 

40 J'ai réussi à retrouver un trapèze et un des éclats provenant de 
la fabrication de ce trapèze : en rapprochant les deux pièces on repro- 
duit l'aspect de la lame avant le détachement de l'éclat. La figure 4 
représente cette reconstitution. 

Les facettes rapprochées ne coïncident que partiellement, parce que 
l’une et l’autre ont été entamées par des retouches ou des ébréchures. 

Jusqu’à présent je n'ai rencontré qu’un seul cas où le rapprochement. 
des deux parties ait été possible ; mais, en essayant de réajuster les 
facettes des éclats avec celles des trapèzes, on constate des coïncidences. 
approximatives qui suffiraient à rendre certaine la communauté d'ori- 
gine des deux séries de surfaces d'éclatement. 

2 La figure 5 représente en A un trapèze dont la fabrication a été 
interrompue par suite d’un accident. C'est une lame dans laquelle deux. 
encoches ont été pratiquées ; près du bord de celle d'en haut a été 
appliqué le coup du trapèze qui a fait partir un éclat : la trace de cet 
éclat se reconnaît aisément, avec son bulbe en creux et ses éraillures 
rayonnantes ; mais la pointe s’est cassée : il est difficile de dire si cet 
accident a été produiten même temps que l'éclatement par suite d'un 
défaut du silex, ou lors de la retouche de la tranche, ou de toute autre 
façon ; toujours est-il que la pièce ne pouvant plus servir comme tra- 
_pèze. sa taille a été interrompue: la seconde encoche est restée entière. 
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3° En Bla même figure montre un autre trapèze raté : l'un des | 
côtés (celui de la partie inférieure sur le dessin) a été achevé normale- à 
ment, mais lorsqu'on a donné le coup qui devait donner le second côté, 
le silex au lieu de s'éclater en laissant une section oblique, s'est brisé ! 
normalement à l’axe de la pièce. L'objet ne pouvant servir comme 
trapèze semble avoir reçu une autre destination, àen juger par les 
retouches que porte le tranchant de gauche. | 
Ilest probable que la cassure d’autres trapèzes actuellement incom- 
plets s’est produite, comme celle-ci, par suite d'un accident survenu 


Lee € | 
| 
D} 
| 
| . 7 
Fig. 4. — Trapèze de El Güärcel Fig. 5. — Trapèzes ratés de El Gür- 5 À 
avec un des éclats provenant de sa cel. À, Bet C ont été brisés au cours 
taille, de la fabrication; pour D le cas est dou- 


teux. | 


pendant leur fabrication; mais lorsque cette cassure a fait disparaitre 
la moitié ou plus de la moitié de l’encoche, comme c’est le cas pour le 
trapèze D ici représenté, il est impossible de dire si elle s’est produite | 
au cours de la fabrication ou sur l’objet achevé. Ce doute n'existe 
pas pour l'exemplaire C. 4 
4 J'ai cherché à reproduire le coup du trapèze et ses effets. Mes : 
tentatives ont donné une majorité de résultats médiocres ou tout à fait ji 
défectueux. Plusieurs fois cependant j'ai obtenu le type d'éclat de El à 
Gärcel (fig. 6, A, B) et je puis présenter au moins un ‘exemplaire (BB) 
qui ne laisse rien à désirer et qui peut êtreconsidéré comme parfaite- 4 
ment typique . | PL 
Voici comment j'ai procédé pour y arriver : | Pit N 
Dans une lame de El Gärcel j'ai pratiqué une encoche (fig. 6,B). Pour 
conserver les deux mains libres, j’ai fixé cette lame, portant déjà l'en- 
coche, dans un étau, face en haut et laissant dépasser la partie à enle- 
ver. Ensuite, de la main gauche j'ai placé la pointe d'un clou près du 


4 
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bord de l’encoche, du côté dela face, et de la main droite j'ai appliqué 
un coup de marteau sur la tête de ce clou. Ce fut le coup du trapèze ; 
il me donna d'un côté le déchet avec son encoche et sa troncature 
caractéristiques (Bt, B?), et de l'autre côté la tranche oblique des tra- 
pèzes avec, évidemment, la contre-empreinte dela troncature empor- 
tée par l'éclat (B3). 

La lame que j'ai utilisée présente une seule arête dorsale : cela fait 
que l'éclat est de la variété pointue. Afin de faciliter la comparaison de 


Fig.6.— À, Eclat « coup du trapèze» obtenu par l’auteur. —B-B®, Reproduction 
par l’auteur, de la pointe oblique propre aux trapèzes et autres instruments : B, 
lame de El Gärcel dans laquelle il a pratiqué une encoche; le petit cercle dessiné 
sur la face, au bord de l’encoche, renseigne le point où a été appliqué le « coup du 
_ trapèze » et les lignes pointillées indiquent la direction de la cassure produite; Bi, éclat 
détaché de la lame ; B°vue de profil de cet éclat (dessiné au double de grandeur) ; 
 B°, la pointe oblique produite par l’enlèvement de l'éclat. — X, Y, Z: déchet, lame 
à pointe oblique et trapèze de El Gärcel, servant de points de comparaison aux 
produits similaires précédents (X* aû double de grandeur). 


mes résultatsavec ceux des tailleurs de silex de El Gärcel, je reproduis 
sur cette même figure un éclat(X) provenant de ce plateau et présen- 
tantexactement tous les caractères du mien ; je dessine également un 
trapèze (Z) dont la tranche oblique supérieure est semblable à celle 
{B*) que j'ai obtenue; enfin en Ÿ on verra une lame dont la tranche 
oblique présente avec celle de ma lame la même ressemblance. On 
tiendra compte de ce que je n'ai pas retouchéles produits de mes essais. 

So Sile résultat précédent est décisif, l’enseignement à tirer des 
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pièces ratées n’est guère moins instructif, comme on va le voir. 
La cassure du silex raté de El Gärcel (fig. 5, B) est à rapprocher de 
cassures analogues qui s'observent sur un bon nombre de fragments 
de lame de même provenance (fig. 7). Les cassures auxquelles je fais 
allusion sonten effet associées, comme dans le cas du trapèze, à des 
encoches. Tantôt elles occu- 
pent vis-à-vis de celles-ci la 
même position que dans le 
cas susdit (A, E,G,1,L), tan- 
tôt elles coïncident avec leur 
extrémité (B, C, D. F,H,J), 
et d’autres fois elles en sont 
séparées par un petit bout 
du tranchant (K, M). 

Aussi bien que les déchets 
de fabrication des trapèzes, 
ces bouts de lame m'ont tout 

d'abord paru être des outils 
spéciaux : mais en voyant 
l'inconstance du résultat ob- 
tenu par la combinaison des. 
deux éléments, toujours les. 
mêmes cependant, qui déter- 
minent la forme de ces petits 
silex, je me suis demandé si 
cette combinaison était vou: 
lue et si elle n'était pas plu- 
tôtaccidentelle. En outre les 
cassures sont de celles qui 
se produisent par flexion ow 
par contre-coup, c'est-à-dire 
par accident. Privées de bulbe de percussion, elles sont droites, per- 
pendiculaires au plan de la lame, avec d'un côté une ondulation 
qui fait qu une des lèvres de la cassure emporte, aux dépensde l'autre, 
une petite esquille coupante allongée dans le sens de la largeur de- 


Fig, 7. — El Gürcel. Déchets de la fabrication 
de trapèzes ratés. 


la lame. Les résultats de mes propres expériences, parmi lesquelles. 


les accidents dominent, sont venus confirmer ce soupçon. 

‘Pour réussir le coup du trapèze, il faut appliquer sur la lame un. 
coup secet pas trop violent: la surface de la cassure est alors détermi- 
née par une loi de propagation des vibrations; elle affecte la forme- 
conchoïdale et tend à s’étaler parallèlement à la surface de sortie 
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ce qui donne l'effet cherché. Si le coup esttrop violent outrop allongé, 
ou si la lame est appuyée en un point mal placé, ou pour toute autre 
raison, ilarrive facilement que la lame ne se brise pas par éclatement, 
mais par flexion ou par contre-coup comme il a été dit ci-dessus. Ces 
<assures sont le plus souvent perpendiculaires, non seulement au plan 
de la lame, mais aussi à son 


axe ; elles passent soit par le 
point de frappe, soit par un 
endroit situé entre ce point 


(a 


et le point d'appui de la 
lame, du côté du trapèze. 

C’est ce qui m'est arrivé 

couramment, et ainsi j'ai 
produit des déchets de tra- 
pèze ratés, que je représente 
sur la figure 8. Si on com- 
pare ces produits à ceux de 
El Gärcel (fig. 7), on ne peut 
que constater la parfaite si- 
militude des deux séries et 
conclure à l'identité de leur 
origine. 

Sur la lame G j'ai pratiqué 
deux encoches et sur cha- 
cune, j aiessayé sans succès, 
le coup du trapèze : je repro- 
duis en G' le trapèze raté Fig. 


8.— A-F, Déchets de fabrication prove- 


nant des essais de léuieur. —G, lame ayant 
provenant du centre de cette servi à un essai. Gt, fragments supérieur et 
lame, avec le tronçon supé- médian de cette lame. — H, Trapèze raté de 


EI Gàrcel (v. fig. 5. B). I, Reconstitution du 


rieurde éelle-ci,et à côté, en fr gment détaché de la pièce précédente. 


H, le trapèze raté de El Gär- 
cel déjà figuré précédemment (fig. 5, B). Au dessus de ce dérnier,enlI, 
j'ai reconstitué théoriquement le tronçon de lame qui en a été détaché, 
afin de faire ressortir l’analogie de ce cas avec le mien. 

6° Un moyen de contrôle est fourni par la statistique suivante: g 

Si les petits silex qui nous occupent sont les déchets de la fabrication 
des trapèzes et des lames à coupure oblique, on doit théoriquement 
constater, dans un gisement assez riche pour établir des moyennes : 

a) Que leur nombre est deux fois aussi grand quecelui des trapèzes, 
sans compter ceux qu'ont dû fournir les lames à une seule tranche 
oblique. | 
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b) Qu'ils proviennent en nombre égal de chacune des deux extrémi- 
tés des lames, tantôt du côté du bulbe de percussion. tantôt du côté 
opposé. 

c) Que l'encoche et la troncature se trouvent aussi souveni, chiacune, 
à gauche qu'à droite, le silex étant orienté d’une manière invariable. 

a) La station de El Gàrcel m'a livré environ 540 trapèzes et une 
trentaine de lames à coupure oblique bien caractérisée. J'y ai recueilli 
400 éclats « coups du trapèze ». C'est un peu plus du tiers de ce qu'il 
faudrait si tous les instruments trouvés avaient été obtenus par ce 
procédé Mais quelques lames minces et d’autres dont l'extrémité était 
naturellement oblique ont pu être retaillées par simples retouches Ce 
dernier cas est celui du trapèze représenté en L sur la figure 3 : le côté 
supérieur ne porte ni encoche ni facette d'éclatement ; mais seulement 
quelque petites retouches. Il faut en outre tenir compile de ce que les 
éclats sont très petits, qu'ils peuvent s'être brisés et qu'ils échappent 
facilement aux recherches. Je crois que le chiffre de 400 éclats, loin 
d'infirmer mes conclusions, est suffisamment élevé pour faire soup- 
çonner, en dehors de toute preuve positive, une connexion entre les 


‘éclats et les trapèzes. car aucune autre forme industrielle déterminée, 


après les trapèzes, ne se présente en si grande abondance. 

b) Des 400 éclats de El Gärcel, 205 proviennent de la partie de la 
lame qui porte le bulbe de percussion, et 195 de l’autreextrémité. 

c) De ce même nombre, 209 montrent la troncature à gauche, et 191 
la montrent à droite, si on les regarde du côté de la face, la partie. 
retaillée étant tournée vers le haut. 


Voici d'ailleurs comment se combinent les deux caractères que je. 
viens d'analyser: 


A. — Eclats à bulbe de percussion, avec troncature à gauche......... 108. 
B. — Eclats de l'extrémité opposée au bulbe : troncature à droite .. 94 
C. — Eclats à bulbe de percussion, avec troncature à droite .... .... 97 
D.— Eclats de l'extrémité opposée au bulbe, troncature à gauche... 101 
Total: Hard EE ER 7400: 


Pratiquement ces quatre chiffres sont égaux et s'accordent avec 
l'origine que j'attribue à ces petits silex. 

On en déduit encore que les encoches étaient pratiquées indifférem- 
ment sur l'un ou l'autre des tranchants de la lame. 

Cette observation nous oblige à un dernier contrôle : les trapèzes 
dont proviennent les déchets doivent également montrer chacune de 
leurs bases, tantôt d'un côté, tantôt de l’autre côté de la lame, celle-ci 
étant orientée, au x fins de cette constatation, d'une manière invariable- 
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par rapport au plan de frappe. Si on place tous les trapèzes de façon 
à ce que le côté du plan de frappe soit tourné vers le haut, et qu'on les 
regarde par la face, nous trouvons que, sur 350 exemplaires permet- 
tant une détermination sûre, 166 ont leurs encoches, soit leur petite 
base, à gauche et 184 les ont à droite. La différence entre ces deux 
chiffres est négligeable. 


50.5% 495% 

Fig. 9. — Statistique des trapèzes Fig. 10. — Schémas des 
et des déchets de. leur fabrication deux variétés principales de 
provenant de El Gärcel. déchets produits par la taille 


des trapèzes:A, Variété « lan-' 
cette »; B, C, Variété « bu- 
rin ». ; 


Pour plus de clarté, je présente les résultats ci-dessus sous forme 
d’un petit tableau (fig. 9). 

La question des statistiques suggère la réflexion suivante : 

-Si nos petits éclats n'étaient pas les déchets de la fabrication des 
_trapèzes, où seraient ces déchets ?Et où seraient les restants des lames. 
dont les éclats proviennent ? L'examen des pièces montre que les frag- 
ments de lames qui manquent aux trapèzes et aux éclats ne sont pas 
assez insignifiants pour avoir complètement échappé aux recherches ; 
on doit en avoir retrouvé un certain nombre comme on a retrouvé les 
éclats produits par la taille des burins aurignaciens, 
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Utilisation des déchets 


A part les amandes chelléennes et acheuléennes qui sont à mon avis 
des armes et qui doivent nécessairement être massives, tous ou presque 
tous les silex taillés sont des éclats ou proviennent d'éclats retaillés. 
L'utilisation des éclats provenant de la taille d'autres silex doit avoir 


Fig. 11. — El Gärcel. Déchets de la taille des trapèzes. Variété à a tran- 
chante et plus ou moins pointue (type mg A 


été, aux divers âges de la pierre, la règle plutôt que l'exception. Tout 51 
éclat présente généralement un tranchant, une pointe ou quelque 
autre élément qui le rend utilisable tel quel, ou après appropriation. 
Ilest donc à priori probable que les déchets de la fabrication des | 
trapèzes auront souvent servi comme instruments. L’extrême peti- s 
tesse de quelques-uns peut être présentée comme objection, mais cette 
observation ne s'applique pas à ceux dont les dimensions ne sont pas : 
inférieures à celles des nombreux outils contemporains. 
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La partie de ces éclats susceptible d'avoir fourni du travail est leur 
rextrémité supérieure, c'est-à-dire le contour tranchant déterminé par 
l’encoche et la troncature, 
On peut, à ce point de vue distinguer parmi les déchets deux variantes 
principales : la première que je considère comme normale, m'a servi 
de type pour la description du groupe entier (v. fig. À) ; j'en reproduis 


Le 12. — El Gärcel, Déchets de la taille des trapèzes. Variété à extrémité en 
biseau tranchant (variante du type lancette). Au-dessus du déchet N est dessinée, au 
double de sa grandeur, la coupe de la lame dont ce déchet provient. Elle montre 
comment un coup unique peut enlever simultanément l’éclat (S) dont le départ 
produit ou modifie l’encoche, et l'éclat N dont le départ laisse sur la lame la pointe 
oblique caractéristique des trapèzes. 


le schéma sur la figure 40 en À, et j'en donne des exemples dans les 
figures 11 et 12. Le contour à étudier est a b g c d. 

De a en bl’encoche a conservé toute son épaisseur : elle présente 
sur ce petit trajet le tranchant courbe et obtus d’un racloir creux: il 
est clair que le silex n'a pas été taillé en vue de l'utilisation de cette 
partie raclante, puisque l’achèvement de sa taille a consisté à enlever 
la moitié de cette encoche-racloir. 

De en g, par suite de l'intervention de la troncature, l'épaisseur. 
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de l'encoche diminue progressivement jusqu à s'annuler : son tran- 
chant reste obtus et légèrement courbe. Dans le type que nous étudions 
en ce moment, cette portion d'arête, située au fond d'un creux, n'a pu 
être utilisée comme tranchant. 

Au delà de g le prolongement du tranchant est formé par lintersec- 
tion de la troncature avec les facettes dorsales de la lame. Ces surfaces 
font entre elles un angjle très faible, de sorte que le tranchant déterminé 
par leur rencontre est très fin et a une tendance à s allonger vers le haut. 

Ce tranchant aigu se prolonge jusqu’en c et de là jusqu'en d': son 
maximum d'acuité se trouve normalement au sommet. Si celui-ci cor- 
respond à une arête dorsale unique, il sera plutôt pointu : s'il se 
trouve entre deux arêtes, il est ou arrondi ou en forme de biseau rec- 
tiligne : des causes insignifiantes font varier la forme de l'extrémité 
perçante ou tranchante. 

Lorsque je découvris ces petits éclats, je crus d'abord que c étaient 
des outils spéciaux et je leur donnai le nom de lancettes, pensant qu'ils 
avaient pu servir dans des opérations telles que le tatouage, ou 
d'autres de ce genre. C'était une variante de Ja théorie proposée 
aujourd'hui par l’Abbé Breuil et le D" de Saint-Périer. Sur plusieurs 
de ces pointes et de ces biseaux on remarque des retouches ou des 
ébréchures qui semblent prouver leur utilisation. 

Le second type (fig. 10, B, C, et fig. 13) est fourni par les éclats sur 
lesquels la partie g c du tranchant est irès réduite (fig. 10. B) ou fait 
complètement défaut (fig. 10, C), soit par ce que l'encoche est très 
profonde et épaisse, soit parce que la troncature se rapproche de 


l'horizontale. Il résulte de là que la portion de tranchant # g ne se 


trouvant plus au fond d'un creux, a pu être utilisée, soit comme burin, 
soit comme rabot ou de façon analogue. On remarque, comme sur les 


soit-disant lancettes, des traces d'usage sur quelques exemplaires de 


ce second type 


Le spécimen E (fig. 13) Shane un bon exemple d'encoche épaisse 


qui, coupée par la troncature, donne une arête en forme de ciseau-burin. 
Dans le cas de F le burin est pointu. 

Les éclats de ce groupe se rapprochent de ceux qui one de 
trapèzes ratés, et dont plusieurs ont également pu servir de burins 
(v. fig. 7et8): je dois notamment signaler l'exemplairel dela figure 7, 


qui porte les traces d'un long emploi comme burin. Ses arêtes sont , 
émoussées et polies. L'exemplaire L de la même figure, de forme 


différente, porte de petites ébréchures dues probablement à l'usage. 


Les deux types que je viens de reconnaitre ne sont pas toujours 


nettement définis et on trouve encore d autres variantes . | 4 


« 


ù 
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Comme utilisation accidentelle je dois citer le cas du déchet figuré 
en M (fig 11) : l'extrémité inférieure de l’encoche a été retaillée en 
perçoir bien caractérisé. 

Sur la figure 13, en I, je représente un petit silex qui par son aspect 
général pourrait être confondu avec les déchets de fabrication des 
trapèzes : il en diffère cependant essentiellement. Tout d'abord, sa 
troncature est un coup de burin très clair: la flèche indique la direc- 


Fig. 13. — El Gärcel. A-H, Déchets de la taille des trapèzes. Variété à extrémité 
en forme de burin. — 1, Eclat probablement accidentel, avec coup de burin. 


tion du coup ; ensuite la surface sur laquelle ce coup de burin a été 
appliqué est une cassure : ce n'est pas une encoche. On ne voit pas de 
traces d'usage. Ce petit objet, unique en son genre parmi les silex de 
El Gärcel, me paraît être un produit du hasard. 

En résumé, parmi les éclats, objet de cette étude, comme dans toutes 
les séries d’éclats, il en est qui ont pu servir et d’autres qui ont cer- 
tainement servi à des usages variés, mais dans leur ensemble, ils ne 
répondent pas à un type d'instrument défini. Par contre, quelles que 
soient les variations qu'éprouvent leurs caractères propres. leur enlè- 
vem:nt a produit sur la lame dont on les a enlevés un élément bien 
déterminé toujours le même : une section oblique terminée par une 
pointe perçante.Or cet élé nent est la partie travaillante d'au moins deux 
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types d'instruments contemporains, abondants et de type bien défini. 

Cette seule considération suffit pour faire conclure que nos éclats ont 
été enlevés pour l'obtention de cette pointe oblique et non pas en vue 
de leur utilisation propre : celle-ci est accidentelle. 


Pointes de flèche énéolithiques 


J'ai enseigné précédemment l'emploi du coup du trapèze dans la 
fabrication de pointes de flèche de types très évolués, datant des 
époques néo et énéolithique. Je reproduis ci-joint quelques-unes de 
ces pointes de flèche (fig. 14). Nous retrouvons sur elles les petites 
facettes dues au « coup du trapèze » et que les retouches de régulari- 
sation ont fait en partie disparaître. 

Le trapèze A provient d'une sépulture renfermant les produits les 
plus raffinés de la belle période énéolithique. Quoique par sa forme et 
parle procédé employé pour obtenir ses deux pointes, il soit semblable 
aux trapèzes tardenoisiens de El Gärcel, on ne pourrait pas le con- 
fondre avec eux : fait d'un silex différent, il leur est supérieur par ses 
dimensions et par sa régularité, et surtout par la sûreté de main que 
révèlent les deux facettes d'éclatement. 

Les mêmes qualités s'observent dans la flèche B, provenant d’une 
sépulture contemporaine de la précédente. Le trapèze passe au trian- 
gle, un de ses côtés est devenu une base concave. 

Sur les pointes C,D.E, on aperçoit encore, près de l'extrémité, une 
toute petite portion de la facette d'éclatement due au « coup du tra- 
pèze ». La pointe F n’en conserve plus trace: cependant ilest clair 
qu'elle a été taillée suivant le même procédé que les autres. 

La face non dessinée de toutes ces flèches est la face primitive de la 
lame, indemne sur les pointes A et B, légèrement retouchée sur les 
bords des autres. 

Ces types de pointe de flèche sont fort répandus dans le Sud-Est de 
l'Espagne. On les trouve parfois associés à des mobiliers renfermant 
des produits exotiques : mais en général ils servent à caractériser les 
mobiliers d'aspect indigène. 

N'ayant pas jusqu'à présent retrouvé les ateliers où l’on taillait les 
silex de l’époque, je ne puis présenter les déchets de fabrication de ces 
flèches: je montre en A‘ et B' la forme que devaient présenter les 
extrémités des déchets provenant de la taille des pointes A et B. 

Il est difficile d'admettre une évolution spontanée passant directe- 
ment du trapèze aux types à pédoncule et barbelures. Dans toute évo- 
lution industrielle le perfectionnement des formes va de pair avec celui 
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des procédés employés pour les exécuter,tandis que des flèches comme 
la dernière (F) donnent nettement l'impression d'une infériorité du pro- 
cédé de taille vis-à-vis de la forme à atteindre, l'impression d’un anachro- 
nisme mettant aux prises un procédé attardé avec des formes avancées. 

Pour les raisons que je viens d'exposer brièvement, je conclus que 
les pointes B, C, D, E.F, sont des imitations de modèles étrangers exé- 
cutées par le procédé de taille indigène. La caractéristique de ce pro- 
cédé esi le « coup du trapèze ». Celui-ci a donc eu un règne fort long, 


Fig. 14. — Sépultures énéolithiques des provinces de Grenade et d’Almérie. 
Pointes de flèche de types divers, taillées par le procédé du « coup du trapèze ». 
La facette due à celui-ci se voit à l’extrémité supérieure des pointes À, B, GC, D.E, 
du côté gauche. Les faces lisses et les tranchants non retouchés sont ceux de la 
lame dont les flèches ont été tirées. — Reconstitution de l'éclat provenant de la taille 


des deux premières pointes (A, B). — Echelle environ ©. 


comprenant au moins le tardenoisien ou paléolithique final et toute 
l’époque néolithique jusqu’à l'aurore de l’âge du bronze. 

Je termine par quelques réflexions sur la note du D' de Saint-Périer. 
Tout d’abord, le dessin schématique du « burin tardenoisien » présenté 
par l’auteur ne correspond pas au type des petits éclats de El Gärcel, 
objet de la présente étude. L’analogie est toute superficielle ; les carac- 
tères de la petite surface d éclatement diffèrent essentiellement. | 

Je ne reviens sur l’utilisation possible des déchets. que pour répéter 
que je l’admets parfaitement et qu'elle ne constitue pas une objection 
à ma thèse. Dans la reproduction expérimentale des silex préhisto- 
riques, on a vu que j'ai été plus heureux que le D' de Saint-Périer. 

La rencontre de ces petits objets dans les stations où on ne trouve 
plus de trapèzes n'est pas non plus une objection, puisque le procédé 
est resté en usage jusqu'à la fin de l’énéolithique et qu'il a servi à la 
fabrication non seulement des trapèzes mais encore de divers autres 
instruments pointus. . 
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L Abbé Breuil m'a objecté l'absence de ces éclats dans certains gise- 
ments, tels que les Kjoekkenmoeddings du Portugal. J'ai visité ces 
\ amas et constaté leur grande pauvreté en débris d'industrie : dans ces 


& conditions un fait négatif a bien peu de valeur. J'ai recueilli sur un de : 
À ces monticules un trapèze qui conserve près d'une de ses pointes une | 
portion de surface d'éclatement très réduite, mais suffisante pour 4 


prouver qu'il a été obtenu par le procédé décrit plus haut. 

Je serais fort étonné qu'un examen attentif ne révélât pas sur des 
trapèzes d'autres pays ce témoignage irrécusable du procédé employé 
à leur fabrication. 


Au moment de corriger les épreuves de cet article. écrit il y a un an, 
je reçois l étude de M. Edmond Vignard sur « Une nouvelle industrie 
lithique, le Sébilien » (Extrait du Bulletin de 1 Institut français d'Archéo- 
logie orientale. t. XXIT) que l’auteur a eu l attention de m envoyer. 

L'industrie qu’il appelle « sébilienne » a été découverte par lui à 
Sébil, sur les bords du Nil, à 20 kilomètres en aval des cataractes 
d'Assouan, à 840 kilomètres au Sud du Caire ; elle débute par des 
formes apparentées au moustérien et aboutit à une variété locale de 
tardenoisien. Cette dernière est caractérisée par l'abondance des lames 
recoupées en pointe oblique à une extrémité ou aux deux extrémités, 
donnant naissance à des triangles, des trapèzes, des demi-lunes, etc. 

Les éclats provenant de ces recoupes abondent. L'auteur en représente 
bon nombre (pl. XXII, n°° 7 à 12; pl. XXII, nes 1 à 30; pl. XXII bis, 

‘n° 1 à 10).II en a recueilli de deux à trois cents, ce qui donne une 
proportion de même ordre que celle que j'ai constatée dans l'outillage 
microlithique du plateau de El Gärcel. 

Pour quelques éclats, M. Vignard enseigne exactement l'endroit où 
a été portéle coup qui a déterminé leur départ. Il appelle ce coup «coup 
de burin » ; c'est ce que j ai appelé « coup du trapèze ». L'auteur croit, 
comme l'Abbé Breuil et le D' de Saint-Périer, ainsi que le Capitaine 
Octobon, que ces petits silex sont des outils spéciaux : au lieu de 
burins il reconnaît en eux des mèches à percer. 

Ces éclats sont absolument semblables à ceux de El Gércel que je 
viens de décrire ; ils doivent s'interpréter de la même manière: ce sont 
essentiellement et avant tout des déchets provenant de l'extrémité de 
lames recoupées en pointe oblique. Leur utilisation comme instru- a 
ments, quand elle a eu lieu, est secondaire, accidentelle. | 

M. Vignard déclare (p. 53) que ce sont les plus petits des microli- . 
thes de Sébil. IL en est de mème à El Gärcel. C’est bien là le caractère 
normal des déchets de fabrication. 
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S'il est une question intéressant en même temps l'anthropologie et 
le droit, c'est sûrement le problème que pose, dans une société, l'au- 
teur d'un crime. Ce problème anthropologique et juridique demande 
des solutions s'inspirant à la fois de la sociologie, de la pédagogie, de 
la politique législative et de la psychiâtrie juridique. Aucun de nous 
n’'y.est étranger, aucun de nous n’en est éloigné. Au lieu d’être l'objet 
exclusif d'une spécialité scientifique, le crime est plutôt au carrefour 
des sciences, et ses problèmes ne peuvent être résolus que par une 
synthèse des sciences naturelles vu physiques, morales ou politiques. 
Voici l’un des problèmes. 


4. — L'ANTHROPOLOGIE PÉNITENTIAIRE 


L'étude anthropologique de l'homme criminel, qui a soulevé dans le 
domaine de la théorie de nombreuses et longues discussions pendant 
la seconde moitié du x1x° siècle, a enfin donné des résultats utiles dans 
le domaine pratique de l'éducation correctionnelle. La question inté- 
ressante aujourd'hui n’est pas de discuter au sujet de l'anthropologie 
criminelle ou de la criminologie, mais de fixer les bases scientifiques 
de l'anthropologie pénitentiaire ou pénologie. C’est une solution pra- 
tique qui est recherchée. 

- Au point de vue pénitentiaire, en effet, il n’est plus question de la 
liberté morale, puisqu'il existe la détermination pénale de l’hérédité 
criminelle, puisque nous comptons sur l'éducation correctionnelle, des 
stigmates dégénératifs, puisqu'il y a des procédés régénératifs comme 
les douches et l'opothérapie (nous pouvons même couper, pour ainsi 
dire, la dégénération criminelle dans l'espèce au moyen de la stérilisa- 
tion), — ni enfin de l’atavisme auquel nous opposons par l’eugénique 
ce qu'on peut nommer le perfectionnement ethnique. 
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Les cinq catégories de criminels peuvent être placées dans cinq caté- 
gories différentes d'établissements pénitentiaires, doués chacun d'une 
fonction pénale distincte. Pour ce qu'on nomme le criminel né l'(inno- 
cuisation » du bagne ou de la déportation est indiqué ; le fou criminel 
trouve sa guérison dans le «manicome judiciaire »: le criminel passionnel 
par la simple réflexion dans la prison cellulaire; le criminel d'habitude 
par l'éducation correctionnelle dans l’école de réforme ; enfin. au cri- 
minel d'occasion convient l'intimidation correctionnelle de la maison 
de travail. Notre grand précurseur de l'Anthropologie pénitentiaire, 
Manuel Monsesinos, a dit au milieu du xix® siècle : « le péuitencier ne 
reçoit que l'homme, le criminel reste en dehors. » Suivant le principe 
d’individualisation, à l’axiome de Ferri: «il n'y a pas de crimes, mais 
des criminels », nous avons répondu : « il n'y a pas des criminels, mais 
des hommes. » Le criminel doit être reçu dans l’école de réforme ainsi 
qu'un nouveau-né l'était autrefois dans l'hôpital pour enfants trou- 
vés. Personne ne fait d'enquête sur le passé des hommes qui arrivent 
aux portes d'un monastère afin d'y refaire un homme nouveau. Fai- 
sons de même dans l'école de réforme, et opposons au « fétichisme de 
la peine » (Ferri) le fétichisme du crime. 

L’Anthropologie pénitentiaire est donc la science de l’homme toute 
entière (anthropologie, psycho-physiologie, biologie, psychiâtrie, 
pédagogie correctionnelle), appliquée à l'étude de l'homme prisonnier 
en tant que pupille de la société, et à ses antécédents criminels. 


2, — Les LABORATOIRES PÉNITENTIAIRES 


Dans toute prison de l'Etat, y compris les Ecoles de réforme, il doit 
exister en même temps que l’école, que la chapelle, que l'atelier, un 
laboratoire anthropologique. C'est là que se réalise l'œuvre scienti- 
fique de l'Anthropologie pénitentiaire, à savoir l'étude de l'homme 
prisonnier. Elle comprend trois aspects complémentaires : 

a) L'aspect morphologique, ou étude de la constitution ou type du 
prisonnier (musculaire, digestif, respiratoire, cérébral) ; et cela sans 
parti pris, dans les perfections ou malformations qui en résultent avec 
ses formes de santé ou d'infirmité. La technique entraine un système 
de poids, de mesures et de classifications éclairant sur les qualités de 
l'organisme et de chaque organe. De tout cela, nous n'avons comme 
équivalent dans nos prisons que les pauvres cabinets d’ identification, 
avec leurs procédés de mensuration somatique, et n'ayant qu'un but 
utilitaire immédiat. 


b) L'aspect physiologique, ou élude du tempérament du prisonnier 


EN, 
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(dans ses variétés classiques). Ses troubles, qu'ils soient héréditaires 
ou acquis, diathèses ou maladies, sont aujourd'hui Dis plutôt que 
connus, dans les 2n/irmeries des prisons. 

c, L'aspect psychologique, ou étude du caractère du prisonnier ; on 
étudie : 1°les variétés normales, déterminées par la prédominance 
innée ou acquise, permanente ou transitoire des éléments psychiques, 
sensitifs, sympathico-nerveux ou affectifs, antellectuels ou mentaux, 
volontaires ou volitits ; 2° les variétés anormales ou pathologiques : 
perversités et perversions, impulsions, folies, délires ; ce qui constitue 
l’aspect complémentaire ou revers psychopathologique ou psychià- 
trique. Le résultat de cette étude, c'est la classification des prisonniers, 
selon leur type physiologique : types purs (affectifs, intellectuels ou 
volitifs), ou mixtes {affectifs-intellectuels, intellectuels-volitifs, affectifs- 
volitifs, etc.) ; c'est aussi la séparation et l'envoi à une maison de 
santé de ceux qui sont anormaux (anormaux moraux, anormaux intel- 
lectuels, anormaux volitifs et anormaux mixtes). Cette recherche, qui 
doit être menée suivant les méthodes en usage dans les laboratoires de 
psychologie expérimentale (par exemple: ceux de Vaschide, Toulouse 
et Piéron, de Binet, de Claparède, etc.), n'a pas encore été faite par les 
instituteurs des écoles des prisons 


3 — TRAVAUX DE LABORATOIRE 


Le laboratoire pénitentiaire sera plus qu'une synthèse perfectionnée 
des cabinets d'identification, des infirmeries et des écoles des prisons ; 
il sera en outre en mesure de constituer une véritable salle d'observa- 
tionsanthropométriques,psychométriques, physiométriques etpsychià- 
triques. On y pourra appliquer toutes les méthodes d'investigation et 
d essai, les méthodes scientifiques d'observation et proprement d’expé- 
rimentation, utiles pour établir le diagnostic moral (mieux que criminel 
car le crime doit rester comme un secret de famille) et le pronostic 
correctionnel préliminaire de tout détenu ou prisonnier. L'efficacité 
des laboratoires pénitentiaires est à l'abri de l'objection vulgaire sur 
le caractère artificiel des travaux de laboratoire. Au contraire, les con- 
ditions où sont placés tous,les sujets d'expérimentation restent les 
mêmes pour tous dans le milieu pénitentiaire. Les mêmes sont données 
pour chacun dans l'écoulement de la vie pénitentiaire, de sorte que 
l'artificiel est devenu naturel. De cette façon, la prison elle-même 
est un grand laboratoire et l'entrée dans ce laboratoire pénitentiaire 
ne peut modifier en rien la mentalité du prisonnier. Celui-ci en effet, 
dans la prison, est toujours et partout observé et soumis à des enquêtes ; 
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et il n'importe donc pas que l'intention en soit seulement utilitaire, et 
non scientifique. Il ment ou il avoue, devant l'investigation du labo- 
ratoire ; il est moralement déguisé ou à nu dans la même proportion 
qu'en présence de la vigilance disciplinaire: C'est seulement quand il 
se trouve dans cette chambre obscure morale qu'on appelle la « cellule » 
qu'il est préférable de faire les recherches et les mesures sans le 
déplacer,ou mieux sans attendre le moment de son adaptation à la vie 
commune du pénitentier, silon ne veut pas être forcé de rectifier 
quelques mesures psychiques et même physiologiques. 


4. — Le TRAITEMENT CORRECTIONNEL 


C’est seulement sur la double base du diagnostic moral et du pro- 
nostic correctionnel qu'on peut dresser le plan correctionnel ou curatif 
moral, qui est le type unique d'un {raitement scientifique de réforme 
physique et morale en vue de la réadaptation à la vie sociale d'un pupille 
ou prisonnier. C’est ainsi que le traitement pénitentiaire ne peut sortir 
que d'un laboratoire pénitentiaire, dont il est l'œuvre propre ; sans 
quoi il risque d être le résultat funeste et honteux de la passion répres- 
sive ou des intérêts les plus sordides. Le diagnostic préalable est 
devenu définitif, le pronostic criminel reste toujours provisoire; mais, 
d'après eux, on a dirigé et redressé le traitement, qui est infiniment 
variable et changeant pour chaque individu, et doit surtout atteindre 
les trois aspects de l'homme prisonnier. Ainsi nous aurons : le /raite- 
ment somalique où physique, portant sur les muscles (gymnastique, 
athlétisme, exercice méthodique militaire ou artistique), sur la peau 
(bains d’eau et de vapeur douches, hydrothérapie), sur les tissus orga- 
niques (massage manuel et électrique, chauffage ou refroidissement 
général ou local); le ‘traitement physiologique naturel diète, régime 


. lacté, nourriture végétarienne) ou chimique (médicaments homéopa- 


thiques. opothérapie, etc..:); enfin vient le traitement psychique passif 
dectures, représentations. cinématographe, hypnotisme et suggestion 
correctionnels) et ac qui est le plus efficace. Tous ces soins sont don- 


nés, à l'intérieur de l'Ecole de réforme (coopération administrative, 


pédagogique et même judiciaïre avec le Directeur, celle-ci au moyen des. 
tribunaux de prisonniers, jeunes ou adultes)et en dehors {pendant le 
tewps d épreuve ou de libération conditionnelle par le travail en liberté 


surveillée, à l atelier, à l'usine, à la campagne. parles relations sociales, | 
ou familiales, ou ouvrières. par la conduite toute entière soumise à la 
tutelle pénitentiaire de l'établissement même). Tout traitement COrrec= 
tionnel sera conduit en vue d'obtenir d'abord l'adaptation du prisonnier. Rs 
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« à la propre vie individuelle »:Krause); puis la réadaptation de l'homme 
à la vie sociale, à laquelle le crime est un « symptôme d’inadaptation » 
(Garofalo) ; autrement dit : c'est l'auto-adaptation, et l'hétéro-adapta- 
tion. C'est dans le laboratoire qu’on décrète pour chaque prisonnier, 
d’une manière méthodique et en même temps rationnelle, les varia- 
tions du traitement correctionnel, cest-à-dire chacun des moyens 
ou procédés correctionnels. Ce sont : l'isolement du prisonnier, qui 
est la mise dans le bouillon de culture de sa propre conscience ; la 
communicalion avec les autres, ou essai de combinaison morale, et la 
classification qui en est le résultat. Celle-ci n'est pas l'indication 
générale et fixe (sur le crilérium objectif du crime commis, selon sa 
nature. sa gravité, etc...), ni l'appréciation juridique et déterminée 
(selon la nature et gravité de la peine, ou durée de la condamnation), 
mais la classification correctionnelle indéterminée et progressive qui 
s'appuie sur des données subjectives changeantes (âge, santé, propreté, 
conduite. instruction, éducation morale, capacité de travail, et sur- 
tout le formidable coefficient de la récidive). Cette classification est la 
condition essentielle de l individualisation adininistrative de la peine. 
Puis on décrète l'application des réactifs pénaux : le {ravaul (discipli- 
naire et professionnel), l'instruction (religieuse, morale, intellectuelle 
et technique) les chäâtiments (privations. rétrogradatione) et les récom- 
penses (prix, avancements. proposition de libération); enfin les 
épreuves sociales de la liberté conditionnelle. 


5. — Les ARCHIVES CORRECTIONNELLES 


En annexe du laboratoire pénitentiaire seront les archives où l'on 
recueille, classe, compare et élaboreles données relatives à la conduite 
des prisonniers. C'est seulement sur ces données recueillies en fiches 
- qu'on peut observer d une manière systématique le développement ou 
ladiminutiondes tendances anti-sociales innées ou acquises.par la forme 

(démophobie) ou par le résultat (parasitisme); c'est-à-dire. la croissance 
ou la décroissance de l'homme criminel réel que porte en lui (de même 
que chacun de nous l'y porte virtuellement) cet homme pénitentiaire, 
où se placent toutes les espérances et toutes les tendresses, toutes les 
peurs ettoutes les épouvantes de la société moderne. Ce sont là les 
Archives correctionnelles, où s’enregistrent aussi les résultats du trai- 
tement pénitentiaire considéré dans un sens double. Ces résultats 
sonten effet particuliers ou individuels(c'est-à-dire provenant du traite- 
ment pénitentiaire en tant que correctionnel sur chaque individu), et 
_ généraux ou collectifs, c’est-à-dire provenant du traitement pénitentiaire 
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comme applicalion peuule d'une espèce de peine sur l'ensemble des 
prisonniers. Les résultats de la première classe sont des ratifications . 
ou rectifications de la classification préalable (mise à part dans des 
groupes séparés des rebelles ou de ceux qui refusent la correction) et, 
au contraire, les propositions de liberté conditionnelle en faveur des 
corrigés. Les résultats de la seconde classe sont des thèses de politique 
criminelle, demandant l'abolition ou la création d'une peine ou d'un 
système pénal. Les uns s'appuient sur des unités synthétiques, les 
autres sur des numéros-index. C'est sur le jeu frappant de ces résul- 
tats contraires que nous avons dressé la théorie de la peine du résul- 
tal. 


G. — La CLINIQUE PÉNITENTIAIRE 


Séparées du laboratoire pénitentiaire, et dansun local spécial, doivent 
être placées ce qu’on a nommé en Italie « les Cliniques criminelles » ; à 
savoir des lieux destinés à l’enseignement pratique de la pénologie ou 
anthropologie pénitentiaire, et d'une des parties pratiques de l'ensei- 
gnement du droit pénal. Puisquel'objet de cette étude n’estplus l'homme 
criminel qui reste « en dehors », mais le nouveau-né à la vie péniten- 
tiaire. qui est l'homme pénitentiaire, je voudrais nommer cette cli- 
nique : la Clinique pénitentiaire. C'est là seulement qu'on peut faire 
l’enseignement pratique sur des sujets vivants protégés contre la honte 
d'interrogatoires gênants (sur leur crime, leurs habitudes antérieures, 
leurs maladies dites « secrètes », etc.) devant un public pénitentiaire, 
au milieu d'une salle ou d'un atelier, pendant les visites académiques 
aux prisons. 


’ 7. — La DÉFENSE SOCIALE 


. 


Forcée de se défendre et en même temps blâmée pour ses méthodes 
pénales, la société est semblable à un géant provoqué, outragé, frappé, 
et dont le moindre geste défensif serait dénoncé comme excessif ou cruel. 
La société ne peut se défendre contre ses ennemisintérieurs qu’au moyen 
des peines, et voilà que, si elle emploie des peines intimidatives, son 
geste manque d'élégance, alors que d'autre part l'usage des peines élimi- 
natoires attire sur elle l'anathèmedes esprits raffinés. La société, si elle 
ne veut ni périr ni se discréditer, doit n'user que des peines correc- 
tionnelles. L’intimidation et l'élimination sont des fins de la peine éga- 
lement discutées, la première comme inefficace, la seconde pour excès 
d'efficacité. Il ne reste comme indiscutable que la réforme de l'homme 
criminel. Et ce n'est là que la réforme de la société elle-même, dans les 
cas les plus aigus de sa propre corruption. C'est pourquoi il est peut- 


LA RÉFORME DU CRIMINEL EN ESPAGNE 141 


être utile d'apprendre comment a été tentée et résolue dans chaque 
pays la réforme de l'homme criminel — ce problème si urgent pour 
la société moderne. Nous nous proposons de montrer eette entreprise 
telle qu'elle a été menée en Espagne 


8. — L’ECOLE DE RÉFORME DU TYPE AMÉRICAIN 


Dans la réforme de l’homme criminel, l'inspiration, en Espagne, 
nous est venue d'Amérique. Au commencement du xix° siècle, le modèle 
était les célèbres prisons de Philadelphie. modèle présenté ici par 
Ventura d'Arquellada, traducteur du livre bien connu de La Roche- 
foucauld-Liancourt, ainsi que d’autres prisons des Etats-Unis, décrites 
par Marcial Antonio Lopez, le traducteur et annotateur de la « Poli- 
tique constitutionnelle », de Benjamin Constant. A la fin du dernier 
siècle apparut l'étude de ?. Dorado Montero (1861-1919) sur l'Ecole 
de réforme d'Elmira (1898). Mais tous ces auteurs avaient écrit leurs 
ouvrages sans se léplacer, et sur des données cemmodément extraites 
d'autres œuvres : livres nés de livres C’est seulement à la suite d’un 
voyage d'étude aux Etats Unis qu'a fait en 1912 M. Fernando Cadalso, 
inspecteur général des prisons, envoyé par le gouvernement espagnol, 
que la notice écrite directement sur les écoles de réforme du type 
américain nous est arrivée par un témoin oculaire. Mais l'histoire se 
répète. car le voyage de M. Cadalso aux Etats Unis avait été précédé, 
au sièclé dernier, en 4835, par celui de Ramon de la Sagra, à la même 
époque que ceux de Beaumont et Tocqueville (1834) et de Demetz et 
Ponet ‘1837), au nom de la France, ainsi que de celui du D" Julius, de 
Berlin (1835), représentant la Prusse. L'Espagne a toujours été au 
même rang que les autres pays d'Europe en matière pénitentiaire, et 
cest par voie d'importation directe qu'elle a reçu l'Ecole de réforme 
du type américain. 


9. — L'ADAPTATION DU TYPE 


Personne n'ignoreaujourd hui en Europe ce qu'est l'Ecole de réforme 
du type américain, son système et les institutions pénales et légales 
sur lesquelles elle s’appuie et par lesquelles elle opère. Mais il est inté- 
ressant de connaître le dispositif qu'une nation latine a essayé, afin 
d'adapter ce type à ses possibilités légales. afin d'enfermer cette créa- 
tion du principe social. géante et libre, dans les cadres rigides d’une 
organisation politique à type individualiste ; afin de connaître jusqu'à 
quel point relatif il est possible de réaliser, par des équivalents péni- 
tentiaires, l'idéal absolu de la sentence indéterminée dans un pays qui 
10 
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| professe les yeux rit faute de ent: limitatifs, le vieux dogme 
des droits de l'homme et du citoyen. L'adaptation espagnole du type 
américain des Ecoles de réforme s’est opérée au moyen de deux procé- 
dés : l’un légal et visible, l'autre coutumier et latent. Les Ecoles de 
réforme se sont adaptées extérieurement par l'application de la loi de 
la liberté conditionnelle : mais elles sont en même temps pour nous 
une restauration de la tradition pénale espagnole de la « concession 
de résidence » ou liberté conditionnelle pratique. Peut-être un jour 
arriverons-nous à restaurer l'heureuse « clause de rétention » dans nos 
écoles de réforme. 


40. — LA TRADITION PÉNALE ESPAGNOLE 


Nous avons en effet la gloire d’avoir connu et appliqué en Espagne 
la sentence indéterminée dès le xvi® siècle, selon le témoignage du 
grand l'omas Cerdän de Tallada le précurseur de la science péniten- 
tiaire ; mais le premier texte légal arrivé jusqu à nous ne date que 
du xvurt siècle C'est la « Pragmatica » de Charles HE, du 12 mars 
1771, où l'on établit que : « Pour les coupablesles plus chargés dans la 
peine) et dont la sortie (de prison) au terme de la sentence révèle 
quelque grave inconvenient (ou danger), on peut ajouter la clause de 
rétention ou la condition de n'en pas sortir sans licence ». — Ce sys- 
tème est complet car : « selon les informations sur leur conduite pen- 
dant le temps exact de la condamnation à accomplir dans les arsenaux, 
il peut être décidé de leur liberté par le Tribunal supérieur qui a signé 
la sentence, après avis du Procureur (Fiscal). » La clause de rétention 
de la tradition pénale espagnole a été reproduite par la législation 
étrangère, et récemment en Espagne même. Nous la retrouverons avec 
son nom dans les Codes pénaux du Mexique : le commun du 7 dé- 
cembre 1875 (art. 71-73) et celui de Justice militaire du 11 juin 1894 


(art. 768 sigs.). dans celui de Guatémala du 15 février 1889 (art. 22) ; 
enfin, dans les projets espagnols de Code pénal les plus modernes et. 


parfaits : celui de Montilla, de 1902 (art. 33), et celui de la Commission 


de Codification de 1912 (art. 72) Nous même n’avons pas oublié de 


l'introduire dans notre projet de loi de « bases » ou principes de 4921 
(Voir Le projet de Code pénal espagnol dans la Revue pénitentiaire, 


janvier-mars 1922, 2° fase.) C’est avec la plus grande raison patrio- 


tique que mon ami et disciple M. Federico Castejon (professeur 


à l’Université de Séville) a pu écrire : « La clause de rétention n'est 
pas le précédent de la sentence indéterminée, c'est la même institu- : 
tion avec un nom différent. » J'oserais cependant ajouter At 


n était qu'une sentence AGEN prafique, c'est-à-dire Me rennes 
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systématique, une sentence indéterminée au point de vue péniten- 
tiaire et non judiciaire. Ce n'était pas encore le système des peines 
déterminées a posteriori ; c'était le fait de prolongation (ou « réten- 
tion ») d’une peine déterminée a priori. Mais c’est là quelque chose 
d'important que cette institution historique dont nous pouvons être 
fiers devant le monde. A partir de la Pragmatique citée, on peut en 
suivre les traces jusqu'à l'arrêt du 12 août 1887 (art. 29). Puis elle 
s efface dans notre législation, reléguée à la condition de simple tra- 
dition pénitentiaire. C’est de ce plan qu'elle influe encore sur le pro- 
cessus scientifique des institutions pénales éducatives en Espagne 
toutes les fois qu'elle est citée et louée dans les livres et dans les 
chaires. 


41. — La LÉGISLATION PÉNALE ESPAGNOLE 


Le point d'appui législatif pour l'adaptation des écoles de réforme 
du type américain en Espagne a été la loi de liberté conditionnelle. 
Mais c'est sur deux systèmes pénitentiaires préalables, reçus depuis 
longtemps par la législation espagnole, que cette loi s'appuie à son tour. 
Ce sont : le système de classification et le système progressif. 

Le système de classification en Espagne fut deviné dans les Partidas, 

- demandé par Cerdan de Tallada au xvie siècle et établi en 1833 ; c'est à 
cause de sa compréhension de la nature humaine que la classification 
des criminels est apparue dans la pratique pénitentiaire bien avant 
d'être découverte par la science anthropologique. Cette classification, 
à laquelle l’'Anthropologie criminelle n’a ajouté que des noms, se fonde 
sur de caractère « bas » de l'homme, ou la « bonne » ou « mauvaise 
réputation »(Partida VII, t. XXIX, loi 4),sur la différence «entre le crimi- 
nel et l'homme, l’état et la circonstance » (C. Tallada), sur la « position 
sociale » (N. R. Liv. V, tit. IV loi 9 a), « sur la gravité de supplice », et : 
« la situation de l'étourdi qui expie une très légère faute » (Arrêt du 
3 nov 1883, chap. X, 46). Enfin ce sont les « peines infamantes » 
(Ordonnance de 1834, art. 86, 4 a), ou « déshonorantes », de Garçon qui 
déterminent la séparation ou classification. 

Le critérium de la « conduite relâchée » dans la prison apparaît 
immédiatement après, en 4833 (Ordonnance des « Audiences », art. 180 
et Décret du 9 juin 1838). Et nous avons déjà à cette époque en 
Espagne des établissements pénitentiaires où ily a des « prisonniers 
de première, de seconde et de troisième classes, dans des brigades diffé- 
rentes » (Règlement des prisons du 5 septembre 1844); ces trois classes, 
nous les trouverons trente-deux ans après reproduites dans l’Ecole de 

réforme d'Elmira, sous l'inspiration du D' Wines, imitateur de notre 
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Montesinos. Les classes étaient placées dans un département spécial 
pour les « confinés » des seconde et troisième classes (Décret du 3 sept. 
1882), c’est à-dire que ce sont des condamnés à des peines correction- 
nelles ou légères Ils seront groupés dans des « ateliers ou sections 
différents » (Programme de 1861). Ces sections seront chacune de 
2; hommes. suivant l'Instruction du 25 octobre 1886 ; ils seront grou- 
pés d'après le critérium du temps de la peine ; « de sorte que forment 
différents groupes ceux qui se trouvent dans le premier fiers de la con- 
damnation, ceux qui ont passé au second et ceux qui se trouvent en 
situation d'accomplir le troisième et sont près de leur libération » (IE, 
5, 18). Telle est la triade pénitentaire de notre temps. 


12. — Le SYSTÈME PROGRESSIF EN ESPAGNE 


Au tableau régulier et harmonieux de la classification pénitentiaire, 
le système progressif ajoute la vie, le dynamisme. Ce n'est qu un nou- 
veau système de classification dynamique. Les « classes », les « sec- 
tions », les « groupes » du système de classification se sont transformés 
en périodes quand on arrive au système progressif. La division en 
périodes, qui en est la condition et la formule. montre la conscience 
anthropologique des législateurs par l'équivalence des périodes natu- 
relles de la vie avec les périodes artificielles de la nouvelle vie que la 
rééducation pénitentiaire suppose et exige. Il faut savoir que nous avons 
en principe,en Espagne.le système progressif dès le commencement du 
xix° siècle, par l'Ordonnance du 20 mars 1804. C'est alors l’époque de 
transition, où les deux systèmes apparaissent combinés dans une syn- 
thèse originale. Nous y trouvons la séparation en classes d’après le 
temps de la condamnation et le métier (IL, 2, 3), une division en trois 
classes : « la première » (premier tiers), la « seconde ». le reste), toutes. 
deux destinées à une besogne de manœuvres, et la « troisième » au 
travail technique (IV, 5). Maintenant, voici l'élément progressif : « les. 
prisonniers de la seconde classe qui n'avancent pas dans l'apprentis- 
sage, et ceux de la troisième qui y sont inutiles par relâchement ow 
par un autre motif criminel seront restitués à la manœuvre (première 
classe) » (IV, 14). Le système progressif avec tout son détail n'apparaît. 
que dans le Règlement provisoire de la prison de Madrid du 8 octo- 
bre 1888, et dans l'arrêt royal du 23 décembre 1889, où nous en trou-. 
vons même une définition théorique {art. 4). C'est par ce Règlement 
qu'on a établi les {rois périodes : « la première, de préparation et d’iso- 
lement » (art. 294), « la seconde, d'assistance à l’école ct aux ateliers 
sous la règle du silence » (art. 296), et la troisième, qui comprend la 


dernière partie de la condamnation, avec l'exemption des services et 
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corvées, avec des examens semestriels, et la nomination possible de 
maître d'atelier avec le signe distinctif d’un galon rouge sur le bras 
(art. 304.307-311). Le passage de l'une à l’autre de ces périodes sera 
déterminé d'après le nombre de points ou cédules de prix gagnés par 
le prisonnier (art. 298-299). Le Règlement du 23 février 14894 met un 
régime libre d'avancement aux mains du Directeur, qui peut seul réa- 
liser l'individualisation de la peine grâce à la connaissance directe et 
personnelle de chacun des prisonniers (art. 260). Puis, à partir du 
projet de loi sur les prisons de 1888, nous trouvons le système pro- 
gressif avec un caractère général; c'est dans l'arrêt du 3 juin 4901, qui 
l’a étendu à toutes les prisons d'Espagne et suivant le type irlandais 
ou de Crofton, c'est-à-dire avec les quatre périodes. Ces périodes sont: 
« de préparation » (cellulaire), « industrielle ou éducative » (mixte), 
« intermédiaire » (mixte aussi}, et « de grâces et récompenses » (équi- 


- valent dela liberté conditionnelle) (art. 5, 6, 7, 8). Elles restent en 


vigueur dans ce qu’on nomme le « Code pénitentiaire » du 5 mai 1913 
(art. 247). 
143. — Les PRÉCÉDENTS ESPAGNOLS DE LA LIBERTÉ CONDITIONNELLE 


Le système progressif seul apparaît comme un principe sans consé- 


_quences. La stimulation des grâces ou prix, et des récompenses, 


demeure insuffisante pour la réforme de l'homme criminel, quand on 
n'y ajoute pas l'espérance de la libération. Le système progressif reste 
incomplet, et c’est seulement avec la liberté conditionnelle qu’on a le 


: système progressif complet. 


Nous en avons en Espagne deux précédents qui peuvent être pré- 
sentés comme de véritables équivalents de la liberté conditionnelle 
sous un nom différent. Ce sont: le rabais ou réduction de peine, et la 
concession de résidence. 

Le rabais ou réduction de la peine existe ici: a) dans notre législa- 
tion pénale depuis 1822. Le Code pénal de cette date (8 juin-9 juillet) 
consacre en effet tout un chapitre à traiter : « Du rabais des peines 


aux criminels qui se repentent ou se corrigent » (Chap. IX). Le rabais 


porte ici la forme de commutation de la peine au bout de dix années 
ou, si la moitié du temps de la sentence est écoulé, ie rabais est du 
quart ou du tiers (art. 144). Cette « grâce de la loi » était accordée 
librement par le Tribunal, après examen des informations reçues 
(art. 148). A ses décisions on donna la plus grande publicité péniten- 
tiaire /art. 155). Cette institution a été admise dans le Code pénal du 
Brésil de 1830 (art. 50), et dans le Règlement de la prison correction- 
nelle militaire de Cuba du 21 avril 4864 (art. 17); 6) dans la législation 


_ 20 décembre 1843 pour qualifier cette « réduction de peines ». 
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et la pratique pénitentiaire, le rabais existe depuis 1830. à conditio® | 
qu'il soit accordé par un Décret royal spécial (Décret du 16 juin ,aprés | 
connaissance du Tribunal qui a signé la sentence (Décret du3avril1819). : 

Les motifs peuvent en être: avoir accompli sans mauvaise note la . 
moitié de la peine (Ordon. 1834. art 304; Arrèt du 20 décembre 1843, | 
art. 1); un mérite particulier ou des travaux extraordinaires (Décret | 
du 2 mars 1843, art, 24): le seul repentir ou une correction certaine. 
Le rabais ne peut excéder un tiers de la condamnation. et il est incom- 
patible avec la clause de rétention et avec le cas d'évasion. Ceux 
qui s'évadent après le rabais en perdent le bénéfice (Ordon. 1834, | 
art. 303-306) (de même qu'aujourd'hui dans le régime de liberté con- 
ditionnelle), ainsi que « s'ils ne persistent pas dans la correction ». 
Enfin le mot « condiionnelle » apparait lui-même dans l Arrêt du 


La concession de résidence hors de l'établissement accordée aux pri- 
sonniers des colonies africaines — Ceuta et Melilla — a été créée par 
arrêt du 22 octobre 1906 et fut développée par les instructions du 
8 juillet et du 27 septembre 1997. Elle était aussi « révocable toutes 
les fois que le libéré a rompu la condamnation ou qu'il a contrevenu 
de nouveau à la loi » (Instruct., art. 9). Cctte institution a été appli- 
quée en corrélation avec celle du Patronage des libérés, jusqu’au mois 
de juillet 1912, date du transfert des bagnes africains à la Péninsule. 


44. — La LIBERTÉ CONDITIONNELLE BN ESPAGNE 


On sait que l'institution anglaise de la liberté conditionnelle n'est 
que la troisième période du système progressif, dont l'origine austra- 
lienne ne date que de 1829. 

Nous avons la liberté conditionnelle en Espagne. Dans le domaine 
pratique, c'est la véritable liberté intermédiaire (troisième période} 
appliquée par le colonel Hanuel Montesinos dans la prison de Valence 
en 1835 ; puis dans le bagne de Ceuta. en tant que « système formé par 
la ténacité de la tradition, et entièrement analogue au système pénal 
anglais » (Exposition précédant l'arrêt du 22 octobre 1906), sous forme 
d'arrêts : ceux du 26 janvier et du 23 décembre 1889 pour le régime 
des colonies pénitentiaires de Mindoro et Ceuta, bien qu'elle soit mêlée 
au système de concession de résidence (art. 8), Mais elle apparaitnette- 
ment dans le projet de Code pénal de Silvela de 1884, sous forme « d'au- 
torisation au Gouvernement pour établir la liberté provisoire révo- 
cable des prisonniers » {art. 633, et dans celui de la loi des prisons. 
d'Alonso Martinez du 7 avril 1888 comme « liberté révocable » (art. 43, 
44). On y doit ajouter le Règlement pour l'asile de correction pater- 
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nelle, du 6 avril 1889 (art. 46). Quelques années après, la liberté con- 
ditionnelle proprement dite était app'iquée en Espagne, alors qu’elle 
n'avait pas été reçue comme véritable loi. C'est par l'arrêt du 17 juin 
1901 que le Tribunal de discipline de l'Ecole de réforme d'Alcala peut 
autoriser les jeunes détenus de la quatrième période à travailler hors 
de l'établissement pendant la journée. « bien qu'à cette époque on 
n'eût pas établi dans notre pays la liberté conditionnelle » {art. 24 
arrêt du 8 août 1903, art. 6). Enfin, ce sont la loi du 23 juillet 1944 
et le Règlement pour son application du 20 novembre de la même 
année qui ont établi en Espagne la liberté conditionnelle, et ils sont 
toujours en vigueur. Il y a encore un arrêt de liquidation du 2 août 
1914, qui applique cette institution à ceux qui. provenant de Ceuta, ont 
reçu la grâce de concession de résidence (Ordre et Règlement du 
16 septembre de la même anuée). Excepté l’article 1°" de la loi, tous 
les autres ne contiennent que des dispositions adjectives, à savoir con- 
cernant l'Capplication pratique de la liberté conditionnelle » (art. 2). 
La technique pénitentiaire de la nouvelle institution ne se trouve 
que dans le règlement. 


15. — L’APPLICATION DE LA LIBERTÉ CONDITIONNELLE EN ESPAGNE 


Ici comme partout, le type pour l'application de la liberté condition- 
nelle n'est autre que le système progressif, établi de nouveau en 
quatre périodes par le Règlement de 1914 {art. 1, p. 1, et 2-7). Mais, 
dans les prisons où il ne peut être appliqué. faute de cellule, on 
admet comme substitutif le système « de classification » (art. 1, p. 2). 
Il est intéressant d'énumérer les critériums de substitution, qui sont 
également au nombre de quatre : a) « conduite » : b} « récidive déter- 
minant une séparation préalable »; c) « nature du délit et gravité de la 
peine » ; d) «origine urbaine ou rurale » (art. 8). Puis on recommande 
la «combinaison » de ces critériums, afin de mieux obtenir la « réforme 
du coupable », au moyen del’individualisation du « traitement p niten- 
tiaire » (art. 8, p. 6). Seulement, le temps de la peine encourue sera 
divisé «en le même nombre de périodes, et l'on appliquera les mêmes 
avancements et régressions » (art. 9). C'est là une première adaptation 
espagnole. Nous utilisons tout ce que nous y trouvons de profitable 
dans notre réalité architectonique pénitentiaire ; faute de cellules on 
emploie les grands cachots d'agglomération eux mêmes (ceux qu’on 
nomme ici « cuadras », c'est-à-dire écuries ou salles de compagnie, à 
cause de leur double origine), et c'est dans cette agglomération qui 
n’est pas un régime, mais la négation de tout régime pénitentiaire, 
qu’à la recherche du mieux, on élève l'architecture morale de l’ordre, 
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de la discipline et du travail, suivant les modèles les plus modernes. 

Il y a cependant en Espagne des établissements pénitentiaires, très 
propres à l'application de la liberté conditionnelle elle-même, sans 
qu'il soit besoin de substitutifs ni d’adaptations. Ce sont les prisons 
cellulaires, centrales ou provinciales {parmi lesquelles il ÿ en a du 
système radial) et surtout les Ecoles de réforme pour jeunes criminels. 


16. — Les ECOLES DE RÉFORME EN ESPAGNE 


La réforme de l'homme criminel a toujours été en Espagne une préoc 
cupation nationale, surtout dans les cas ou la jeunesse du détenu 
donne à la correction un motif de «crédibilité » Cette correction, c'est 
le postulat des écoles de réforme, l'œuvre en espérance de leurs 
méthodes. Nous avons dans notre pays trois types de ces écoles : 
l'école de réforme officielle ou de l'Etat. l'école de réforme privée et 
l'école de réforme mixte. 

a) Ecoles de réforme officielles (1600-1915). — A l'origine, ce ne 
sont pas encore des établissements ad hoc, ce sont des « départements 
spéciaux » dans les /ôpitaur, comme celui de la Miséricorde à Barce- 
lone, en 1600, sur lequel une notice moderne est due à M. Ramon Albo, 
président du Tribunal pour enfants de Barcelone. Ce germe d'Ecole 
de réforme était gouverné par un Patronage composé de « trente-deux 
personnes » nommées par la ville parmi toutes les classes de la société, 
et munies d'un ordre royal. « A cette école on enseigne aux pupilles le 
catéchisme : ils travaillent aux quatre métiers et ceux qui ne tra- 
vaillent pas vont à l'école, ils jouent et on leur inculque de bonnes 
habitudes. Il y en a qui sont placés dans des ateliers au dehors, et 


l'un des 32 protecteurs doit lire fréquemment ce livre (des inscrip- : 


tions, contrats, etc.) et se rendre chez les patrons artisans afin de 
s'informer de la conduite du pupille et de l'admonester, s’il est néces- 
saire. » Nous avons donc là la liberté surveillée ; et cela en 1600, au 
moyen de Patronage de libérés. Puis ce sont des salles ou « lieux de 
correction » dans les orphelinats ou es lieux proches de ceux-ci, mais 
« séparés », selon le texte de la Nouvelle Récopilation. Ils étaient des- 
tinés aux « oisifs et non utilisables pour le service de l'Armée ou de la 
Marine, n ayant pas d'autre crime que ce vice », afin de les «instruire 
dans les bonnes mœurs et de leur faire apprendre un métier ou une 
occupalion manuelle, en leur donnant de l'occupation et du travail 
proportionné à leurs forces, ou de l'emploi dans ce qu'ils savaient, afin 
que, moyennant des preuves deleur application et correction, ils 
puissent en temps voulu être restitués à leur patrie ou aux lieux où ils 
veulent fixer leur domicile, pour devenir des citoyens utiles et des 
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contribuables » (N. Récopilation. XII. 21,12;. Cette belle « Pragmatique » 
de Charles HT, du 11 janvier 1784, n’est pas l'unique texte de l'époque. 
Par un Décret du même roi, daté du 20 novembre 1788, on ordonne 
de ne pas condamner les « personnes vicieuses de l’un et de l’autre 
sexe par voie de correction ou châtiment » à des hospices ou des 
maisons de miséricorde, ni même de les placer en dépôt « à moins qu'il 
n’y ait un département de correction » (Nouvelle Récopilation, XI, 40, 
19). C'est dans ces hospices qui sont, en partie, nos premières écoles 
de réforme, qu on a enfermé au xix° siècle les jeunes détenus « de 
moins de seize ans condamnés par le département des Finances » 
(délits de contrebande), « afin de contenir leurs vices et d'améliorer 
leur conduite » (Décret du 30 septembre 1836). L'idée d'une Colonie 
pénitentiaire pour jeunes criminels (au-dessous de 21 ans) n'apparaît 
qu’en 1869, quand on autorise le ministre de l'Intérieur à choisir les 
terrains nécessaires (Loi de 1869, « base » ou principe 14). Deux pro- 
jets d'établissements pour jeunes criminels (au-dessous de 20 ans) 
sont dus à Alonso Martinez : l'un, Pénitencier spécial pour non redi- 
divistes ; l'autre, véritable école correc/ionnelle ou de réforme (Projet 
de loi de 1888, art. 8, 13,). Nous arrivons enfin à l'époque de trans- 
formation des prisons en Ecoles de réforme, où sont nées celles d'Al- 
cala et d Ocaña. décrites plus bas comme des écoles types. Une dispo- 
sition excessive de notre Code civil (26 mai-24 juillet 1889) autorise 
«le père et, à sa place, la mère à demander l’aide de l'autorité du 
Gouverneur... contre leurs enfants non émancipés pour leur détention 
dans des établissements d'instruction ou institutions légalement auto- 
risées. De la même manière ils pourront réclamer l'intervention du 
juge municipal afin d'imposer à leurs enfants jusqu'à un mois de 
détention dans l'établissement correctionnel à ce destiné » (art. 156). 
Afin de placer ces jeunes gens, on a projeté la création d'une Æcole de 
réforme spéciale à Vista Alegre, près de Madrid (Arrêt du 40 mai 4907. 
art. 4, 2). Pour les jeunes criminels condamnés à des peines afflictives 
ou graves (bagne, réclusion}, on a créé une Section pour criminels 
mineurs à la grande colonie pénitentiaire du Dueso (Décret du 14 jan- 
vier 1943, disp. 1). tt 
b) Ecoles de réforme privées (17244920). — Ce sont des institu- 
tions éducatrices, créées par la charité privée, aidée quelquefois par 
l'Etat, la Province, la municipalité ou les associations officielles de 
protection de l'enfance, mais restant toujours privées et RUIOnQMeE 
sous la protection d'un Patronage et. la direction immédiate d’un insti- 
tuteur ou d'un prêtre nommés par lui. 
Il y a le précédent glorieux de l'Asile pour jeunes gens abandonnés 
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fondé à Séville par le frère Toribio en 1724. où nous trouvons pour Ja 
première fois dans le monde un « Tribunal des enfants » chargé de dis- : 
tribuer des châtiments et des récompenses C’est le même Tribunal | 
qui a été imité par M. George à Treeville en 1895. dans sa George Ju- 
nior Républic. Actuellement nous avons comme les plus renommés 
l’« Asile de correction paternelle et Ecole de réforme pour mineurs » de 
Santa Rita. à Madrid (autorisé par une loi du 4 janvier 1883, inau- 


ÿ guré seulement le 23 avril 4890), et dont les pupilles publient une | 
ne Revue très intéressante ; l'Asile ou « Ecole de réforme » de Torribio: . 
‘4 Duran à Barcelone (fondé le 12 décembre 1890), où l'on peut voir 
ET parmi les corrections les plus sages la « cellule de réflexion » ; la 
Lei «Maison de famille », à Barcelone aussi ; le Patronage des enfants 
Le abandonnés, créé à Valladolid en 1904. puis transformé en « Ecole de 
réforme pour mineurs abandonnés, criminels ou vicieux (Arrèt du 
à | 28 mars 1912).à limitation de celui de Tarragone ; l'Asile « Porta Coeli » 
FE à Madrid (19 mars 1915) ; l'Asile des enfants abandonnés à Vigo(19 mars 


1916) ; l’Asile de Saint-Jean de la Croix et Ecole de réforme, à la 
Caroline, Jaen (16 juillet 1919) ; « le Protectorat de l'enfant criminel » 
ou « Maison Conception Aronal» à Madrid (30 janvier 1920); l'Asile de 
correction paternelle et Ecole de réforme à Valence (10 juillet 1922), 
et bien d'autres : à Dos Hermanas, Séville, type du « Santa Rita », à 
Barcelone. à Madrid même, etc. \ 
c) Ecoles de réforme mixtes (1912-1922) — Ces écoles, privées à l'ori- 
gine, sont devenues officielles par leur Patronage, qui appartient : au 
Gouverneur de la Province, aux Juntes ou Associations de Protection 
. de l'enfance, « ou enfin aux modernes Tribunaux pour enfants» (loi du 

25 novembre 1918). C'est ici seulement que nous avons en vigueur en 
Espagne la sentence indéterminée. En effet. la dite loi établit que « le 
Tribunal pourra décider de placer le mineur (minorité pénale. au- 
dessous de 15 ans) en famille ou de le confier à une société tutélaire, ou 

de le placer pour un temps endéterminé dans un établissement de 
bienfaisance, soit particulier, soit de l’état » (art. 6). Le type le plus 
intéressant de ces Ecoles, c'est le type mixte. Nous en avons plusieurs, 

la plupart en construction ouen voie d'organisation. Sont à remarquer: 
l'«Asile de Saint-Joseph » ou «Ecole de réforme de mineurs abandonnés 
vicieux ou criminels » à Tarragone {mars 1912, Arrêt du 5 décembre 
1912; ; «l'Ecole agricole de Plegamans »,ou« Masdel bon retorn »,en cata- 
lan, à Barcelone, fondé en 1910 {cédée à la Juntele 1‘"janvier 1917) ; enfin 

la. moderne « Maison de réforme du Sauveur » à Amurrio-Bilbao (juin 
1920), où il y a même le tribunal des enfants (à la manière de l’ancien 
Asile (Toribios » de Séville etde la « République George-Junior » dans 
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l'Etat de New-York), et dont l'établissement n’a pas de clôture, la clef 
unique de la porte étant au pouvoir d’un jeune pubpille. C’est la réalisa- 
tion la plus splendide, active et passive, de l'open-door américain. 
C'est. une véritable «Ecole d’épreuve», en même temps que de réforme. 
C’est là seulement qu'on a réussi à guérir la tendance antisociale 
des jeunes gens moralement abandounés, que je nommerais volontiers 
« démophobie », qui est une synthèse pathologique de tous les vices et de 
toutes les injustices sociales, reçues et rendues. apprises de la société 
et réfléchies à son sujet par un jeune esprit sauvage au milieu de notre 


civilisation. 


A limitation decette Ecole modèle, ons occupeaujourd hui de créer en 
Espagne des Ecoles de réforme mixtes (celle du (Bon Pasteur » à Sara- 
gosse, le 26 septembre 1921. et d'autres), comme complément néces- 
saire des Tribunaux pour enfants, dans toutes les provinces où ils 
existent ou sont en organisation. A côté de celles-ci, la « Colonie bien- 
faisante du travail » à Madrid (1920) a réussi à placer quatre de ses 
pupilles — autrefois de dangereux fripons, ou «golfos» — à l'écurie 


du Palais royal. 


(A suivre ) 


LE POIDS DES ENFANTS 


NÉS A TERME OÙ AU VOISINAGE DU TERME DANS LA POPULATION 
HOSPITALIÈRE DE L'AGGLOMÉRATION PARISIENNE 


par le Dr Henri VIGNES. , 
Membre de l’Institut international d'Anthropologie. 


Dans ma Physiologie Obstétricale, j'ai pu établir le poids moyen des 
embryons et fœtus expulsés au cours des troisième, quatrième, cin- 
quième et sixième mois solaires ; pour cela, j'ai appliqué les méthodes 
de la statistique aux chiffres publiés antérieurement par Sombret | 7'hèse 
de Paris, 1919). Les moyennes obtenues m'ont permis de construire 
une courbe qui représente l’augmentation pondérale pendant cette 
période. Partant de là, j'ai continué le trait de cette courbe jusqu'à lui 
faire atteindre à la fin du neuvième mois le poids de 3.250 grammes, 
quiest classiquement considéré comme le poids moyen d’un enfant 
à terme. Le présent travail est destiné à préciser l'augmentation du 
poids au cours des dernières semaines de la gestation. 

A cet effet, du 29 décembre 1922 au 16 septembre 1923, j'ai recueilli 
à la Maternité de Paris les poids des enfants nés vivants avec l'inten- 
tion d'établir pour la population hospitalière de l’agglomération pari- 
sienne le poids moyen d'un enfant arrivé au terme de la gestation ou 
au voisinage de ce terme. 

Le total des observations dépouillées a été de 2.501. 

Après soustraction des gestations interrompues avant le deux cen- 
tième jour, des naissances gémellaires, des enfants morts avant l'accou- 
chement et des cas où la date des dernières règles n'a pu être établie, 
il est resté 1.803 cas. 

Les 983 primipares se répartissent ainsi, quant à l'intervalle com- 
prisentre les dernières règlesetl'accouchement: 

De 200 à 210 jours, 2 cas; de 210 à 220, 7; de 220 à 230, 9: de 230à 
240, 12 ; de 240 à 250, 31 ; de 250 à 260, 61 ; de 260 à 270,402 ; de 270 
à 280, 249 : de 280 à 290, 279; de 290 à 300, 154; de 300 à 310, 51 ; de 
310 à 320, 18; plus de 320,8. 

Les 122 poids se rapportant à des durées de moins de 260 jours ont 
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- été éliminés parce qu'à côté de quelques cas purs où l'expulsion était 
liée, soit à une malformation utérine, soit à un accident, le plus grand 
nombre relevait d'anomalies, soit maladies fœætales, soit date inexacte 
des dernières règles, la date donnée se rapportant sans doute, non aux 
règles. mais à une métrorrhagie survenue au cours de la gestation. 
Par exemple, sur les 61 cas de 250 à 260 jours,il y en a 10 où le 
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Fig. 1. — Durées de la gestation après le dernier jour des D. R. Fréquence des 
diverses durées. Trait plein: primipares. Trait pointillé : pluriparés. 


N. B. — Une erreur de recensement, que nous avons corrigée par un nouveau 
relevé, nous a fait interrompre à tort le trait pointillé: de 810 à 320, il y a en réa- 
lité 15 cas et au delà de 320, il y a 8 cas). 


poids du fœtus est supérieur à 3.000; il y a là évidemment erreur par 
métrorrhagie, qui raccourcitla durée apparente de la gestation. 

De même les 26 poids se rapportant à des durées de plus de 310 jours 
ont été éliminés comme entachés d'erreur par aménorrhée pré-gravi- 
dique qui allonge la durée apparente de la gestation. 

Les 102 poids se rapportant à des durées variant de 260 à 270 jours 
ont donné une moyenne arithmétique de 2.916. Le graphique qui repré- 
sente les fréquences des divers poids est assez régulier et il est vrai- 
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semblable que cette série, à côté de chiffres exacts, comporte des erreurs 
des deux groupes qui se balancent. 

Les 249 poids se rapportant à des durées entre 270 et 280 jours ont 
donné une moyenne arithmétique de 3.085 et un graphique à peu près 
symétrique, dont le sommet est à 3.000, c'est ä-dire assez proche dela 
moyenne ; il est vraisemblable que les deux causes d'erreur se sont à 
peu près ueutralisées. 


Les 279 poids se rapportant à des durées de 280 à 290 jours donnent 
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Fig 3. — Accroissement pondéral moyen des enfants nés de femmes primipares. 


une moyenne arithmétique de 3.354. Le graphique semble assez symé- 
trique au premier abord. Pourtant son maximum à 3.200 s'éloigne davan- 
tage de la moyenne. Il faut admettre l'intervention d’un assez bon 
nombre d'erreurs par aménorrhée. 

Les 154 poids se rapportant à des durées de 290 à 300 jours donnent 
une moyenne arithmétique de 3.289, plus faible que la précédente. Le 
graphique a plusieurs accidents ; les erreurs par métrorrhagie dimi- 
nuent, les erreurs par aménorrhées sont sans doute en augmentation. 

Les 51 poids se rapportant à des durées de 300 à 310 jours ne cons- 
tituent pas un total suffisant pour obtenir une moyenne valable. Indi- 
quons cependant que la moyenne de ces poids serait à 3.354. Les erreurs 
par métrorrhagie sont inexistantes. Les erreurs par aménorrhée 
existent probablement mais leur fréquence ne peut être appréciée. 
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Au total, de beaucoup, le plus grand nombre des naissances au delà 
du deux cent soixante dixième jour, donne des poids qui se rangent 
entre 2.700 et 3.700. C'est entre ces chitfres que les circonstances phy- 
siologiques et pathologiques et que la date de la fécondation au cours 
du premier mois d'absence menstruelle peuvent faire varier le poids 
d’un enfant normal. La moyenne globale est de 3.250 environ. compre- 
nant les cas de bonne et de mauvaise nutrition fœtale. Cependant 
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Fig. 5. — Accroissement pondéral moyen des enfants 
nés de femmes pluripares. 


l'existence parmi ce groupe de cas d'erreurs par aménorrhée, c’est-à- 
dire de femmes accouchant en réalité prématurément, doit faire ad- 
mettre que la moyenne globale vraie est supérieure et qu’elle atteint 
au moins 3.350. | 

Les 820 multipares se répartissent ainsi, quant à l'intervalle compris 
entre les dernières règles et l'accouchement : 

De 200à 210 jours, { cas ; de 240 à 220 jours, 2 cas ; de 220 à 230jours, 
5 cas ; de 230 à 240 jours, 3 cas ; de 240 à 250 jours, 23 cas; de 250 à 
260 jours, 20 cas ; de 260 à 270 jours, 94 cas ; de 270 à 280 jours, 229 
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cas ; de 280 à 290 jours, 273 cas ; de 290 à 300 jours, 126 cas; de 300 à 
3140 jours, 44 cas ; au delà de 310 jours, o | 

On voit que, pour les chiffres auxquels nous avons limité notre étude, 
les durées des gestations sont absolument comparables dans les deux 
groupes. Au contraire, les durées anormalement courtes sont plus rares 
chez les pluripares : une menstruation plus régulière peut expliquer ce 
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Fig. 6. — Accroissement pondéral moyen du produit de la conception d’après : 
1° les chiffres établis dans la Physiologie obstétricale; 2° les chiffres du présent 
travail. 


fait; mais surtout l’utérus des pluripares, plus eomplaisant, est moins 
disposé à expulser son contenu prématurément que l'utérus deprimipare. 
Les 94 femmes qui ont accouché entre le deux cent soixantième et le 
deux cent soixante-dixième jour ont donné naissance à des enfants dont 
le poids moyen était de 3.060, très voisin du sommet du graphique 
(3.000). | 
Les 229 femmes quiont accouché entre le deux cent soixante-dixième 
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et le deux cent quatre-vingtième jour ont donné naissance à des enfants 
dont le poids moyenétait de 3.203, coïncidant exactement avec le som- 
met du graphique. 

Les 273 femmes qui ontaccouché entre le deux cent quatre-vingtième 
et le deux cent quatre vingt-dixième jour ont donné naissance à des 
enfants dont le poids moyen était de 3.435, et tombait entre les deux 
maxima du graphique, l’un à 3.200 (30 cas), l’autre à 3.500 (29 cas). 

Les 126 femmes qui ont accouché entre le deux cent quatre-vingt- 
dixième et le trois-centième jour ont donné naissance à des enfants 
dont le poids moyen était de 3.508 grammeset tombaitau milieu d'une 
ligne très peu accidentée et légèrement ascendante, qui allait de 3.000 
à 3.900. Le” 

Enfin, les 44 femmes qui ont accouché après trois cents jours ont 
donné näissance à des enfants d’un poids moyen de 3.601. 

Au total, les poidsobservés après le deux cent soixante-dixième jour 
s'échelonnent surtout entre un minimum de 2.700 (comme pour les 
primipares) etun maximum de 4.000 ou 4.100 (légèrement supérieur 
à celui des primipares). Les trois moyennesobtenues pourles gestations 
de plus de deux cent quatre vingtjours doivent être retenues pour fixer 
le poids moyen de l'enfant à terme, lequel pourrait être considéré 
comme légèrement supérieur à 3 500. 

Ces divers chiffres permettent, au surplus, de dresser une dernière 
courbe, laquelle représente la croissance au cours des derniers mois et 
que l’on peut raccorder aux moyennes obtenues par nous jusqu’au 
sixième mois. 


HT TA ET er PE 
ne de à  : 
- va 


SUR LA COLORATION 
BLEUE OÙ VERTE DES OS 


par M. L. FRANCHET 


Parmi les colorations que prennent les os enfouis depuis longtemps 
dans le sol et que nous retrouvons au cours de nos fouilles, il en est 
une, la coloration bleue ou verte, qui peut être due à l'une des 
deux causes suivantes : ou bien l'os s'est trouvé en contact avec un 
objet en cuivre ou un composé cuprique, ou bien avec du fer ou un 
composé ferrique. 

Dans le premier cas, nous sommes en présence d'un simple dépôt de 
carbonate de cuivre, qui s’est formé sous l'influence des eaux carbona- 
tées, ou d'une transformation du phosphate de chaux de l'os en phos- 
phate de cuivre. 

Dansle deuxième cas, présence du fer, il y aura eu, dans les conditions 
que j indiquerai plus loin, une combinaison du fer avec l'acide phos- 
phorique de l'os. 

Si l'os a été trouvé dans une couche archéologique située dans une 
région non cuprifère, et que l'analyse décèle la présence du cuivre, 
on peut admettre que dans cette couche s'est trouvé un objet en cuivre 
ou en bronze et l'os se trouve ainsi daté. 

La coloration bleue ou verte, par formation de phosphate de fer, 
n est pas très rare. Elle a été constatée et définie pour la première fois 
par Haidinger, en 1827, sur les os d'un mineur qui. à la suite d'un 
éboulement, était resté longtemps enfoui dans la mine de Tarnowitz. 
en Silésie. Le plateau de Tarnowitz est constitué par des assises de 
calcaire renfermant des poches d'argile contenant de nombreuses len- 
tilles de minerais divers. La présence du calcaire estimportante comme 
nous le verrons plus loin. 

En 1855, Nicklès signala le phosphate de fer cristallisé sur des os 


provenant du cimetière d'Eulmont, arrondissement de Nancy, par 
conséquent dans un sol calcaire. 
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Depuis, la présence du phosphate de fer a été souvent signalée sur 
des dents et des ossements fossiles dans de nombreuses localités (1). 

M. l'abbé Breuil m'a communiqué un os coloré en bleu-vert, dans 
toute la masse, mais seulement d'un seul côté. Cet os provient de 
la couche aurignacienne supérieure de la Grotte de Gargas, couche qui 
était recouverte d’un plancher stalagmitique de 0 m. 10 à 0 m. 20 
d'épaisseur. Elle était composée d'un magma d'ossements, de pier- 
railles calcaires et de silex, le tout mélangé avec un peu de terre noi- 
râtre. Le sol était peu tassé et il y avait beaucoup de vide entre les 
objets. En outre, cette même couche renfermait d'assez nombreux 
fragments d’ocre et de fer oligiste. 

Je reviendrai tout à l'heure sur le grand intérêt que présente la 
constitution de ce gisement pour le sujet qui nous occupe. Voyons 
d'abord ce qu'est le phosphate de fer et, ensuite, comment il peut se 
former sur les os. 

Le phosphate de fer estla Vivianite des minéralogistes, mais lors- 
qu il s'est formé aux dépens de la matière osseuse (dents ou os) il cons- 
titue la variété connue sous le nom d'Odontolithe. 

L'Odontolithe, comme la Vivianite, est un Phosphate ferreux, 
Fe*(PO‘), 8H'0, qui s'oxyde à l'air. ce qui explique les différences de 
colorations. Au moment même où il se forme, il possède un ton blanc 
qui. très rapidement passe au vert clair, au vert-bleu, au bleu clair et au 
bleu indigo. Ces changements sont dus à des phénomènes d'oxydation, 
le Phosphate ferreux passant soit partiellement, soit totalement à 
l’état de Phosphate ferrique, Fe* (PO*), 4H*0. 

Le Phosphate de fer que l’on voit sur les os est généralement vert 
alors qu’en réalité il devrait être bleu : cette couleur verte est due à la 
présence du peroxyde de fer jaune qui mélangé.avec le phosphatebleu, 
communique à celui-ci la teinte verte. 

La formation du Phosphate de fer dans les os qui ont été enfouis un 
temps assez long est particulièrement intéressante. L’acide phospho- 
rique est fourni par l'os lui-même qui est composé de phosphate tri- 
calcique ; quant au fer, il provient de l’os et du sol. 

Les os, ainsi que la moelle, sont traversés par des vaisseaux sanguins 
et on sait que le sang est constitué par une matière albuminoïde conte- 


1. Je rappelle, pour mémoire, qu’en 1879 Schlossberger avait attribué au phos- 
phate de fer la couleur bleue observée quelquefois dans le pus. Mais en 1882 
M. Gessard découvrit que cette coloration du pus était due à la pyocyanine, l'un 
des trois pigments du Bacillus pyocyaneus (les deux autres sont le vert et le jaune 
verdâtre). 

Les pigments microbiens ont été également l’objet de recherches importantes 
de la part de M. Lasseur, professeur à la Faculté de Pharmacie de Nancy. 
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nant du fer dans la proportion d'environ 4 0/00. Lorsque la putréfac- 
tion a détruit la matière organique, le fer reste à l'état de peroxyde. 

Quant au fer contenu dans le sol, il subit diverses transformations : 
les bactéries de la putréfaction décomposent les substances albumi- 
noïdes dont beaucoup contiennent du soufre qui, par oxydation 
déterminée par les microrganismes, passe à l’état d'acide sulfurique 
qui se combine à l'oxyde de fer pour former d’abord du sulfate fer- 
reux, puis du sulfate ferrique ; celui-ci, l'oxydation se poursuivant, 
retournera à l’état d'oxyde de fer. 

C'est lorsqu'il est à l’état de sulfate ferreux que le fer se combinera 
à l'acide phosphorique de l'os pour donner l'Odontolithe. 

Mais pour que cette combinaison puisse s'effectuer, il faut que le 
Phosphate de chaux soit soumis à des actions dissolvantes ; or, il 
est soluble dans l'acide carbonique qui se trouve abondamment dans 
le sol et l’acide carbonique est dissous par l'eau : la solution atta- 
quera les sels calciques, c’est-à-dire le Calcaire et le Phosphate de 
chaux. à 

Dans les os, la chaux se trouve à l'état de Phosphate tricalcique 
P*0*, 4 CaO qui, sous l'influence de l'acide carbonique en dissolution, 
passe à l’état de phosphate bicalcique, P*0*H°0, 2Ca0, puis de phos- 
phate monocalcique, P*O*2H*0, Ca0. 

En résumé, l'acide carbonique, en solubilisant le Phosphate trical- 
cique, met en liberté, par sa combinaison avec la chaux, de l'acide 
phosphorique qui se combine avec l’oxyde ferreux du sulfate dont j'ai 
tout à l'heure expliqué la formation. Il y a donc, finalement, un préci- 
pité de Phosphate de fer, d'Odontolithe. 

L'os de la Grotte de Gargas se trouvait, comme on l'a vu plus 
haut. dans un milieu très favorable puisque le sol était peu tassé et 
que les éléments dissolvants pouvaient circuler librement : en outre, 
le sol est calcaire et ferrugineux. 

Enfin, j'ajouterai que cet os offre un intérêt particulier non seule- 
ment en raison de sa situation dans un sol exempt de cuivre par sa 
constitution géologique, mais aussi parce que l âge du gisement exclut 
toute idée de présence du cuivre ou du bronze, apportés en ce lieu par 
l'homme. 

J'ai dit tout à l'heure que le Phosphate tricalcique des os, pour pou- 


voir être converti en Phosphate de fer, en Odontolithe, devait être 


préalablement dissous par l'acide carbonique. Or, on rencontre sou- 
vent dans le sol des os portant à la surface des sillons plus ou moins 


profonds formant parfois un réseau très serré et témoignant d'une 


attaque énergique. 
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Ces sillons ont été creusés par les racines des végétaux dont les poils 
excrètent des substances acides qui dissolvent le Phosphate. Mais alors, 
il ne peut dans ce cas y avoir formation de Phosphate de fer, parce 
que le produit de la dissolution est absorbé, au fur et à mesure, par 
les racines et transmis à la plante pour concourir à sa nutrition en se 
combinant avec les matières albuminoïdes : en un mot le Phosphate tri- 
calcique disparaît tandis que, dans l'attaque par l'acide carbonique, 
l'acide phosphorique mis en liberté peut se combiner avec le fer. C'est 
donc seulement dans ce dernier cas qu’il y aura formation d'Odonto- 
lithe (1). 

L'attaque des os par l'acide carbonique témoigne d’un travail chi- 
mique qui s'opère de différentes manières: ou bien il y a attaque 
énergique produisant une dissolution totale de la matière osseuse, ou 
bien une attaque lente qui désagrège l'os et le réduit en poussière im- 
palpable, poussière qui, elle-même, sera peu à peu dissoute jusqu’à 
disparition complète. 

Comme je le montrerai prochainement, dans une ue sur la décom- 
position des os et des dents trouvés dans la grotte sépulcrale de 
Thiverny (Oise), ces différences dans l’attaque du phosphate tricalcique 
proviennent du degré d’hydratation du milieu dans lequel le corps a été 
inhumé. 

L’acide carbonique n’est pas le seul agent de dissolution des os: 
l'ammoniaque, par exemple, produit par les matières organiques en 
putréfaction joue, dans certains cas, ainsi que nous le verrons ulté- 
rieurement, un rôle considérable. 


1. Le Ct Bénard, dont on connaît les belles fouilles à Penmarc’h (Finistère), 
m'informe qu'il a trouvé, dans cette région, plusieurs 6s colorés en vert. 

Je rappelle aussi qu’un phosphate ferrique hydraté a été découvert, au siècle 
dernier, dans le Morbihan. C’est une variété de Vivianite, la Dufrénite, dédiée à 


Dufrénoy, mais qu’il ne faut pas confondre avec la Didi ile qui est un sulfure. 


de plomb et d’arsenic. 


OFFICE NATIONAL ROUMAIN 


Le Bureau de l’Institut international d'anthropologie a le plaisir 
d'annoncer la constitution définitive de l'Office national roumain, dont 
M le Drle Minovici. médecin-légiste à Bucarest et membre du Conseil 
de direction de l'I. 1. À , s'est occupé avec le plus grand dévouement. 

Cet Office, qui comprend quant à présent quatorze membres, est 
présidé par M. Gregor Antipa, directeur du Musée d'histoire naturelle 
de Bucarest ; le secrétaire est M. le Dr I. Andriesescu, sous-directeur 
du Musée des antiquités de Bucarest. 


RÉUNION -A TOULOUSE 


M. le comte Bégouen organise à Toulouse. pour la semaine du 21 au 
26 juillet 1924, une réunion des sections françaises. Le programme 
comprend deux journées de travaux des sections avec visites des musées 
et des monuments de la ville, et de grandes excursions aux eavernes 
célèbres des Pyrénées. 

Sections : 1° Anthropologie physique et préhistoire ; — 2° Ethnogra- 
phie et folklore ; — 3° Psycho-sociologie, criminologie, eugénique. 

Les adhésions sont reçues jusqu’au {tr juillet par le Secrétariat géné- 
ral de l'T. 1. A., 15, rue de l'Ecole de Médecine, Paris, 6, et par M. le 
comte Bégouen, 2 bis, rue Clémence Isaure, à Toulouse (Hte-Garonne). 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE TRIENNALE 


L'assemblée générale triennale des membres titulaires de l'IL. 17 
aura lieu à Prague, du 44 au 21 septembre 1924. 


Sections : 1. — Anthropologie morphologique et fonctionnelle. 
11. — A) Anthropologie préhistorique et protohistorique 
B\ Géographie préhistorique. 
111. — A) Ethnographie comparée. 
B) Religions. 
C) Folklore. 
1V. — A) Psycho-sociologie. 
B) Criminologie. 
V. — Eugénique. 
VI. — A) Anthropogéographie. 
B) Linguistique. 

Indépendamment de quatre journées consacrées aux travaux des sec- 
tions et à la visite des Musées de la ville, il est prévu plusieurs excur- 
sions, notamment à Brno (gisements préhistoriques de Moravie), et en 
Slovaquie (cette dernière particulièrement intéressante au point de vue 
ethnographique). 

Les adhésions sont reçues jusqu'au 15 août 1924 par le Secrétariat 
général, 15, rue de l'Ecole de Médecine, Paris 6, et par M. le professeur 
Matiegka, président de l'Office national tchèque, 2027 II, U Karlova, 
Prague (Tchécoslovaquie). Ù 


Les Directeurs de la Revue. Le Gérant, 
G. Hervé, Cu. FRaïroNr. Émice Nounry. 


IMPRIMERIE DE LA LIBRAIRIE ÉMILE NOURRY, Ô62, RUK DES ÉCOLES, PARIS 
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NOUVELLES FIGURATIONS HUMAINES 
DE LA CAVERNE DAVID, A CABRERETS (LOT) 


par H. BREUIL 


Professeur à l’Institut de Paléontologie humaine, 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


- C’est sous la direction de M. l'abbé Lémozi, curé de Cabrerets, que 
J'ai visité, à la fin d'août dernier, la grande caverne David, explorée 


par lui avec tant de succès et d'énergie. L'accès à la galerie peinte 


Fe 


nécessitait alors environ 250 mètres de rampée souvent fort péni- 
ble, récompensée du reste largement par la vue des magnifiques pan- 
neaux de peintures que mon aimable guide y a découverts. Leur 
parfaite conservation en fait, avec la blancheur naturelle de la roche 
sur laquelle se détachent très nettement les fresques, un des plus beaux 
exemples d’art pariétal. Les dessins de M. Lémozi, publiés dans 
VZ{lustration, ont déjà fait connaître l’un des principaux panneaux et 
une partie du second, non moins important. Je rappellerai que, dansle 
premier, sur des mains cernées de rouge, sont peints en plages noires, 
des Chevaux à formes très raides, têtes et pieds singulièrement réduits, 
et un grand Brochet rouge ponctué ; le corps des chevaux et la zone 
avoisinante sont couverts de disques rouges ou noirs et d’arceaux de 


même couleur. Le style de ces diverses figures est incontestablement 


aurignacien.. | 
Il n’en est pas de même du second panneau, tracé en larges bandes 
noires, et dont le style se rapporte au magdalénien ancien. Une belle 
figure de Cheval, plusieurs de Bisons, deux de petits Bœufs analogues 
au Bos Taurus, et six ou sept de Mammouths le composent. Ces der- 
nières sont parmi les plus belles représentations de ce Pachyderme. 
La manière de dessiner les défenses de face et la trompe enroulée au 
bout rappellent trop exactement les silhouettes d’un bois de renne 
gravé de Laugerie Haute (Magdalénien ancien) que j'ai dessiné dans la 
collection Rivière avant sa dispersion, et publié ultérieurement (1), 


1. Revue Anthropologique, 1922, p. 232. 
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pour n'être pas contemporains. Quelques autres dessins noirs sont 
répartis en divers points, ainsi que d'autres images, dont une ligure 
humaine isolée tracée grossièrement en rouge, et dont je n'ai fait 
aucun relevé; elle est masculine, si j'ai bon souvenir. C'est d'autres | 
figures que jé viéns parler, avec l'autorisation gracieuse de M. l'abbé | 
Lémozi, de M. Jean Lebaudy et de Mlle de Gouvion-Saint-Cyr, pro- { 
priétaires de la caverne. 
En divers points de la galétié ornée de dessins, il existe de larges pan- : 


VASE 


, Q , Là . . 
Fig. 1, — Cervus megaceros tracé sur argile à époque aurignacienne, 
Caverne David (Dimension, environ 1 m. 25). | 


neaux à enduit argileux portant d'innombrables traces de doigts 
humains et aussi de griffades d'Ours ; cela est surtout exact de la salle 
de l'Ossuaire, où je n'ai su déchiftrer, dans ma trop rapide visite, 
qu'une seule figure de Cervidé à palme énormes'élargissant dès sa base 
et à quatre digitations terminales (fig. 1). Je ne connais, à posséder une 
telle ramure, que le Cervus megaceros, qui vivait encore à l’époque 
aurignacienne, comme ses ossements le démontrent (à Gargas, niveau. 
aurignacien supérieur, par exemple), mais dont nous ne possédions 
encore aucune représentation contemporaine. Un double traiten arc de 
cercle à convexité antérieure ne ressemble à aucun andouiller basilaire 


+ 


d'aucun cervidé ; on peut y voir la représentation schématique du À 
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second bois très raccourci (1). Quant au cercle placé entre les ramures 
je ne l’expliquerai pas. Le corps est tracé très vaguement d’un lâtée 
päraphe ; la tête et une patte antérieure sont très sommairement 
traités. 

Les dessins humains aurignaciens sur argilé sont, avec un grand 
nombre d'autres, parmi lesquels des Mammouths, sur le plafond d’une 
autre galerie latérale très élevée. Ce plafond surplombe un amas de 
gros rochers, effondrés dès une époque très reculée, entourés d’à-pics 
et de trous assez désagréables, et presque sans surface horizontale où 


Fig. 2.— Femme aurignacienne rampant, tracéesur l'argile d’un plafond inaccessible, 
caverne David, à Cabrerets. Dimensions approchées : o m, 65. 


se tenir sans avoir le souci de son équilibre. L'instabilité de la posi- 


tion sur ces roches cahotiques rend fort malaisée l'étude des surfaces 
qui en forment le « ciel ». Comme rien n’y a changé depuis l'âge paléo- 
lithique, il faut admettre que les dessins qui en décorent la surface 
argileuse ont dû être faits à l’aide de bâtons, et même de bâtons par- 
fois assez longs. M'étant aperçu que certaines figures de cet ensemble 
sé rapportaient à des personnages humains, je m y suis arrêté quelque 


1. Il est curieux de voir que la représentation du second bois est presque égale- 
ment traitée dans la belle peinture moderne du même animal, exécutée au Muséum 


américain d'Histoire naturelle de New-York, reproduite par f. F. Osborn (The 


men of the old stone age, p. 68). 
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temps, et j'en ai déchiffré et dessiné à vue, mais soigneusement, quatre. 

I1 se peut qu’il y en ait bien davantage. Les panneaux étant hors de 
la portée de la main, aucune mesure exacte n'a pu être prise. Les 
quatre figures peuvent former un ensemble de trois femmes, marchant 
à quatre pattes, se dirigeant vers un personnage masculin couché sur 


le dos. L'une des femmes (fig. 2), la plus correctement et complète- 


E Fc. 8. Ton Femme rampant, tracée sur argile, située à gauche de la prè 
Les ponctuations indiquent un contour dorsal de Mammouth non relevé et la. 
de la troisième femme. Même échelle approximative que gs, 0" 


À 


ment dessinée, fut aperçue aussi la première, car c'est la plus facile à 4 


Es 


déchiffrer. Son attitude est celle de la rampée oblique sur les pieds e 

les mains ; la seule jambe figurée a le pied très fléchi par rappor! 

celle-ci, dont on distingue bien le mollet. La cuisse est relativement j: 

grêle dans la partie inférieure, mais fait suite à une très forte cr upe 

tout à fait dans la manière des figurines et bas-reliefs MR en: 

connus. Le tronc, à reins doucement ensellés et ventre assez rebondi 
PDAs : RC di : 4 


Ce 
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rappellerait comme silhouette, s'il était privé des membres, celui de 
n'importe quel animal de même époque. Le cou n’est séparé du con- 


. tour dorsal que par une très légère flexion de la ligne. La tête est glo- 


buleuse, sans détail, sauf les cheveux formant une courte tresse raide 
au-dessus des épaules, et un contour général de la face qui donne une 
impression plutôt prognathe. Le seul bras figuré se confond jusqu'au 
coude avec le contour du buste, où l'épaule arrondie est faiblement 
signalée ; l’avant-bras est fléchi à angle droit, et terminé en pointe au 
lieu de main. Les deux seins, énormes, en forme de sacs, pendent 


Fic. 4. — Femme rampant, tracée sur argile, contiguë à la précédente, 
dont le pointillé indique le buste. Même échelle environ que fig. 2. 


vers le bas à angle droit avec la poitrine ; leurs deux contours se croi- 
sent en X. La longueur totale de la figure est d'environ 0 m. 65. 

Les deux autres figures féminines (fig. 3 et 4) sont moins parfaites 
et ont une partie de leurs contours communs : la ligne interne du 
membre postérieur de l’une et le bas du contour ventral coïncident 
exactement avec la silhouette de l’autre, depuis le milieu du dos jus- 


qu’au front. 


Les caractères de la plus grande des deux figures (1)se différencient 
de la première par les traits suivants : pied presque omis, renflement 
du mollet indifférencié du contour général de la jambe ; cuisse renflée 
presque dès le genoux, à bombement antérieur très marqué ; croupe 
anguleuse au lieu d’être arrondie, quoique tout aussi développée ; 


4. Elle est surchargée d’une figure de Mammouth. 
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quelques traits limitant la région inguinale ; ensellure lombaire et 
bombement du ventre moins marqués ; saillie notable des omoplates ; 
tête atrophiée ; bras absents ; seins analogues, mais juxtaposés paral- 
lèlement. 

La troisième femme reproduit assez exactement en les exagérantles 
formes de croupe et de ventre rebondi de la première ; mais la cuisse 
et la jambe sont indifférenciés, et faites de deux courbes se recoupant 
comme la moitié d’un croissant. La tête, si elle a existé, est cachée 
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\ 
Fic, 5. — Figure masculine, couchée sur le dos, tracée sur argile, 
à droite du groupe des femmes qui se dirigent vers elle. 
Echelle ‘un peu plus réduite, 


”: 


par une plage stalagmitique. Un seul bras, très court, est figuré, 


terminé en pointe, et un seul sein est indiqué, moins grand et moins 


tombant que dans les images précédentes. 


La figure masculine (fig. 5) est placée à droite des trois femmes et à re 


quelque distance ; elle ne porte aucune surcharge, ce qui en facilite la 
lecture. Sa position, par rapport à l'endroit où le dessinateur a pu se 
placer, est plus éloignée, et il a fallu se servir d'un assez long bâton 


pour le tracer. Le croquis que j'en ai pris est un peu plus réduit que 
ceux des femmes, qui doivent être sensiblement à échelle uniforme. 
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L'homme est représenté étendu sur le dos ; une ligne horizontale, 
qui le recoupe, figure peut-être une lance ; en dessous de lui; un objet 
réniforme assez grand est dessiné, qui pourrait être un bouclier de 
peau; au-dessus de ses pieds, est tracé un phallus en érection (2). 
De son épaule, sort une ligne serpentale et descendante, qu'il est 
difficile d'interpréter. Sil’on admettait que l'homme étendu sur le 
dos figure un cadavre, on pourrait émettre l'hypothèse que cette 
ligne représenterait l'écoulement du sang d’une blessure. Mais venons- 
en à l'homme lui-même. La tête en est extrèmement vague et négligée, 
longue et aplatie verticalement ; elle repose sur l'extrémité d'un appen- 
dice incurvé qui pourrait être un bras (?); la ligne de contour de cetappen- 
dice se continue avec le contour dorsal d’un côté, avec un trait à demi 
enroulé en volute irrégulière sur la poitrine d'autre part, comme pour 
représenter aussi un bras replié sur la poitrine. La seule jambe, figurée 
avec son pied très fort et son genou saillant, est lourde et épaisse. Le 
contour légèrement ondulé, qui va du talon à la nuque, ne présente 
qu'une faible saillie de la région. fessière et des épaules. Le contour 
supérieur est plus complexe : la poitrine très bombée évoquerait à pre- 
mière vue celle d’une femme, et est séparée de l'abdomen par une taille 
extrêmement marquée en un méandre rentrant. Le ventre a un double 
contour, l’un presque plat, se terminant par un gros phallus à méat et 
bourses indiqués, l’autre, bombé comme celuid'une femme enceinte, ou 
d'un cadavre gonflé par les gaz de la putréfaction commencée. 

Si cette dernière indication était retenue, qui semble coïncider avec 
l'attitude cadavérique du personnage couché à côté des objets lui 
appartenant et dont, peut-être, le sang s'écoule en un ruisseau sinueux, 
on pourrait interpréter l'approche des femmes comme celle de pleu- 
reuses venant visiter le corps exposé du défunt. Cette hypothèse me 
semble, à la réflexion, plus vraisemblable ici que celle d'une scène 
«intime » ou d'initiation, bien que d’autres figures d’autres cavernes 
(Les Combarelles) soient susceptibles de cette autre interprétation. 

De toute façon, il s’agit, à monavis, d’une figuration de scène véri- 
table, datant de l'époque aurignacienne, et groupant au moins quatre - 
personnages. Leur facture rentre dans ce que nous connaissons déjà 
du type féminin de cette époque et de la facture habituelle de ses 


dessins sur argile. 
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17. — L'EcoLe ve RÉFORME D'ALCALA DE HÉNARES (1901-1915) 


a) Transformations.— L'histoire de cette Ecole se développe à travers 
une série de transformations. La première est celle de couvent en bagne. 
Le vieux couvent de Saint-Thomas {xvne siècle), utilisé comme caserne 
dans la première moitié du xix° siècle, fut transféré à la Direction des 
Etablissements pénaux et occupé par 392 prisonniers le 25 mai 4852. 
La seconde transformation est celle de bagne en Ecole de réforme ; à 
cette époque l'intention était d'y envoyer les jeunes prisonniers au-des- es 
sous de 20 ans (Arrêt du 11 août 1888, art. 4); mais la création de 
l'Ecole d'éducation correctionnelle, sous le nom d'Æcole Centrale des #4 
réformes et corrections pénitentiaires, ne date que du commencement 
du xx’ siècle (Arrêt du 17 juin 1901). Elle était divisée en deux sections 
absolument séparées : section des jeunes criminels et section d'éduca- 
tion et correction paternelles (art. 1, 2). A la première étaient destinés 
les jeunes criminels au-dessous de 18 ans, condamnés à n'importe quelle »S 
peine ; et ceux plus âgés condamnés à des peines à accomplir au-dessous 
de 23 ans. À la seconde, les jeunes gens au-dessous de 45 ans, sans 
famille, et ceux mineurs envoyés par leurs parents pour subir la «ce ITeC- 

tion paternelle » (art. 2,3). Puis, cet établissement a été nommé : Ecole 
de réforme(« Reformatorio ») pour jeunes criminels, et destiné de nou- ré 
veau d'une manière exclusive à l'accomplissement de peines imposéesà 
des jeunes gens ayant moins de 20 ans au aa de la sentence { (Arrèts ex 
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_ du 8 août 1903, du 23 mars 1907, art. 4,et du 5 mai 1913, appelé « Code 


pénitentiaire », art. 195). C’est sur cette réalité historique et vivante 
qu'on a projeté l’Æcole industrielle et la colonie agricole pour jeunes 


_ criminels (Arrêts du 18 mai 1915, moitié en vigueur, moitié en projet, 


faute d’un établissement pénitentiaire approprié et d’un terrain de cul- 
ture Hompensable): 

b) Limites d'âge et de peine. — La double finalité osrctonnelle de 
cette institution, c’est-à-dire la « réforme tutélaire et l'action éduca- 
trice », se limite à protéger des jeunes criminels (« condamnés à des 
peines afflictives », et, parmi les correctionnelles, à celles de « bagne 
et prison correctionnelles ». La loi fait une déclaration spéciale sur la 
signification du terme « jeunes criminels » :ce sont seulement ceux 
« au-dessus de 15 ans et au-dessous de 23 » (Arrêt du 18 mai 1945, 
art. 1°). On a fait ici un mélange de la minorité pénale légale (15 ans 
selon l’art. 8 du Code pénal de 1870) avec la minorité légale civile 
(23 ans, suivant le Code civil de 1889, art. 320). Cette erreur vient du 
fait qu’on a voulu conserver les limites d'âge de l'arrêt organique de 
cette école (17 juin 1901, art. 2, 3) alors qu’une de ses destinations, la 
« correction paternelle » (art. 3, p. 2), n’existe plus. La limite d'âge ne 
doit pas dépasser les vingt et un ans, comme à Dorstal ; âge qui, même 
dans une célèbre école de réforme pour adultes, celle d'Elmira, constitue 
« le terme moyen ». Peut-être doit-on la fixer au-dessous de 20 ans, 
à la dix-huitième année. La « prohibition absolue de rester dans l’ins- 
titution faite à tout reclus au-dessus de 23 ans » (qui doit, s’il n’a pas 
accompli sa condamnation, « être transféré à l'Ecole d'adultes 
d'Ocaña », Arrêt de 1915, art. 6), montre bien nettement l'erreur de 
la loi. 

c) Le travail et le type. — Conformément à son double caractère d’'Ecole 
industrielle et de Colonie agricole, cette école de réforme mixte — qui 
devait en toute rigueur constituer deux établissements pénitentiaires 


: séparés, autant qu'ils sont différents de nature — s’elforce d'atteindre 


son double objet : a) au moyen de la variété du éravail, et b) par la con- 


servation du type original des reclus. C’est ainsi que « dans l'Ecole 


FPSPETE 


industrielle dominera le travail d'artisan ou d'usine », bien qu’ (on 
doive donner le développement le plus grand possible aux labeurs agri- 
coles » (art. 5). En même temps, il est établi que (pour la destination 
à l’école industrielle ou à la colonie agricole, il sera tenu compte de 
l'origine urbaine ou rurale des jeunes gens, des occupations auxquelles 
ils se sont consacrés avant leur crime, aussi bien que des tendances et 
aptitudes physiques de chacun » (art. 7). En vue de ce double emploi, 
on installera dans l'Ecole industrielle le plus grand nombre possible 
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d'ateliers, où les jeunes gens peuvent apprendre le métier auquel ils 
sont portés par leurs goûts et qui répond le mieux à leur situation et à 
leurs aptitudes personnelles. La même variété sera recherchée dans les 
cultures des champs et dans le même dessein » (art. 17). 

d) Classification et système. — Le long espace entre les deux limites 
— initiale et finale — d'âge d'admission à cette école détermine une 
classification par âge des reclus en trois sections. La première est formée 


par ceux qui sont compris entre 15 et 18 ans; la seconde constitnée par 


ceux de 18 à 21 ans; et la troisième par ceux de 21 à 23 ans (art. 8). 
Le système de classification est à part du « système applicable aux 


reclus, qui sera essentiellement éducateur et graduel, au moyen 


d'atténuation de peine fondée sur la bonne conduite, et des rétrograda- 
tions motivées par leur mauvaise conduite »(art 9).C'est là (bien que le 
mot n'existe pas dans les termes de la loi) le système progressif. Seule- 
ment, on en a remplacé les « périodes » par des «classes », à limitation 
des écoles de réforme américaines. En effet, « la population pénale sera 
divisée en trois classes comme il suit : 1 elasse d'observation; 2° classe 
d'avancement; 3 classe de rétrogradation » (art.10). Ce système, dont 
nous verrons l'application complète à l'Ecole de réforme d'Ocaña, 
apparaît ici dans ses termes les plus réduits. Le dispositif moral est 
toujours le jeu bien connu des « ayancements » en grade et des « rétro- 
gradations » (art. 14). 

e) Classes, délais et signes distinctifs. — Selon l'arrêt de 1915, les 
reclus dela première classe y resteront pendant un mois au minimum et 
deux mois au maximum ; ils doivent passer ce délai en cellule. Ceux 
de la seconde mèneront la vie en commun pendant le temps nécessaire à 
l'accomplissement des trois quarts de leur condamnation » (art. 41). La 
seconde classe sort donc par sélection de la première. « Dans la troi- 
sième ou de rétrogradation seront compris ceux qui seront descendus de 
la première (c'est là peut-être une erreur : en effet il n'est pas facile de 
descendre quand on n’a pas encore avancé, car reculer de la première 
ce serait presque sortir de l'établissement) ; de même ceux descendus 
de la seconde et ceux qui ont été soumis à une correction disciplinaire, 


Le temps de permanence dans cette classe sera d’une durée plus ou. 


moins grande selon la conduite des reclus » (art. 12), Cette classe « de 
rétrogradation», en effet, est formée, non « par sélection » de la seconde, 
mais par une sélection à rebours. On n'indique pas dans l'arrêt la classe 
où doivent se trouver les reclus « quand il neleur reste à accomplir que 
le quart de leur condamnation », afin qu'ils « puissent être proposés 


pour le bénéfice de la liberté conditionnelle » (art. 15). C'est sûrement 


la seconde classe. Enfin la classe sera reconnaissable à la marque dis- 
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tinctive, avec sa double valeur de décoration ou de stigmate. Sur l'uni- 
forme des pensionnaires — (qui doit se différencier,autant que possible 
et par la couleur et par la forme, de celui dont usent les prisonniers 
des bagnes et des prisons » — « sera portée une marque distinctive 
spéciale selon la classe à laquelle ils appartiennent » (art. 17). Confor- 
mément au Code pénitentiaire (1913), les nommés « analfaphabôtes » 
« porteront constamment, jusqu’à leur instruction, un ruban blanc de 
cinq centimètres au bras gauche » (art. 301). Ils constituent donc une 
nouvelle sous-classe, dans l'Ecole de réforme. 

f) Ecole et ateliers. — Dans cette Ecole de réforme modèle, l’école 
est — cela va sans dire — ce qu'il y a de mieux ; car elle est en même 
temps bibliothèque, musée et école. La grande salle du dernier étage est 
ainsi le cerveau de l'institution. Tables d’études et sièges sont indivi- 
duels, séparés ; il y a des appareils modernes et très perfectionnés pour 
l'enseignement de la géographie (l’un d'eux mécanique, avec les mou- 
vements des planètes), de beaux exemplaires d'animaux et de plantes 
pour l’histoire naturelle, etc. Peut-être n’y a-t-il pas à Madrid même 
une pareille école. Elle n’est pas unitaire ou monodidactique, mais 
graduée, «divisée en sections, autant que le conseiilent les degrés d’ins- 
truction des élèves, avec le nombre d’instituteurs qu’on estime néces- 
saire » (art. 18). 

Dans les ateliers, j'ai vu construire de magnifiques pianos et har- 
moniums, de beaux meubles de bureau de style américain, sans comp- 
ter de jolis jouets, de fortes espadrilles de chanvre en gros, des pan- 
touffles, des livres et des travaux parfaits imprimés et reliés à l'impri- 
merie de l'Ecole qui est assez grande; le tout mû par l'électricité, avec 
l'aspect émouvant d'une usine multiple et synthétique. C'est dans cette 
usine cloîtrée que des mains autrefois meurtrières ou voleuses fabriquent 
les objetsles plus nécessaires pour la vie et les plus utiles à posséder ; 
en même temps qu'une main invisible opère le prodige de redresser les 
esprits, de réformer, de réparer — au moyen de la néoplasie morale 
la plus difficile — tous ces mutilés ou déformés dans leur conscience : 
par la guerre sociale. C’est ainsi que l'Ecole de réforme, toute entière, 
apparaît comme un grand atelier social, où chaque prisonnier travaille 
afin de transformer la matière, alors qu'il est, à son insu, transformé 
par le travail. 

g) Les Sociétés de Patronage et le Patronage individuel. — L'arrêt 
organique d'Alcala prévoit la création de Sociétés ou Associations de 
Patronage pour les jeunes libérés de cette école de réforme (art. 20, 21). 
Elles n’ont pas encore été constituées, et peut-être a t-on bien fait de 
donner ce démenti à la routine européenne. M. le Directeur de cette 
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école ne croit pas, ni moi non plus, à l'efficacité de l'œuvre: collec- 
tive pour la difficile tutelle d'un libéré dans la société libre. De même 
qu'à Elmira (système de la libération on parole) on suit à Alcala le sys- 
tème direct, c'est-à-dire la dépendance directe du libéré pendant la 
période de libération vis-à-vis de l'Ecole de réforme, représentée dans 
chaque ville par son délégué qui est un fonctionnaire publie. En tout cas 
on pourrait accepterle tuteur, patron ou caution individuelle (tel que l'a 
proposé Spencer), quand même il serait fédéré à une Société de Patro- 
nage. Le labeur d'édifier un caractère (character building), de consti- 


tuer un foyer (home making) appartient à un seul architecte moral, à . 


un seul père social ou patron. 

h) L'âme de l'entreprise. — Suivant notre théorie du pragmatisme 
pénal (de rosyu«, negotium), la peine n’est qu'une affaire; c’est seule- 
ment la plus importante de la société moderne. Or, la ‘réforme de 
l'homme criminel est une entreprise d'intérêt social, et elle exige un 
homme qui soit /’äme de l'entreprise. À l'Ecole de réforme d’Alcala, 
qui est aujourd hui l' Ecole de réforme modèle d Espagne, cet homme 
est M. Nicolas Navas, son directeur actuel. Depuis trois ans qu'il est à 
la tête de cet établissement, il a réussi à implanter l'hygiène absolue 
dans l'édifice, à industrialiser parfaitement les ateliers, à installer mer- 
veilleusement 1 Ecole, à rendre la nourriture saine et abondante, à 
réduire le nombre des illettrés (d’une moyenne de 40,16 à celle de 08,33) 
à obtenir unétat sanitaire excellent {à l’infirmerie nous n'avons vu 
qu’un seul prisonnier «enrhumé »}, à élever la productivité du travail 


_ pénitentiaire (qui arrive à 5 pesetas nettes par jour pour les jeunes 


gens appliqués); en un seul mot, dû à M. l'inspecteur général Cadalso : 


« on a changé radicalement l'aspect, les conditions et le fonctionnement 
de l'institution, qui ressemble aujourd hui à un collège plutôt qu à as | 


prison » (/nstituciones, p. 151 et 728). 


Il a fait mieux encore, car il a presque réussi à supprimer la EAU x 


(réduite à 1,50 0/0), chez les libérés conditionnels de l'Ecole de 
réforme; et c'est sur son œuvre pratique et sur celle d'autres à l'Etran- 
ger que nous pouvons dresser la nouvelle {héorie de la peine du résul- 


lat. En effet, les résultats correctionnels de cette Ecole en relation avec 
l'application de la liberté conditionnelle, pendant les deux dernières NS 


années sont les suivants: 
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. LIBÉRÉS : ; 
AN T D TÉ-Q DIT 1 D 
NÉES CONDITIONNELLEMENT | RÉ VOCATIONS DE LIBERTÉ GONDITIONNELLE 


Pour mauvaise conduite à l’étran- 
ger, pendant l'accomplissement 


d'une autre peine fl 
Pour abandon de résidence sans 

DOPMISSION SR dame he 4 
À cause de récidive (révocation pro 


Les résultats « affirmatifs » ou de correction positive, arrivent donc 
à 98,50 0/0. De tous ces libérés, 4 seulement ont oublié d'envoyer la 
notice mensuelle réglementaire ; soit 2 0/0, dont la correction est 
hypothétique. 


48. — L'Ecors pe rérorus D'Ocana (1914) 


a) Histoire. — D'un vieux couvent, antérieur au xvue siècle, trans- 
formé autrefois en caserne de cavalerie, et qui fut même utilisé quelque 
temps comme hôtellerie, on a fait à Ocaña (Tolède) une prison. Ce 
furent 400 des prisonniers employés auparavant à la construction de 
la « prison modèle » de Madrid qui furent ses premiers habitants 
(2 janvier 1883). Cette prison-là, du groupe de celles nommées « cen- 
trales », ou « prisons de l'Etat », ou « prisons pour peines afflictives » 
avait donc été inaugurée en 1883. C’est à peu près de la même époque 
que date le projet, non réalisé, d'y installer un Pénifentier pour jeunes 
criminels (Arrêt du 13 juillet 1881). Ce projet est le précédent de 
l’œuvre actuelle ; précédent oublié de cette transformation glorieuse 
qui n’a eu lieu que trente-trois ans plus tard. Pendant ce délai on a 
refait complètement l'édifice, qui, relevé de nouveau après l'incendie 
partiel du 42 avril 4922, est aujourd’hui le plus esthétique de nos éta- 
blissements pénitentiaires et l'un des plus beaux du monde. Il peut 
contenir 600 prisonniers. L'Ecole de réforme pour adultes actuelle, 


-qui y est installée, date seulement de 1914(Arrêt du 30 octobre, art 1). 


b) Destinalaires. — Ce sont actuellement les condamnés âgés de 
vingt ans, qui n'ont pas dépassé trente, et punis des peines de ( bagne 
majeur » (6 à 12 ans), « prison majeure » (d°) ou « bagne correction- 
nel » (6 mois à 6 ans), qui ne sont ni récidivistes ni réitérants, et 
aussi ceux qui atteignent leurs 25 ans à l'Ecole industrielle de jeunes 


nr 
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criminels d’Alcala, sans avoir encore accompli leur peine (Arrêt du 
44 octobre 1915, art. 1,3). 

c) Régime. — C'est le même que celui du « système » des Ecoles de 
réforme modernes, avec tout le développement possible et l’introduc- 
tion dans l'établissement de toutes les améliorations qu’exige ce déve= 
loppement et que permettent les moyens disponibles. Ces paroles, bien 
qu'elles ne le semblent pas, sont copiées de l'Arrêt de constitution du 
30 octobre 1914 (art. 4). Le défaut évident de cette imprécision donne 
en échange une grande ampleur à l'initiative du directeur. C'est ainsi 


qu'il peut réorganiser les services à son aise, en créer de nouveaux, 


supprimer ceux qu'il estime inutiles ou faisant double emploi ; en un 
mot, réformer absolument l'Ecole, aussi bien que ses élèves soumis à 
la correction. Son pouvoir doit arriver même à corriger les défauts pra- 
tiques de la loi, tels que la rétrogradation impossible de la première 
période, ou « de préparation », à cause d’une mauvaise conduite, tels 
que le recommencement de la seconde peine (s'il y en a deux ou plus 
à accomplir) à partir de la première période, quand le rec se trouve 
Has celle d'avancement d'une autre peine, etc. 

) Traitement. — Il sera « essentiellement réformateur, suivant un 


Pas graduel d'avancements et de régressions, fondé sur la conduite 


des prisonniers, sur le travail, l’enseignement, les pratiques morales, 
l'éducation physique et l'instruction » (Arrèt cit. art. 3). Mêmes défauts 
et mêmes avantages. 

e) Les périodes. — « Pour le régime pénitentiaire et pour l'accom- 
plissement des condamnations dans l’Ecole de réforme, continue l'Ar- 
rêt, ces condamnations seront divisées en rois périodes ; de prépara- 
tion, d'avancement, et de régression » (art. 6). C’est en essence le 
modèle général, un peu réduit, du système progressif qui est, comme 
nous l'avons fait remarquer plus haut, dans la tradition espagnole. 
Ces trois périodes équivalent dans le système américain aux « trois 
grades » ou « classes » de l'Ecole de réforme d Elmira : le second 
(d'observation), dit aussi « neutre où intermédiaire », le premier 
(d'avancement) et le & troisième » (de régression ou de châtiment). 
Voyons maintenant les modifications établies dans le régime général 
par le régime particulier de l'Ecole de réforme d'Ocaña., 

î) Première période. — « La période de préparation sera passée en 
cellule, elle durera de trois à six mois, et le reclus pourra communi- 
quer deux fois par mois avec des personnes de sa famille et avec ses 
amis ; ilsera autorisé à écrire trois lettres dans le même temps » (Arrêt 
cit. art. 7). C'est l'équivalent de la « seconde classe » du système amé- 
ricain. Sa durée absolue est en effet la même {six mois). Mais elle a 
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aussi une durée relative : &si la peine imposée est inférieure à huit 
mois, la période de préparation sera réduite au quart de la condamna- 
tion » (idem, p. 2). Si ce système dynamique est clair et juste, voici que 
la technique se complique : cette période s'appelle aussi d'observation ; 
car nous trouvons que « de la période d'observation on passera à celle 
d'avancement ou à celle de régression, selon la conduite. La mauvaise 
conduite le fera descendre d’une période à l’inférieure, ou bien res- 
ter indéfiniment dans celle de régression » (art. 9, p. 2) ; cette formule 
d'indétermination pénale est, bien entendu, toute relative, et se rap- 
porte uniquement à l'indétermination à l’intérieur de la limite finale de 
la peine. Cette première période correspond exactement à la première 


* dans le tableau de notre système général progressif, de tradition et de 


type espagnols. C'est la « période cellulaire ou de préparation » (Règle- 
ment du 28 octobre 1914, art. 2), dont le second nom reste défi- 
nitif. 

g) Seconde période. — C'est la période d'avancement, qui « béné- 
ficie dé la vie en commun et dure le temps qui reste au prisonnier 
pour accomplir les trois quarts de sa condamnation, et il lui sera 
permis de communiquer une fois par semaine et d'écrire au dehors 
cinq fois par mois » (Arrêt cit. art. 7, p. 3). Cette période équivaut, 


- comme nous l'avons dit, à la première classe « américaine» ; et dansle 


système général progressif espagnol elle correspond à détee périodes : 
à la seconde ou « industrielle », et en même temps à la troisième ou 
« intermédiaire ». 

h) Troisième période. — «La période de régression — dit l'Arrêt — 
sera de temps indéfini, et le reclus en sortira quand la Junte de disci- 
pline l’estimera convenable, vu sa conduite La permission de commu- 
niquer et l’autorisation d'écrire pendant cette période sont laissés à la 
prudente discrétion de la Junte -de discipline. » Gette période repré- 
sente la synthèse du châtiment systématique dans le régime péniten- 
tiaire ; car « à cette dernière période appartiennent les reclus qui sont 
descendus des deux autres pour cause d'inapplication, et ceux qui 
subissent descorrections disciplinaires » (art. 7, pp. 4,5). L'équivalent 
exact de cette troisième période est la «troisième classe » des écoles 
de réforme américaines, où l’on descend pour cause de mauvaise con- 
duite. Dans notre système général progressif, il n'y a pas dé période 
ou classe analogue ; car ceux qui subissent des régressions « reste- 

ront dans les troisième, seconde ou première périodes selon qu ni 


leur correspondent jusqu'à l'extinction de leur peine » (Rég. art. 7 


i) Situation finale. — Théoriquement, indépendamment de ces Fe 
périodes de réforme, mais en réalité dans le deuxième, s'ouvre pour 
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chaque reclus une situation finale possible, que nous voudrions nommer 
de propositions. « Ceux qui auront accompli les trois quarts de leur 
condamnation, s'ils ont eu une conduite irréprochable, passeront à ce 
qu'on a nommé jusqu'ici la quatrième période, et cela uniquement * 
pour être proposés à l'obtention du bénéfice de la liberté condition- 
nelle » (art. 8). Mais la proposition attendue peut tarder (selon le 
texte même du règlement du 28 octobre 1914, art. 6, p. 2) ; et il est 
plus exact de nommer cette période et cette situation d'attente de la 
liberté conditionnelle. Situation à laquelle on n'arrive jamais automa- 
tiquement, car elle est toujours très motivée, tout comme le régime 
même du passage d'une période de réforme à une autre. Elle est en 
même temps compatible avec le fait de rester dans une période péni- 
tentiaire antérieure à la susdite situation. Les termes de la loi sont ici 
un peu obscurs — et même contradictoires en apparence, — mais le 
sens est bien net. Voici le texte : « Ceux qui auront accompli les trois 
quarts de leur condamnation et qui se trouvent dans la période 
d'avancement (deuxième période), mais qui ne méritent pas de jouir 
de la liberté conditionnelle et n'auront pas donné au contraire de 
motifs pour être descendus (à la troisième période de régression) res- 
teront dans la susdite «troisième période » ou « période intermédiaire » 
du régime général progressif » ; on doit dire à mon avis « seconde 
période » du régime particulier de cette école. « Ils y resteront. 
usqu'au moment où il y aura des raisont justifiant leur proposition 
pour la liberté susdite, ou autrement jusqu’au moment où ils auront 
accompli leur condamnation, s'ils ne donnent pas de motif pour être 
reculés de période» (art. 8, p. 2). - 

j) L'apogée. — Entre les murs de cet établissement merveilleux, sous 
ce régime si large et si libre, par l'application d'un tel traitement, bien 
peu précisé par la loi, l'Ecole de réforme pour adultes d'Ocaña a été 
autrefois la première d'Espagne et l'une des plus parfaites d'Europe. 
Peut-être s'est-elle approchée plus qu'aucune autre du modèle améri- 
cain d'Elmira. Ce fut l'œuvre de son ancien directeur Juan Alvarez 
Robles (décédé à Barcelone à la fin de 1922)et de son ancien adminis- 
trateur M. Nicolas Navas (directeur actuel de l'Ecole d’Alcala) en 
l'espace de cinq aus; 1914-1919. Puis, bien que dépassée par celle 
d'Alcala, cette école s’est maintenue à la même hauteur morale ;etle 


. jour tragique où l'incendie rendit possible une évasion collective: tous PRE 


les prisonniers restèrent fidèles et, chacun à son poste, ils se consa- De 
crèrent à l'entreprise héroïque de l'extinction. Le Gouvernement a ne Es 
récompensé leur conduite par une grâce spéciale (Arrêt du 31 mai 
1922) ; à nous, théoriciens, il sera permis maintenant de déclarer le 
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résultat affirmatif des Ecoles de réforme en Espagne comme preuve 
pragmatique de la fhéorie générale de la peine du résultat. 


19. — Le TyPE AMÉRICAIN ET LE TYPE ESPAGNOL DANS LES ÉCOLES DE RÉFORME- 


L'adaptation des écoles de réforme du type américain en Espagne 
détermine, comme nous l'avons vu, un nouveau type, ou mieux un 
sous-type. Les lignes maîtresses de ces deux types sont visibles à tra- 
vers les trois degrés ou périodes de leur système pénitentiaire. Un 
parallèle exact peut montrer comment ces lignes ne sont pas diver- 


gentes. 
Système américain 
(DEGRÉS) 


Second (premier dans le temps, 
sans signification de hiérarchie) : 


« Degré d'observation, neutre ou pre-: 


mier inférieur » (lower first or neu- 
tral Grade), dit aussi « intermé- 
diaire ». Durée fixe pour tous (six 
mois). 

Premier (dans la hiérarchie, se- 
cond ou troisième dans le temps) : 
« Degré supérieur ou d'épreuve » 
(upper first or probalionary Grade). 
Durée fixée pour tous au minimum 
(un an et demi avant la libération) ; 
mais indépendante du témps de la 
peine et, partant, au rapport avec 
celle-ci le degré reste illimité (c’est là 
l'unique point d'appui de la « sen- 
tence indéterminée » relative ou amé- 
ricaine). 

Troisième (dans la hiérarchie, se- 
cond ou troisième dans le temps) : 
« Degré infime ou de châtiment » 
(lowest or convict Grade). Durée déter- 
minée au minimum (trois à douze 
mois), mais indéterminée au maxi- 
mum et limitée seulement par la 
durée légale de la peine (c’est là 
l'obstacle légal à la sentence indéter- 
minée, absolue, exigée par la rigueur 
/ du système correctionnel). 

Situation finale. — Le prisonnier 


Syslème espagnol 


(PÉRIODES) 


Première (dans le temps sans signi- 
fication de hiérarchie) : « Période de 


préparation » ou d’« observation » 


(Ocaña) ; « Classe d'observation » 
(Alcala). Durée fixe pour tous (trois 
à six mois à Ocaña, un ou deux à 
Alcala). 


Seconde (dans le temps, première 
dans la hiérarchie): Période d’avan- 


-cement » (Ocaña), ou « Classe d’avan- 


cement » (Alcala). Durée déterminée 
pour chaque prisonnier, au minimum 
(les trois quarts desa condamnation), 
donc limitée par le temps de la peine 
(c'est l’unique obstacle légal en Es- 
pagne à la sentence indéterminée 
relative). 


Troisième (dans le temps et la hié- 
rarchie) : « Période de régression » 
(Ocaña), ou «elasse de régression » 
(Alcala). Durée indéterminée pour 
tous et pour chacun (& de temps in- 
défini »), limitée seulement au maxi- 
mum par la fin de la condamnation 
(le même obstacle légal à la sentence 
indéterminée absolue, exigée par la 
rigueur du système). 3; 


Situation finale. — Le prisonnier 
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étant dans le premier degré depuis 
quatre ou six mois, le Tribunal (Pa- 
role Court) propose la « liberté sur 
parole » (Liberation oh parole). Elle 
est concédée pour un délai fixe pour 
tous (six mois). Cette concession est 
spéciale pour chaque libéré (gradua- 
ling) et elle appartient au « Bureau 
dé Direction » (Board of Managers). 
La concession de liberté définitive et 
la révocation de liberté condition- 
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étant dans laseconde période et ayant 
accompli les trois quarts de la peine, 
la Commission propose la liberté 
conditionnelle. Elle est conicédée pour 
un délai fixe pour chacun (le dernier 
quart de sa condamnation). Cette 
concession est générale (fondée sur 
une loi généräle (pour les prison-- 
niers de toutes les prisons publiques), 
et elle appartient à l'Etat (au moyen 
d’un arrêt, selon l’art. 5 de la loi). 
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La concession de liberté définitive 
appartient à la Commission, mais la 
révocation à l'Etat (au moyen d'un 
Décret ministériel, art. 9 de la loi). 


nelle appartiennent aussi au « Bu 
reau ». 


En résumé : le second degré du système américain et la première 
période du système espagnol sont tous deux déterminés pour tous, 
et ils coïncident même dans des détails de nomenclature ét de délais. 
Puis, le premier degré de l'un et la seconde période de l'autre sont 
également déterminés ; ou pour tous (américain) ou pour chacun (espa- 
gnol). Ici, nous trouvons préférable la nomenclature espagnole et sa 
détermination relative à la différence de la détermination absolue du 
système américain (bien que nous regrettions la limite de la loi espa- 
gnole, ce qui empêche de hâter dans certains cas la libération) ; enfin 
le troisième grade américain et la troisième période espagnole sont tous 
deux indéterminés et limités en même temps, les deux systèmes étant 

‘également incomplets et illogiques. Même danger potr la sotiété, ën 
Espagne et en Amérique, au cas où la peine est accomplie sans correc- 
tion. Au terme de la peine, dans la situation finale, les deux systèmes 
coïncident de nouveau en essence . Mais ils s'écartent par Îe procédé ; 
car en Amérique il y a autonomie pénitentiaire, et en Espagne centra- 
lisalion pénitentiaire. Telles sont les conclusions d'un parallèle entre 
ces deux systèmes, américain et espagnol, dans les Ecoles de réforme : 
ils divergent dans l'accidentel, ils coïncident dans l'essence de la fonc- 

_ tion. Ce ne sont que des variétés d'un mème système correctionnel. 


- 20. — La SRNTENCE INDÉTERMINÉE ET LRS ÉCOLES DB RÉFORME 


Îl a été dit par E. Smith, par A. Mac Donald, par M. Brockway ct 
d’autres aux États-Unis, il a été répété en Espagne par Dorado Mon- 


tero et par M. Cadalso que la sentence indéterminée est le « principe. 


fondamental, indéfeetible du système de réforme à Elmira ». Elle n’en 
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est véritablement qu’une des bases. L'autre est la beration on parole, 
ou liberté conditionnelle ; et c’est ici que s'appuie l’axe du système. 
Nous sommes partisans décidés de la sentence indéterminée intégrale 
telle qu’elle n'existe pas, même aux Etats-Unis, où élle est limitée au 
maximum par la durée légale de la peine ; mais il faut reconnaître 
qu'elle n’ajoute en essence à la liberté conditionnelle qu'une prolonga- 
tion éventuelle en cas d'incorrigibilité, qu’elle n’ajoute que l'utile sup- 
pression d’une limite légale absurde. En effet, elle n'apporte rien 
d’essentiel à l'institution même de l'Ecole de réforme, qui peut être 
parfaitement connue et pratiquée sans l'idéal de la sentence indéter- 
minée. 
La lutte contre la récidive, réelle ou possible, suppose la spécialisa- 
tion de la peine ; mais aussi, également, la spécialisation du traite- 
ment, équivalente dans un établissement spécial ou Ecole de réforme. 
A son tour, la sentence indéterminée elle-même présuppose deux con- 
ditions pragmatiques : l'efficacité curative du traitement et la sûreté 
du dictemen qui garantit la cure morale. Or, ni l'un ni l'autre n'en- 
traînent la sentence indéterminée. Il est donc évident qu’on peut orga- 
niser en dehors de la sentence indéterminée une école de réforme par- 
faite, capable des meilleurs résultats correctionnels. Mais, comme 
l'absence de la sentence indéterminée fait naître le danger de rendre à 
la société le monstre exceptionnel d’un jeune incorrigible, je propose 
de concéder exceptionnellement le privilège de la « clause de réten- 
- tion » à l'Ecole de réforme modèle d’Alcala de Henares, et cela comme 
de libre acceptation par le reclus, en échange d’une faculté analogue 
accordée au directeur de cette Ecole pour accorder, au second ou troi- 
sième tiers de la condamnation, le bénéfice de la liberté conditionnelle à 
certains reclus exemplaires et non dangereux. (C'est aussi par libre 
acceptation qu’on a appliqué la stérilisation dans certains sanatoriums 
de Suisse). 
21. — RÉSUMÉ 


La réforme de l’homme criminel en Espagne pose une ques- 
tion préalable : celle de l'Anthropologie pénitentiaire et de ses 
moyens d'étude (Laboratoires pénitentiaires et leurs travaux), de docu- 
mentation (Archives pénitentiaires) et d'enseignement pratique (Cli- 
niques pénitentiaires). Mais le problème central c'est l'Ecole de 
réforme, sous les aspects de son origine immédiate (l'Ecole de réforme 
du type américain), de son adaptation (l'adaptation du type) et de ses 
précédents espagnols, traditionnels et législatifs. C’est par ces plans 
successifs, scientifique, coutumier et législatif, que noussommes arrivés 
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aux /nstitutions fondamentales de la réforme de l'homme criminel en 
Espagne : le système progressif et la liberté conditionnelle, tous deux … 
d'origine espagnole évidente. Ces institutions sont l'essence du fonc- 
tionnement des Æcoles de réforme en Espagne — officielles, privées et. 
mixtes — et parmi celles-là, des deux Æcoles de réforme d'Alcala et « 
d'Ocaña, dont nous sommes fiers devant le monde. Finalement, nous 
avons montré le parallèle entre le type original et le type adapté des . 
Ecole de réforme (les types américain et espagnol), et démontré que 
ces écoles de réforme peuvent bien être conçues et pratiquées en dehors 1 
de la sentence indéterminée (paragraphe précédent), bien qu'on doive =. 
leur accorder par acceptation libre la clause de rétention. C’est de là 
que découle une leçon de politique législative pénitentiaire, qui 
l'unique raison de ce travail : l'Ecole de réforme du type américair MCE 
dont les résultats correctionnels ont surpris l'Europe, peut être partai- 
tement adaptée dans les pays latins qui refusent la sentence indéte à 
minée (supposée contraire aux droits de l'homme et du eu re 
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LA GROTTE SÉPULCRALE 
DU PETIT-THÉRAIN 
À THIVERNY (OISE) 


‘Par M. L. GIRAUX 


Membre de l’Institut international d’Anthropologie 


La Compagnie du chemin de fer du Nord procède actuellement à de 
grands travaux à 3 kilomètres environ en aval de la gare de Creil, près 
de l'endroit où la rivière le Thérain se jette dans l'Oise, au lieu dit le 
Petit-Thérain. Ces travaux nécessitent un remblai de plusieurs mètres 
de hauteur sur une très grande surface de terrain, ce qui oblige 


l'apport d'une énorme quantité de terres. Une haute falaise, terminant 


la vallée du Thérain et formant celle de la rive gauche de l'Oise, pou- 
vait fournir sur place les matériaux nécessaires à cette opération. 

Vers le mois de novembre 1922, l’entreprise Meyer et Kneppert, 
chargée de ces travaux, attaquait cette falaise sur un front de 200 à 
300 mètres et, au moyen d'une puissante pelle à vapeur, en extrayait 
chaque jour plusieurs centaines de mètres cubes de terres, de sables 
et de pierres ; ces travaux ont actuellement entamé la falaise sur une 
douzaine de mètres d'épaisseur. C’est en exécutantles dits travaux que 
fut découverte la grotte dont nous allons nous occuper (1). 


SITUATION 


La grotte se trouve sur le territoire de la commune de Thiverny, 
canton de Creil (Oise), près «le Petit-Thérain ». En raison de son 
emplacement, nous la désignérons donc sous le nom de GROTTE pu 
Pernir-Taérain.Elle est située sur la parcelle n° 285 bts du plan cadastral 
de la commune de Thiverny, section B, au lieu-dit « Les Carrières », à 
quelques mètres de l'endroit où le chemin de la Goulette rejoint le 
chemin de terre dit « des Carrières». 


1. Communication faite à l’Institut international d'anthropologie, séance du 
29 mars 1925. 


186 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


La rivière le Thérain, qui prend sa source près de etes ME 
la Seine-Inférieure, traverse tout le département de , Oise ss a 
direction Ouest-Est, passe par Beauvais et se jette dans 1 ve à ; 0- 
mètres 500 en aval de Creil. Les deux dernières localités qui sont ai- 
gnées par le Thérain sont : Montataire sur la rive gauche et Thiverny 
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t Fig. 1. — Carte d'Etat-major au 1 : 80.000. 

4 Le signe + indique l’emplacement de la grotte du Petit-Thérain, à Thiverny. 

2 à | sur la rive droite ; la vallée, en cet endroit, a environ un kilomètre de 

LÉ largeur et est assez profonde, car la rivière coule à la cote 28 et les 

: #0 deux plateaux, sur les flancs desquels sont situées les localités de 

ne Montataire et de Thiverny, sont à la cote 80 environ. 

&: À l'endroit où se trouve la grotte du Petit-Thérain, l'Oise coule : 
br. actuellement à une distance d'environ 700 mètres de la falaise. La 

14 vÉ ligne de Paris à Creil et celle de Creil à Pontoise passent entre l'Oise 

#4 et la route de Creil à Saint-Leu d'Esserent qui, elle-même, est située 


Ve 


LA GROTTE SÉPULCRALE DU PETIT-THÉRAIN 187 


entre cette dernière ligne et la falaise. Exactement à la pointe formée 
par la jonction des deux vallées, s’embranche la route allant à 
Thiverny. L'exploitation commence à cette pointe de la falaise et c'est 
à environ 150 mètres de là que se trouve la grotte du Petit-Thérain. 


WE 


Fig. 2. — Plan cadastral dè la commune de Thiverny (section B). 
La grotte est située sur la parcelle n° 285 bis et est indiquée par le signe +. 


. Pour fixer ce point de la façon la plus exacte possible, nous indique- 


rons qu'il est placé au sud-ouest de l’église de Creil et à 3 km. 500 
environ de cette dernière. Il figure sur la carte d'Etat-Major de Beau- 


vais, feuillet S.-E. ; ses coordonnées géographiques sont : 0° 6° 6” de 


longitude est du méridien de Paris et 49° 14 34” de latitude nord. 


POSITION GÉOLOGIQUE 


La coupe géologique de l’escarpement nous donne la succession 


suivante : 
A la base, les Sables Yprésiens, non fossilifères en cet endroit, mais 
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dans lesquels nous avons pourtant recueilli deux dents de squale ; au- 
dessus, l'étage Lutélien Inférieur (calcaire silico-magnésien) avec 
quelques moules de nummulites ; puis, le Lutétien Moyen, qui a été très 
exploité à Thiverny ; ensuite le Lutétien Supérieur (caillasses) encore 
exploité actuellement ; puis la terre végétale recouvrant le tout. 
La grotte a été creusée à la base du Lutétien inférieur et à la partie 
supérieure des sables Yprésiens 
qui sont très glauconieux (la 
glauconie est un silicate hy- 
draté d’alumine, de potasse et 
de fer, se présentant sous la 
forme de granules petites, ar- 
rondies, de couleur verte). Ces 
. sables sont très compacts et 
deviennent très durs ; c'est ce 
qui a permis de creuser la 
grotte dans ces sables, dans 
lesquels se trouvent des con- 
crétions tuberculeuses appelées 
Fig. 3. — Coupe géologique de la falaise de {têtes de chats » qui prennent 
Thiverny.—I,sables Yprésiens ; IT, LIT, IV, clairement la forme tabulaire 
Lutétien Tres moyen et supdridur © à 
Y, Térre végétale. pour passer progressivement 
au calcaire grossier (lutétien). 
J'insiste particulièrement sur ce point pour des raisons qui seront expo- 
sées plus loin. 
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DÉCOUYERTE DE LA GROTTE = QUE 


Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la Compagnie du Nord, se trou- SR 
vant obligée d'exhausser le sol au lieu dit le Petit-Thérain, a dû 
chercher près de là, sur l'escarpement de Thiverny, les terres de rem- n- 
blai qui lui sont nécessaires. 

Le jeudi 15 mars, vers 5 h. 4/2 du soir, la pelle, d’après en indica- ÿ 
tions des ouvriers qui la conduisaient, a donné un coup dans une 
partie plus meuble du talus et le coup suivant l'a fait heurter à des 
dalles de pierre placées verticalement. La pelle ayant été arrê ée, les | 
terres furent dégagées et on remarqua que l’on avait rencontré une 2 
sorte de puits verlical, creusé dans la roche et rempli de terres meu- ï rs 
bles ; la section avait environ un mètre de largeur ; sur la paroi se s 
trouvait une couche blanche formée de carbonate de chaux. Te: 

Au bas de ce puits, il y avait trois dalles de pierre : deux dalles »3 5 
verticales placées l’une à côté de l'autre, comme les dx bettante "> 
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d'une porte fermée ; c'est dans ces dalles que la pelle à vapeur s'était 
heurtée ; une ‘troisième dalle posée horizontalement au-dessus des 
deux autres, formant linteau et appuyée à l'avant sur celles-ci et 
reposant à l'arrière sur le rocher. Les dalles verticales avaient envi- 
ron Om. 80 de largeur sur 0 m. 25 d'épaisseur ; leur hauteur devait 


Fig. 4. — Vue de la grotte sépulcrale du Petit-Thérain à Thiverny. 


être d'environ 4 m. 50 ; la dalle placée horizontalement avait { m. 50 
de longueur sur 0 m. 30 d'épaisseur. Ces dalles n'étaient pas travail- 
lées ; c'étaient assurément des pierres plates naturelles, prises dans 
le lutétien moyen, dont les stratifications peuvent en fournir faci- 
lement. Malheureusement, ces dalles ont été immédiatement brisées, 
enlevées et jetées dans les déblais ; elles ne fermaient pas complète- 


ment-l'ouverture et les interstices étaient remplis avec d'autres petites 


pierres. Pour ces indications relatives à la fermeture, nous sommes 
obligés de nous en rapporter aux déclarations des ouvriers. Derrière 


ces dalles, on reconnut l'existence d’un souterrain profond d’une 


douzaine de mètres, sur le sol duquel il y avait une certaine quantité 


Li 


de crânes et d'ossements humains. 
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Cette découverte fut immédiatement connue et le soir même un cer- 
tain nombre de personnes vinrent visiter la grotte ; dès le lendemain, 
plusieurs journaux annoncèrent la découverte, de nombreux visiteurs 
s’y rendirent, bouleversèrent tout son contenu, emportant des osse- 
ments et surtout des crànes comme « souvenirs »; ils ont ainsi privé 
les personnes autorisées de nombreux documents de première impor- 
tance pour l'étude de cette intéressante découverte. 


CONSTRUCTION DE LA GROTTE 


Après avoir étudié l'emplacement et la position géologique de la 
grotte, nous sommes amenés à en examiner la construction, Lorsque 
la rivière l'Oise a creusé son lit, elle a attaqué les terrains à travers 
lesquels elle coulait; quand elle a atteint les sables yprésiens elle a, 


en raison de leur nature, facilement entraîné ces sables et, par leur 


peu de résistance, elle les a, pour ainsi dire, usés verticalement. À 
l’époque de la construction de la grotte, les eaux s'étaient retirées 
plus loin et avaient laissé au bas de l'escarpement une plaine maréca- 
geuse dans laquelle venaient se perdre, tout au moins à certains 
moments, les eaux de la rivière le Thérain, Les hommes néolithiques, 
en raison de cela, n’ont pas construit leur sépulture au niveau du sol, 
mais ils l'ont établie à une hauteur d'environ 3 m. 50 au-dessus. De 
plus, ils ont choisi d'une façon très judicieuse le point exact où ils 
devaient la creuser. Ils n'avaient pas été sans remarquer qu'à la par- 
tie inférieure du coteau il n'y avait que des sables, qu'au fur et à 
mesure qu'ils s’élevaient, ils trouvaient des parties plus dures, celles 
formées par les concrétions glauconieuses, et que plus haut il y avait 


une véritable table compacte et résistante. Tout à fait au-dessus 


venaient les bancs de calcaire trop durs pour pouvoir les entailler avec 
les outils dont ils disposaient. Ce point leur était donc tout à fait 


satisfaisant pour l'établissement de leur sépulture. La partie tabulaire 


formée par les concrétions agglomérées leur fournissait un plafond 
extrêmement solide qui était tout construit d'avance; les concrétions 
glauconieuses noyées dans le sable très compact leur assuraient la 
solidité des parois et du fond de la grotte et elles leur évitaient la 


construction de murs pour le maintenir; à la base, les sables plus 


fins à cet endroit leur fournissaient une assise pour déposer leurs . 


morts. De plus, le plafond imperméable de la partie supérieure de la 


grotte empêchait les eaux d'y pénétrer et, au cas où quelques inliltra- k 


tions se seraient produites, la grande perméabilité des sables plus 
meubles de la base permettait le passage de l'eau et assurait à la 
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sépulture la sécheresse nécessaire. Le creusement de la grotte leur 

était donc relativement facile et le choix judicieux de l'emplacement 

leur a permis d'obtenir une sépulture très solide avec le moins de 

travail possible. Trois blocs de pierre pris dans les calcaires qui se 

trouvaient au-dessus ont été employés pour servir de fermeture et. 
assuraient ainsi l’inviolabilité de la sépulture. 

Ainsi que nous l'avons indiqué, ce n’est qu'après avoir enlevé 
une douzaine de mètres d'épaisseur de matériaux que la grotte fut 
découverte; ils étaient constitués par un certain nombre de mètres 
de sables en place recouverts par les déblais d’une très ancienne 
exploitation de calcaire qui se trouvait au-dessus et par les terres 
provenant du plateau entrainées par les eaux pendant plusieurs 
siècles. L'ouverture de la grotte n’était donc pas sur le bord de l’es- 
carpement. On y accédait par une sorte de puits vertical, creusé à 
même la roche, sans aucune garniture de maçonnerie, qui avait une 
section grossièrement rectangulaire, dont la paroi verticale de fond 
avait environ un mètre de largeur; ce puits aboutissait à l'ouverture de 
la grotte, maïs en dehors de son axe ; il arrivait contre la paroi sud de 
cette dernière et il y avait donc une espèce de plate-forme devant elle, 
Il ya lieu de croire que l'ouverture de ce puits d'accès devait être fer- 
mée par des pierres qui, elles-mêmes, étaient recouvertes de terre, de 
façon à dissimuler la sépulture. Dans la suite des temps, ces pierres 
se seront effondrées et les terres l'auront comblé. C'est donc en rai- 
son de toutes ces conditions que cette grotte a pu se conserver intacte 
jusqu'à nos jours. S 


ÉTUDE DE LA GROTTE 


L'ouverture de la grotte apparaît aujourd'hui dans la coupe verti- 
cale du plateau qui regarde l’est ; la base de cette ouverture est à envi- 
ron 3 m. 50 au-dessus du niveau du sol; l’axe n'est pas tout à fait nor- 
mal par rapport au plan de l'entrée et il s’oriente-légèrement suivant 
la direction du sud-est, nord-ouest. Elle est constituée par un véritable 
boyau rectiligne ayant une longueur d'environ 12 mètres, se terminant 
à son extrémité en cul de four; la longueur indiquée ne peut être 
absolument rigoureuse car, la partie avant de la grotte ayant été démo- 
lie, nous avons établi cette mesure en partant des amas d'ossements 
placés à droite et à gauche de l'entrée et qui avaient été recouverts par 
les matériaux éboulés de l'avant au moment dela découverte, ce qui 
a permis de les protéger contre les dépradations des premiers visin 
teurs. La hauteur prise du sol sur lequel reposaient les ossements jus- 
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% 
; 
qu'au plafond csi de 2 mètres ; à première vue, il semblait que cette 1 
hauteur était moindre à l'entrée qu’au fond et que le sol s’inclinait de | 


l'avant à l'arrière, mais cela tient à ce que les amas d'ossements étaient 
plus épais près de l'entrée de la sépulture qu'à son autre extrémité; 
nous pouvons affirmer le fait, car, pendant nos fouilles, nous sommes . 
descendus d’un bout à l’autre jusqu'au sol sur lequelles dits ossements 
avaient été déposés. Quant à la largeur, elle est la même sur toute la 
longueur de la grotte, mais elle diffère suivant différents points de la 
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hauteur : à la base, et sur une hauteur de 0 m. 40, elle est de 2m. 40: | 


à 


en ce point, il se forme un ressaut et elle n’est plus que de 2 mètres ;à 
1 m. 40 plus haut, ce qui fait 1 m. 80 de la base, elle est alors de 
4 m. 50; de ce point, les côtés se rejoignent par une courbe au pla- 2 
‘fond qui, lui, est absolument plat. Il en est de même de la paroi qui Fr 
forme le fond de la grotte et qui se rattache également au plafond par 
une partie cintrée. | Er OT ETES 


particularité et qui a différencie de quelques autres sépultures q RAS É 
ont été découvertes dans le département de l'Oise et dont nous 
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parois et le fond de la grotte étaient simplement formés par les 
sables yprésiens en place, dans lesquels les concrétions glauconieuses 
faisaient saillie et donnaient toute solidité aux dites parois : on pour- 
rait les comparer aux blocs de meulière noyés dans un mortier que 
l'on emploic dans nos constructions modernes. Quant au plafond, il 
était formé par une véritable table constituée par ces concrétions soudées 
entre elles, formant un bloc sans aucune solution de continuité ; c'est 


(Cliché J. Girard) 
Fig. 6. — Vue de l’intérieur de la grotte. 


par ce fait que la grotte était sèche et nous n’y avons constaté aucun 
suintement d'eau. Dans un certain nombre de sépultures de ce genre, 
le sol sur lequel reposent les squelettes est formé par un dallage en 
pierres. Dans celle-ci, il n’en existe aucun ; les ossements ont été 
déposés directement sur le sable. 
= Les ossements occupaient une hauteur de 0 m. 40 ; leur dépôt 
s’arrêtait à l'endroit où les parois de la grotte formaient un ressaut, 
endroit à partir duquel elle se retrécissait. Tout le reste était entière- 
ment vide; les parois, depuis ce point, jusqu’à environ 0 m. 20 du 
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plafond étaient recouvertes d'une couche assez épaisse d’efflorescences 
de carbonate de chaux ; elles semblaient être tapissées de neige. Au 
plafond, on remarquait une mince couche ferrugineuse, provenant, 
sans aucun doute, de la décomposition de la glauconie. 


FouiLLe DE LA GROTTE 


Lorsque nous sommes arrivés sur les lieux nous avons dû constater 
que la grotte semblait complétement vide. Les ossements, et principa- 
leiéñt les crânés, avaient été emportés parles premiers visiteurs ; 
M: Joseph Girard, secrétaire général de la Compagnie du Chemin de 
fer du Nord, avait pu recueillir tous ceux qui restaient en surface, les 
aväit fait déposer au bureau de l’entreprise et les a ensuite envoyés à 
l'Ecole d'Añthropologie de Paris. Mais, en examinant le sol, nous avons 
réiiärqué qu'une couche de sable d'une épaisseur de 40 centimètres 
environ n'avait pas été fouillée, tout au moins en certaines parties. Un 
sondage nous fit voir que nous ne nous étions pas trompé et l'explora- 
tion de cette couche fut aussitôt commencée. 

Avant d'exposer le détail des fouilles, nous devons donner quelques 
indications sur ce qui avait été constaté par les personnes présentes 
lors de la découverte de la grotte (1). Ces personnes ont été interrogées 


et leurs déclarations ont été consignées dans üne note établie par _ 


M. Joseph Girard, secrétaire de la Compagnie du Nord et M. Loüis Pa- 
ris, ingénieur en Chef adjoint de l'Entretien, que ces MM. ont eu 
l’amabilité de me remettre.Cette note donne des indications suivantes : 

« Les personnes interrogées sont unanimes à dire que les ossements 
étaient déposés en deux files le long des parois de droite et de gauche 
du caveau, laissant bien nettement un espace libre dans le filieu. 
D'après certains souvenirs recueillis, la file de gauche aurait coôiporté 
des tas d’ossements, non placés en position anatomique, tant à l'entrée 
du souterrain que dans le fond (ici, avec deux crûnes incomplets), 
alors que, au milieu de la file, on aurait trouvé deux squelettes, en 
ordre normal, mais sans les os des pieds et des jambes ; quant à la 
tile de droite, elle aurait également comporté des tas d'ossements 
placés comme au hasard, à l'entrée et au milieu du souterrain, alors 
que, dans le fond, on aurait trouvé un squelette pour ainsi dire entier 


êten ordre. D'après d'autres souvenirs,certains ossements auraient été 


vus recouverts de pierres plates de faible épaisseur. » 
Les constatations faites au cours de nos fouilles nous autorisent à 


. à. MM. F. Lager, Chef du Service de l'Entreprise ; Dénel, Chef de la pelle à 
väpeuf ; Dervos et Triboullat, mécaniciens de la pelle. 
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considérer ces déclarations comme exactes au point de vue du dépôt 
des ossements en tas placés en file le long des deux parois de la grotte, 
de l’éspace libre existant éntre les deux files et du recouvrement 
des amäs d’ossements au moyen de pierres plates. Ces déclarations 
étant exactes, nous devons considérer quil en est de même pour celles 
relatives à la présence des trois squelettes placés au-dessus, en position 
anatomique, Car les personnes interrogées n'auraient eu aucun intérêt 
à indiquer ce qu'elles n'auraient pas constaté. Nous en ferons donc état 
sous toutes réserves, car cela nous sera nécessaire, au point de vue de 
comparaisons que nous ferons de cette grotte avec d’autres du même 
genre découvertes dans le département de l'Oise: 

Nous avons donc commencé nos fouilles par l'entrée de la grotte. 
En cet endroit, il y avait des ossements, mais ils avaient été piétinés 
et complètement brisés par le passage des personnes qui étaient venues 
visiter la grotte lors de sa découverte. Nous avons soigneusement 
tamisé le sable ét nous avons pu y recueillir quelques objets des plus 
intéressants : d'abord, un éclat de silex, puis deux très beaux poinçons 
en os et ensuite ane belle pendeloque en schiste micacé, percée de deux 
troüs de suspension. 

A droite et à gauche de l’entrée de la grotte, se trouvaient deux tas 
de pierres et de terre, entre lesquels on passait afin de pouvoir ÿ péné- 
trer et qui avaient été formés par des éboulis tombés du haut de la 
butte lorsque la pelle à vapeur l'avait attaquée lors de la découverte 
de la grotte. Ces éboulis recouvraieht deux amas d’ossements et les 
avaient protégés ; ce sont du reste les deux absoluments intacts que 
ous avons pu trouver dans la grotte. 

Nous avons commencé par fouiller celui de gauche ; nous avoris 
d'abord enlevé les terres qui lé recouvyraient au dessus et en avant, 
äfin de bien le découvrir ; noùs avons erisuite opéré là fouille par 
couches horizontales. Après avoir enlevé ces terres; nous avons trouvé 
des pierres plates en calcaire qi s appuyäient exactement Sur la paroi 
de la grotte et qui recouvraient complétement lès ossements. Cet amas 
avait une longueur d'environ O0 fm: 90; une largeur de 0 m. 60 et une 
épaisseur de 0 m. 40. Sur le côté qui était vers le milieu de la grotte, 
c'ést ä-diré parallèlé à la paroi, il ÿ avait également des pierres plates 
posées presqué de champ, partant du sol, qüi rejoignäient, en s incli- 
nant, celles posées au-dessus de amas qui se trouvait ainsi bien limilé 
par cet ensemble ; nous n'avons pas constaté l'existence de pierres 
aux deux extréinités de cet amas, Ces pierres étaient de dimensions 
inégales et de formes irrégulières : les plus grandes avaient environ 
0 m. 25 à O m. 30 dé longueur et d'autres étaiént plus petites ; leur 
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épaisseur était de 5 à 8 centimètres environ ; elles se touchaient toutes, 
de telle façon que les ossements étaient parfaitement recouverts. Ces 
pierres étaient des plaquettes naturelles provenant des bancs du 
Lutétien moyen qui existe au-dessus, formation dans laquelle on 
trouve des lits de calcaire dur d'épaisseur différente, séparés les uns 
des autres par des couches de calcaire sableux. Nous avons enlevé les 
pierres et nous sommes arrivés aux ossements ; nous avons remarqué 
qu'ils étaient recouverts par une couche de sable qui se trouvait au- 
dessous des plaquettes et qu'ils étaient tous enfouis dans le sable. Ce 
sxble étant sec et très meuble, il nous a été facile d'en dégager les 
ossements et de pouvoir bien en situer leur position. Les os longs, 
fémurs et tibias, étaient allongés le long de la paroi de la grotte ; à côté 
d'eux et placés avec beaucoup de soin, les humérus, radius, cubitus et 
péronés ; à l'extrémité du côté du fond, un crâne absolument entier, 


avec son maxillaire inférieur en place ; il était posé sur le côté droit, le ” 


frontal se trouvant à quelques centimètres de la paroi de la grotte et. 
au-dessous de lui, bien en position normale, il y avait l’atlas, l’axis, la 
troisième et la quatrième vertèbre cervicale. A côté de ce crâne, un 
second, en moins bon état, avec le maxillaire inférieur en place, mais 
écrasé, et sous lequel il y avait également l'atlas et l'axis. A l’autre 
extrémité, c'est-à-dire du côté de l'entrée de la grotte, il y avait un. 
crâne en mauvais état, écrasé, dont il ne subsistait plus que la face ; il 
avait été posé sur l'occipital. A côté, entre ce crâne et la paroi de la 
grotte, une très belle rondelle crânienne placée soigneusement à plat, 
la partie concave en dessus. Sur le côté de l’amas, nous constatons la 
présence d’une cage thoracique absolument entière, reposant sur la 
colonne vertébrale ; les côtes s'étaient affaissées, mais elles étaient 
toutes dans leur position normale, ainsi que toutes les vertèbres dor- 
sales et lombaires, toutes dans leur ordre naturel. Au-dessous de cette 
cage thoracique et entre elle et les os longs, nous avons trouvé les os 
des pieds et des mains, les omoplates, les clavicules et les trois sacrums 
absolument entiers. Tous ces ossements, d’une belle couleur jaune 
ocre étaient intacts et admirablement conservés. Dans cet amas, nous 
n'avons recueilli aucun silex taillé. | 

Nous avons ensuite fouillé l'amas de droite, absolument semblable 


à celui de gauche, avec la seule différence qu'il ne renfermait que les 
ossements de deux squelettes. Les os longs étaient bien rangés et placés 
dans le sens de la longueur de la grotte ; il y avait deux crânes qui, 
malheureusement, étaient en mauvais état ; sous l'un d'eux, son maxil- 4 


laire inférieur très bien conservé, avec toutes ses dents ; ils n ‘étaient 
pas situés à l'extrémité de l’amas, mais sur le côté et touchant la paroi 
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dela grotte. Toutes les autres parties du squelette y étaient également ; 
l'un d'eux était celui d’un enfant. Le tout était recouvert de pierres 
plates et les ossements étaient emballés dans le $able. Dans cet 
amasnous avons recueilli une lame de silex, ainsi qu’un petit tranchet. 

Ces deux amas étaient les seuls absolument intacts ; tous les autres 
avaient été bouleversés par les visiteurs. Nous avons continué la 
fouille en avançant vers le fond et il nous a été possible de récolter 
de nombreux ossements et de faire des constatations utiles. Nous avons 
trouvé de chaque côté des amas d’ossements qui étaient toujours sépa- 
rés les uns des autres ; ce fait était facile à vérifier, car entre chacun 
de ces tas, il y avait toujours un espace rempli de sable, dans lequel 
on ne trouvait aucun ossement. Ils étaient moins importants que ceux 
situés près de l'ouverture de la grotte et la plupart d’entre eux ne ren- 
fermaient chacun qu’un seul individu. De petits tranchets et d'autres 
silex ont été recueillis près de deux amas placés vers le milieu de la 
sépulture. Vers le fond, du côté gauche, il y avait trois amas d'osse- 
ments dans chacun desquels il existait un crâne, malheureusement 
brisé. Le fond de la grotte, du côté droit, n’a rien donné. À mesure que 
l’on s’avançait vers le fond de la grotte, les amas étaient plus espacés 
les uns des autres ; cela permet de supposer que, lors des premières 
inhumations, on ne ménageait pas la place, mais qu’au fur et à mesure 
du remplissage de la grotte, on plaçait les amas plus près les uns des 
autres et que l'on mettait plusieurs squelettes dans chacun d’eux. C'est 
par ce fait que lorsque l’on a ouvert la grotte, le sol paraissait s’abais- 
ser en allant de l'ouverture au fond, tandis qu’au contraire il était 
horizontal et que c’étaient les amas d’ossements qui étaient plus épais 
au commencement qu'à la fin. 

Nous avons également observé que, parmi ce qui restait en place, il 
y avait des parties de squelettes dont les os étaient en position nor-, 
male ; nous avons trouvé à plusieurs reprises un certain nombre de 
vertèbres, six ou sept, placées en file anatomique, une main avec 
toutes ses phalanges et les os du tarse et du métatarse, un pied avec 
ses phalanges, les os du carpe et du métacarpe, etc. 

Il est certain que tous ces amas étaient recouverts de plaquettes cal- 
caires ; le fait a été constaté par les personnes entrées les premières 
dans fi grotte, ainsi que nous l’avons dit précédemment et il nous est 
confirmé par la grande quantité de ces pierres trouvées. 

Nous avons tamisé tout le sable meuble dans lequel les ossements 
avaient été enfouis. Comme nous sommes arrivés jusqu’au sable dur, 
en place, nous pouvons donc affirmer qu'en aucun point il n’y avait 
de dallage et que tous les ossements ont été déposés directement sur 
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couleur blonde ; il a, comme dimensions, 42 centimètres de longpeur, 
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le sol naturel. De plus, nous avons fait deux ou trois sondages 
dans ce sable en place et nous n’avons rien rencontré. Le fait ci-dessus 
a été constaté par notre collègue L. Franchet qui a travaillé avec nous 
le dernier jour de la fouille. Cette constatation a été également faite, 
ainsi que celle des amas d’ossements placés en file le long des parois 
de la grotte, par nos collègues, le D: Datheil et le Dr Soubeyran, qui 
y sont venus pendant nos fouilles. Le tamisage des sables nous a 
permis de recueillir tous les petits ossements qui s y trouvaient tels 
que les phalanges, les os du tarse, du métatarse, du carpe, du méta- 
carpe, les astragales, les calcanéums, les rotules, ete., ainsi qu'un 
certain nombre de maxillaires inférieurs plus ou moins entiers et plu- 
sieurs centaines de dents; une certaine quantité de fragments decrànes 
ont été également récoltés. Nous avons aussi trouvé un certain nombre 
de silex, éclats, lames, pointes et petits tranchets. : - : 

Nous avons constaté l'absence complète de cendres ou dos bru- 
lés ou incinérés. Aucun fragment de poterie n'a été récolté. Quelques 
rares ossements d'animaux. ont été recueillis, ainsi que quelques ps 
coquilles terrestres de l'époque actuelle. RE 


MOBILIER DE LA GROTTE 


La fouille de la grotte nous a permis de recueillir les objets suivants : 
10 Objets en silex : un très beau couteau, — six tranchets, — une 
belle pointe lancéolée, — une pièce d'une faucille, — une pièce 
retouchée, — six lames ou éclats ; j 
2° Objets en os : deux beaux palicoffs ‘ RE 
3° Objets de parure : une pendeloque ; ES C 
4° Une très belle rondelle cranienne ; e È 
5° Ossements d'animaux : une dent, un crâne et deux os. ne 
Nous avons également récolté un fragment de coquille fossile, ainsi TE 
que quelques coquilles terrestres actuelles. Le 
4° Objets en silex. — Couteau. Cet objet a été trouvé le lundi 47 mars a 
par M. Langer, chef du Service de l'entreprise, qui l'a recueilli dans a ù. 
le sable, vers le milieu de la grotte. Ilesten silex de la craie, de 


sur 2 centimètres 1/2 de largeur ; il est plat d'un côté et de laut 
côté, deux enlèveménts longitudinaux ont formé une arête mé | 
diane ; son extrémité est légèrement arrondie et pôrte de trè fipes 5 
retouches. a de. 

Tranchets. — a été récolté six tranchets ; r un d'eux à été ramassé " 
par M. le Dr Dutheil lors, de la visite qu'il a à faits à la grotte F À 
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notre fouille, il y a eu l’amabilité de nous le remettre. Tous ces tranchets 
sont en silex de la craie. Le plus petit est de couleur blonde ; il a 
20 mill. de longueur sur 15 de largeur au tranchant et 3 d'épaisseur ; 
l'un de ses côtés est légèrement retouché et l’autre ne l’est pas ; 
son tranchant est ébréché. Un autre, de couleur grise, a 22 mill. de 
longueur, sur 16 de largeur et 3 d'épaisseur ; les deux côtés sont 
finement retouchés et le tranchant est également ébréché. Un autre, 
d'un gris noir passant au blond corné à son extrémité, mesure 24 mill. 
de longueur sur 17 de largeur et 4 d'épaisseur, a ses deux bords bien 
retouchés et son tranchant est ébréché. Un autre en silex gris foncé, 
dont la face du dessous est légèrement concave, a 29 mill. de lon- 
gueur, 19 de largeur et 4 d'épaisseur ; ses deux bords sont également 
bien retouchés et son tranchant est ébréché. Un autre, de couleur rou- 
geâtre, mesure 28 mill. de longueur, 17 de largeur et 4 d'épaisseur ; son 
extrémité est pointue, ses bords retouchés, son tranchant est très vif 
et n’est pas du tout émoussé. Enfin, le dernier, de couleur grise, est très 
allongé ; il mesure 41 mill. de longueur, 16 delargeur et 4 d'épaisseur; 
il se termine également en pointe et ses deux côtés sont bien retouchés 
sur toute Jeur longueur ; son tranchant est fortement ébréché. En 
résumé, sur ces six tranchets, il y en a cinq dont le tranchant 
ébréché indique qu'ils ont été usagés. | 

Une belle et grande pointe lancéolée, en silex calcédonieux, mesure 
54 mill. de longueur, sur 16 de largeur et 6 d'épaisseur ; elle est taillée 
d'une façon très régulière sur tout son pourtour et sur le dessus et 
présente de très fines retouches. L'autre face est plate et cela a été 
obtenu par enlèvement de matière, ce qui fait qu’elle est également 
presque entièrement retouchée. 
Une pièce en silex de couleur cornée, avec parties grises, ayant 
71 mill. de longueur sur 20 de largeur à une extrémité, 18 mill. à 
l'autre, 23 au centre et 5 d'épaisseur; l’une des faces est absolument 
plate ; elle est retouchée sur tout son pourtour ; à sa partie supérieure 
elle forme comme un bec arrondi qui permettrait de faire des traits 
ou de couper, soit du bois, soit de l'os. s 

Une pièce en forme de pointe lancéolée, en silex de couleur gris 
foncé avec taches plus claires, mais dont la pointe est cassée ; sa lon- 
gueur est de 59 mill., sa largeur au centre de 22, et celle à la base de 
7 ; elle devaitavoir, en son entier, environ 80 mill.. 
. Une autre pointe en silex d’eau douce, de couleur gris jaune, dont la 
pointe est légèrement courbée à droite ; une de ses faces est com- 
plètement plate ; ses dimensions sont de 48 mill. de longueur sur 21 
de largeur au centre, 16 à la base et 6 d'épaisseur. 
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Une très belle lame en silex de couleur noirâtre ayant 50 mill. de 
longueur sur 25 de largeur au centre, 40 à la base et 6 d'épaisseur. 

Une autre lame du même genre, en silex blond foncé, ayant 32 mill. 
de longueur sur 49 de largeur et 4 d'épaisseur. È 

Une pièce en silex blond foncé, de forme rectangulaire, ayant 
54 mill. de longueur sur 22 de largeur ct 4 d'épaisseur. Cette pièce 
doit être une des parties de silex formant une faucille ; l’une de ses 
faces est complétement plate et sur l'autre, il y a une arête sur toute 
la longueur ; l’un des grands côtés de la pièce est légèrement convexe 
et ce bord, sur la face plane, est très régulièrement retouché ; en ce 
point, son épaisseur qui est de 2 mill. environ est très régulière ; ces 
retouches ne présentent pas de traces de frottement ni d'usage ; c'est 
cette partie de la pièce qui devait s’encastrer dans la monture en bois 
de la faucille. Le côté opposé est très mince et devait être très tran- 
chant ; il a été formé par un enlèvement longitudinal du silex qui a 
donné lieu à l’arête qui se trouve d'un bout à l'autre de la pièce ; ce 
tranchant était très vif, n'a pas été retouché et a beaucoup servi, 
car il est absolument poli par l'usage ; de plus, il existe sur toute sa 
longueur de nombreux petits éclatements que l'on ne peut confondre 
avec des retouches voulues ; ils ont été assurément produits par un 
frottement du silex sur un autre corps. Les deux petits côtés de la 
pièce sont un peu en biseau et entièrement retouchés. Il ne nous 
semble pas que cette pièceait pu servir de scie, car dès qu'elle se serait 
enfoncée dans l'objet à scier, comme elle devenait de plus en plus 
épaisse, elle aurait coincé dans la rainure et se serait arrêtée ; 
elle ne pouvait pas non plus servir de couteau, d'abord en raison de 
sa forme et surtout par le fait que le polissage qui existe sur le tran- 
chant ne se serait pas produit. Nous pouvons absolument la comparer 
à l'une des pièces en silex de la faucille de Solférino, étudiée et décrite 
par M. André Vayson (1). 
= Nous avons également recueilli six éclats de débitage, De plus, nous 
n'avons trouvé dans la grotte aucune hache, ni aucun fragment de 
hache. . 

Objets en os. — Deux très beaux poinçons en os ont été recueillis. 
Le premier mesure 89 mill. de longueur; il est absolument entier, 
bien arrondi dans la moitié de sa longueur et sa pointe est très 
fine. Le second est plus grossier, mais bien poli et la pointe en 
est cassée ; il mesure 87 mill. de longueur et, lorsqu'il était complet, 
il devait avoir de 10 à 11 centimètres environ. 


È os Vayson, Faucille préhistorique de Solférino. L’Anthropologie, Paris, 1919, 
n° 9° et 0. | | à 
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3° Objet de parure.— Nous n'avons récolté qu’un seul objet de parure: 
une belle pendeloque, ayant deux 
trous de suspension, dont un à chaque 
extrémité ; sa longueur est de 41 mil- 
limètres, sa largeur est de 12 et son 
épaisseur de 6 ; les trous de suspen- 
sion, très régulièrement percés, ont 
un diamètre de 4 mill , sa couleur est 
d'un vert grisâtre ; elle est arrondie 
à chacune de ses extrémités et est 
bien polie. La roche employée est un 
schiste ardoisier un peu micacé, à 
grains très fins, tels qu'on en ren- 
contre en abondance à différents ni- 
veaux des terrains primaires du Mas- 
sif Armoricain, et en particulier dans 
le Silurien (1). Nous avions pensé que 
cette roche pouvait provenir soit de 
la Bretagne, soit des Ardennes, soit 
du Massif Central ; les recherches 
que nous avons faites à ce sujet 
ne nous ont pas permis de trouver 
ces schistes dans ces deux der- € 
_nières régions, tandis qu'il en existe 
Fig. 8. — Poinçons en os dans le Massif Armoricain. Cette 
(Grandeur naturelle). trouvaille nous montre donc que ne 
| les populations de Ja région de 
l'Oise étaient, à cette époque, en relations avec celles qui habitaient 
la Bretagne : c'est un fait qu'il était intéressant de PA s2 
4° Rondelle cranienne. — Nous avons ; - Ne 
recueilli une très belle rondelle cra- | 
nienne, qui mesure dans son plus grand. 
axe 114 mill, et dans le plus petit 
89 mill., son épaisseur varie de5 à 6mill. 
Cette rondelle n’est pas le résultat d’une }: 
action chirurgicale faite sur le vivant e CES 
(trépanation vraie) ; mais, au contraire, à 
elle a été découpée sur un crâue décharné mena + a 
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Indication donnée par M. Yi Milon, préparateur A Géagi à à la Faculté. 
Sciences de Rennes. 
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3 crâne d’un individu adulte et est constituée par une partie de l’occi- 
n. pital et une partie des deux pariétaux. Elle est d'une forme ovalaire, 
Ë très régulière ; l'une des extrémités est arrondie tandis que celle ani # 
4 lui est opposée est allongée en forme de bec; les parties des deux En 


£ Fig. 10. — Rondelle cranienne (Grandeur naturelle). 


__ pariétaux sont de dimensions à peu près égales; celle fournie par 

_ J'occipital est de forme triangulaire dont l'un des côtés est formé par 

= le bord de la partie découpée et les deux autres par la suture de cet os 
avec les deux pariétaux ; ces deux sutures se rejoignent avec celle 
des deux pariétaux, cette dernière se prolonge jusqu'à l’autre bord 


ne 
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de la rondelle et la divise en deux parties à, peu près égales. Les 
bords sont taillés verticalement et il est facile d'y constater les 
traces de sciage, travail effectué au moyen d'un outil en silex ; en 
divers points et surtout près de la partie en forme de bec, on recon- 
naît des stries faites par le silex lors de l'opération du découpage. 
Cette rondelle porte également des traces de grattage ; d'abord à la 
jonction des sutures de l'occipital et des pariétaux où l'on constate 
qu'à cet endroit un creux est formé par l'enlèvement de substance ; 
ensuite, à la suture entre l’occipital et le pariétal droit qui présentedes 
traces de grattage sur toute sa longueur et sur toute sa largeur : ces 
traces de raclage existent dans le sens de la longueur de la suture et 
elles ont formé une partie plus creuse ; de plus, il est facile de recon- 
naître, au toucher, que les aspérités ont disparu et que toute cette 
partie est comme polie. Les stries produites par ce grattage ne peuvent 
être confondues avec celles occasionnées par l'opération du sciage, les 
premières sont larges, leurs côtés sont parallèles et forment avec le 


fond une véritable rainure dont les angles sont droits ; de plus, les 


arêtes de ces côtés sont absolument polies par le frottement de l'outil 
sur l'os ; dans les secondes, au contraire, les deux côtés sont obliques 
l’un par rapport à l'autre et ils se rejorgnent pour former le fond du 
trait, leur profil aurait une forme triangulaire, leurs arêtes sont vives 
et ne présentent pas de traces de frottement à leur surface. Il y a donc 
là deux opérations bien différentes, l'une de grattage et l'autre de 
sciage. La face interne de la rondelle ne présente aucune trace de l’une 
ou de l’autre de ces deux opérations. 

5° Ossements d'animaux. — Nous avons seulement recueilli une dent 
de Canidé, de l'époque néolithique. 

Ossements de l'époque moderne : un crâne d’Arvicola, avec la mâ- 
choire supérieure complète, ainsi que deux humérus du même animal. 

6° Coquilles .— x) Fossiles : une spire en mauvais état, probablement 
d'un cerithum, provenant du Lutétien. — à) coquilles vivantes: plu- 
sieurs exemplaires du Cyclostoma elegans (Drap.); des Hélix apparte- 
nant aux trois espèces suivantes : Âelix nemoralis (L.), Hélix 
arbustorum, Hélix lapicida (L.). Ces mollusques vivent dans la 

égion et sont de l’époque moderne. : | 


L'OssuaIRE 


Nous avons constaté que, dans cet ossuaire, il n’y avait pas de dal- 
lage etque les ossements reposaient directement sur la couche de sables 
yprésiens,sans aucune préparation préalable. Les ossements décharnés 


Ca 
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et séparés les uns des autres ont été placés avec grand soin dans un 
ordre voulu ; ils ont été enrobés dans du sable et ensuite recouverts de 
plaquettes de pierre calcaire. Cette opération estcertaine ; le sable n’a 
assurément pas pu glisser des parois de la grotte, car son état de dureté 
l'en empêchait ; il ne pouvait pas non plus provenir du plafond qui 
était constitué par des concrétions agglomérées ayant formé une table 
dans laquelle nous n'avons constaté aucune fissure ; du sable venant 
des parois n'aurait pu se déposer que sur les pierres recouvrant les 
ossements et n'aurait pas pu pénétrer au-dessous ; du reste, entre les 
ossements et les pierres, il y avait une couche de sable de plusieurs 
centimètres sur laquelle les plaquettes reposaient ; de plus, les per- 
sonnes présentes lors de la découverte ont remarqué des plaquettes de 
pierre, preuve que le sable ne les recouvrait pas. Donc, il est certain 
que l’enveloppement des ossements dans le sable était bien voulu. La 
même constatation a été faite par le D' Marcel Baudouin lors de la 
fouille de la Sépulture néolithique de Belleville, à Vendrest (Seine-et- 
Marne). 

Iln'y avait pas eu d'incinération, aucunos n'en portaitdetraces ; il n’y 
avait aucun dépôt de cendres et le tamisage dessables ne nous a fourni 
aucune parcelle de charbon : tous les ossements étaient d’une belle 
couleur jaune ocreuse; aucun des silex recueillis n’était craquelé par le 
feu ; les plaquettes calcaires qui recouvraient les amas d'ossements 
étaient complètement blanches et aucune d'elles ne portait de traces de 
combustion. Donc, il n’y a eu ni incinération à air libre avec, ensuite, 
apport des cendres, ni incinération des cadavres après leur apport dans 
la grotte. 

Il n’y a pas eu dans cet ossuaire d'inhumations véritables, c'est-à-dire 
un dépôt de cadavres avecleur chair, mais, aucontraire, on y a inhumé 
les ossements décharnéset séparés préalablement. Pourtant, il y a lieu 
deremarquer que les personnes qui ont pénétré dans la grotte au 
moment de son ouverture, ont reconnu qu'il y avait trois squelettes 
entiers placés dans leur position anatomique reposant sur la couche 
de pierres et qui n'étaient pas recouverts de sable. L'apport de ces 
trois individus a donc été fait en dernier lieu, puisque leurs squelettes 
se trouvaient au-dessus des autres ossements. 

Les ossements qui se trouvaient dans les amas yont été placés après 
avoir, sans aucun doute, subi une décarnisation préalable. En effet, 
lorsque les cadavres sont enfouis avec leur chair, la terre qui les enve- 
loppe présente des caractères spéciaux : par la décomposition des chairs, 
elle devient noire, humideet onctueuse au toucher; par ce fait, le sable 
aurait changé de couleur et les os eux-mêmes auraient pris une teinte 
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plus foncée. Or, dans aucun des amas d'os, nous n'avons constaté la 
présence de terre noire et onctueuse, le sable est resté dans sa couleur 
naturelle gris rougeâtre et les os ont conservé une belle teinte jaune-: 
ocreuse ; quelques-uns de ces os, principalement ceux placés le long 

des parois de la grotte étaient recouverts d’une véritable gangue de 
sable agglutiné, très mince et assez adhérente, et qui ne se détachait : 

que longtemps après, lorsque ces os étaient complètement secs. 

Il est donc bien certain qu'il n’y a pas eu d’inhumation véritable, 
c'est-à-dire enfouissement des corpsavec leur chair ;ona, au contraire, 
inhumé des ossements provenant de cadavres desséchés, décharnés et 
qui auraient été séparés avant cette opération. Nous avons; du reste, i 
la certitude de cette décarnisation par le fait que nous avons constaté 
sur un certain nombre d'os longs la trace de coups de silex ; c'est une 
- preuve absolue que l'on a opéré la séparation des chairs d'avec les os. 

Cette décarnisation a t-elle été complète ? Sur ce point, nous devons 
répondre négativement et les indications suivantes vont le démontrer. 
Ainsi que nous l'avons expliqué précédemment, nous avons constaté 
que dans les amas intacts que nous avons fouillés, les os longs, tibias, 
fémurs, péronés, humérus, radius et cubitus étaient soigneusement 
rangés les uns auprès des autres le long des parois de la grotte ; ils 
avaient donc été désarticulés et séparés avant leur mise en tas ; 
aucun d'eux n’a été trouvé en connexion naturelle, c'est-à-dire que les 
fémurs et les tibias n'étaient pas bout à bout ou que les radius et les 
cubitus n'étaient pas à côté l'un de l'autre. A l’un des amas, il y avait 
deux crânes à une des extrémités et un seul à l'autre; celaindiquedone 
bien que les crânes avaient été séparés préalablement. De plus le crâne 
qui était entier avait sa mâchoire inférieure en place ; après l'avoir 
soulevé, nous avons trouvé sous l'occipital et en position, l'atlas, l'axis, | 
la troisième et la quatrième vertèbre cervicale. Il y a donc eu sépara- | 
tion entre la quatrième et la cinquième cervicale, mais pour que le . 
crâne ait pu être enfoui avec les quatre premières vertèbres ilfallaitque 
les ligaments de la nuque soient encore existants, sans quoi elles se 
seraient séparées de ce crâne. Pour le maxillaire inférieur qui était dans 
sa position normale, les ligaments devaient également exister. ARC 5. 

La cage thoracique qui était dans ce même amas était absolument 
entière ; toutes les vertèbres et toutes les côtes étaient en position ; les be 
deux de viotes et les deux omoplates étaient à leur place : c'est donc CS 
encore une preuve qu’au moment de son dépôt, les ligaments qui rete- 
naient fous ces os n'élaient pas détruits car, s’il n’en avait pas été " 
ainsi, les vertèbres et les côtes n auraient Le été trouvées dans leur : 
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ensemble. Dans ces amas, il n’y avait qu'une seule cage thoracique 
tandis qu’il y avait trois crânes, les os longs de trois individus, trois 
sacrums, etc... Lorsque nous rencontrions une main ou un pied et que 
-nous tamisions le sable dans lequel ils étaient enfouis, nous trouvions 
sur le tamis tous les os du carpe, ceux du métacarpe et ceux des 
doigts, ou bien ceux du tarse, du métatarse et des orteils ; c’est 
donc là encore une nouvelle preuve à l’appui de nos constatations. 

Les explications données ci-dessus permettent donc de conclure : 
1° qu'il ny a pas eu d'inhumations de cadavres entiers avec leurs 
chairs ; 2° qu'il y a eu dessication, puis décarnisation incomplète, 
désarticulation et séparation des os, et ensuite inhumation des parties 
séparées et désarticulées de cadavres desséchés et décarnisés. 

Ici, une question importante se pose : en quel point le dessèchement 
des cadavres a-t-il eu lieu; est-ce en dehors de la grotte, c’est-à-dire à 
l'air libre, ou bien est-ce à l’intérieur de la grotte ? 

Dans le travail si bien documenté qu'a publié le D° Marcel Bau- 
doin sur la Sépulture néolithique de Belleville,à Vendrest, dans lequel 
il traite spécialement cette question, cet auteur nous dit que cette opé- 
ration a été faite au dehors, par exposition des cadavres en plein air 
et qu’il y a eu ensuite transport des parties isolées et désarticulées des 
cadavres desséchés et il expose tous les arguments à l’appui de cette 


théorie. Ayant nous-mêmes pris part à la fouille de cette sépulture et 


ayant pu faire, ainsi que le D' M. Baudouin l'indique dans son travail, 
un certain nombre des constatations sur lesquelles il s'appuie, nous 
acceptions parfaitement ses conclusions. Pourtant ici, nous nous 
voyons dans la nécessité de faire une réserve, qui est la suivante: 
4° Lors de la découverte de la grotte de Thiverny, il a été constaté par 
les personnes présentes qui ont pénétré aussitôt, qu’il y avait trois 
squelettes visibles, c’est-à-dire non enfouis dans le sable, dont les 
ossements étaient dans leur position anatomique; 2° d’autre part, et 
ainsi que nous l’indiquons plus loin dans l'étude sur les grottes du 
département de l'Oise, lors de la découverte de la Grofte du mont 
Mègre, à Orrouy, il a été constaté « que l'on a trouvé un squelette 
humain étendu de tout son long sur un lit de sable jaune entièrement 
sec ; les pieds-de cesquelette étaient dirigés vers l'est-sud-est, tous les 
os parfaitement conservés étaient en place. On découvrit immédiate- 
ment au-dessous de la couche sablonneuse superficielle où était cou- 
ché ce squelette une grande quantité d'ossements humains disposés 
pêle-mêle et formant sur toute la longueur de la caverne une couche de 
_ plus d’un mètre d'épaisseur ; les ossements étaient bien conservés ; les 

crânes, les os longs, les vertèbres étaient entassés sans ordre et 
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les interstices qui les séparaient étaient remplis de sable jaune ». 

En raison de ces deux trouvailles dans lesquelles ily a une simi- 
litude absolue, nous pouvons nous demander si les cadavres en chair 
n'ont pas été apportés dans la grotte, simplement déposés sur le sable 
sans en être recouverts, que c’est là qu'ils se sont desséchés pour être 
ensuite décharnés après un certain temps déterminé. 

M. Hazard, qui a fouillé la grotte du mont Mègre, dit dans sa note 
« que le squelette qui occupait la couche superficielle devait être celui 
du dernier individu inhumé dans la caverne et qu'il est probable 


qu'avant celui-là il y en avait un autre placé de la même manière et - 


dont les os ont été déplacés et entassés dans l’ossuaire pour faire place 
à un nouveau venu ». Nous ne pouvons pas admettre cette façon de 
voir, qui, du reste, ne s'accorderait pas avec ce qui existe à la grotte 
de Thiverny, dans laquelle on a trouvé trois squelettes entiers, car il 
est bien certain que ces trois cadavres n’ont pas dû être apportés dans 
la grotte en même temps. 

Nous pouvons donc supposer que les cadavres apportés dans la 
grotte et simplement déposés sans aucun enfouissement devaient res- 
ter ainsi pendant un certain temps afin de se dessécher et que leur 
décarnisation, la séparation desossements etensuiteleur enfouissement 
devraient se faire suivant certains rites et à des époques déterminées 
(époques astronomiques, solstice d'été, solstice d'hiver, etc., par 
exemple). Un autre argument vient à l'appui de cette hypothèse, c'est 
que les amas comprennent les ossements soit d’un, soit de deux, soit 
de trois individus ; comme tous les os longs étaient placés les uns à 
côté des autres, cela indique bien que l'enfouissement des ossements 
des deux ou trois individus a été fait simultanément et non pas les 
uns après les autres, Comme il est probable que ces trois individus 
n'étaient pas morts le même jour, cela nous permet de penserque cette 
opération a été faite à une époque voulue et déterminée. 

De plus, pour opérer cette séparation des chairs desséchées d'avec 
les os, il fallait employer des outils en silex, c'est-à-dire soitdes cou- 
teaux ou soit des tranchets. Nous avons trouvé dans le sable un cer- 
tain nombre de ces tranchets qui tous, sauf un seul, ont leur tranchant 
ébréché; cela indique donc qu'ils ont été utilisés : cela peut-être encore 


un argument pour montrer que le décharnement a été fait dans la 


grotte. L'on peut nous objecter que ces tranchets ont pu rester dans 


les ligaments lors de la décarnisation et qu’ils ont été ainsi apportés 
dans la grotte, mais il est certain que notre argument a autant de 


valeur que celui qui peut lui être opposé. 
En résumé, sans vouloir réfuter la théorie de l'exposition des 
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cadavres à l'air libre, leur décharnement au dehors et ensuite l’ap- 
port des parties séparées dans l’ossuaire, il nous semble que notre 
hypothèse du dépôt des cadavres en chair, de leur dessèchement et 
de leur décarnisation dans la grotte est parfaitement acceptable. 

Nombre de squelettes. — Il nous est assez difficile de pouvoir dire 
d'une façon exacte le nombre de squelettes qu'il y avait dans l’os- 
suaire ; une des meilleures indications aurait été fournie par le nombre 
de crânes, mais malheureusement plusieurs d’entre eux ont étéempor- 
tés ou détruits par les premiers visiteurs. 

D’après les renseignements pris sur place, une dizaine environ 
auraient été enlevés. M. le Dr Marcel Baudouin, qui se trouvait dans la 
région et qui a visité la grotte le surlendemain de sa découverte, en a 
recueilli deux ou trois (1); M.J. Girarda purécolter cinq ou six calottes 
crâniennes. De notre côté, nous avons trouvé au cours de nos fouilles 
cinq crânes plus ou moins complets et une dizaine de fragments de ca- 
lottes craniennes. Céla nous donne donc un total de 30à35 crânes. Nous 
avons pu également recueillir une vingtaine de maxillaires inférieurs, 
les uns entiers, les autres fragmentés ; dans lé lot d'ossements récoltés 
par M. J. Girard, il y en avait six ou huit; en supposant que quelques- 
uns ont été emportés, nous arrivons donc à un nombre à peu près égal. 
Dans le tamisage du sable, nous avons trouvé un certain nombre de 
rotules ; il y a 28 rotules gauches et 26 rotules droit:s ; cela représente 
donc 28 sujets au moins qui appartiennent à des sujets adultes. Il y avait 
dans la grotte plusieurs squelettes d'enfants, dont un très jeune d'envi- 
ron un an, mais je n'ai trouvé aucune de leurs rotules ; cet os étant 
très spongieux ne se sera pas conservé chez ces sujets très jeunes et 
cela doit être la cause pour laquelle il n’en a pas été recueilli. Cela 
_ représente encore environ 35 individus, ce qui correspond bien au 
nombre de crânes et de maxillaires inférieurs indiqués ci-dessous. 
Il nous semble donc que la grotte de Thiverny renfermait de trente- 
cinq à quarante squelettes environ. 


s 


Les OSSRMENTS 


L'étude des ossements sera faite par un spécialiste et publiée 
séparément ; il en sera de même pour l'étude des dents, dont nous 
avons recueilli plusieurs centaines. 

Le crâne entier que nous avons trouvé a été mesuré: il donnecomme 


1. M. le Dr Marcel Baudouin est le seul préhistorien qui ait visité la grotte 
avant nos fouilles ; elle a malheureusement été détruite dès qu’elles furent termi- 
nées, 
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indice céphalique horizontal 79,53 ; c'est donc un mésaticéphale, qui 
se rapproche très près des sous-brachycéphales. Plusieurs calottes 


craniennes présentent des déformations. 
La mensuration de plusieurs os longs nous a donné comme taille 
de 4 m. 60 à 4m. 65. Parmi les humérus, il y en a une douzaine pré- 


Fig. 11. — Crâne de la grotte du Petit-Thérain. 
Type mésaticéphale ; indice céphalique horizontal : 79,33. 


sentant la perforation de la cavité olécranienne ; certains tibias mon- 
trent de la platycnémie. 

Nous avons également trouvé plusieurs ossements présentant des 
anomalies et des lésions pathologiques ; nous signalerons entre autres 
un cubitus qui s'est ankylosé au coude (cette ankylose s’est fracturée 
au cours des fouilles). Un tiers supérieur de cubitus et untiers inférieur 
du même os, le tiers moyen a dû être enlevé par un traumatisme ; 
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les deux fragments restants ont cicatrisé leur extrémité ; la cicatrice 
osseuse est nette, sans hypérostose ; les deux fragments osseux ont le 
même aspect, leur cicatrisation est de même nature, ce qui fait penser 
qu'ils appartiennent au même sujet ; celui-ci a subi un traumatisme 


Fig. 12. — Crâne présentant une déformation. L 


grave, dont il s’est heureusement tiré Une phalangeet une phalangine 
d'un doigt médian ankylosé en quart de flexion. Plusieurs phalangettes 
présentent des exostoses (fig. 13, p. suiv.). 

Sur les dents, nous ayons constaté un assez grand nombre de cas 
d'usure près complète. 


ttes dit it. 


tn re ravi à 


Fig. 13. — Anomalies et lésions pathologiques : — 1 et 2. Fragments de cubitus 
avec leurs extrémités cicatrisées ; — 3, Cubitus avec ankylose du coude ; — 


4. Phalange et phalangine ankylosées en quart de flexion ; — 5. Phalangette 
avec exostoses. PE . 


[4 
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D'Arerr, médecin de l'Hôpital des Enfants-Malades.— Les jumeaux, 
élude biologique, physiologique et médicale.— Un volume de 272 pages 
avec figures, de la Bibliothèque des Connaissances médicales. — Flam- 
marion, Paris, 1923. 
L'auteur montre comment l'étude des jumeaux peut éclairer d’un jour 
nouveau certains grands problèmes de biologie humaine encore discu- 
tés. Il importe toutefois de ne s'engager dans cette étude qu'avec un fil 
conducteur : il faut très nettement distinguer, d’une part les jumeaux 
nés par bipartition d’un même œuf, ou jumeaux uniovulaires, jumeaux 
toujours du même sexe, jumeaux aussi identiques que possible et sus- 
ceptibles d’être considérés comme un même individu tiré à deux exem- 
plaires ; et d'autre part les jumeaux provenant de deux œufs distincts 
dès l’origine ou jumeaux biovulaires, ne se ressemblant pas plus que 
deux frères quelconques, et qui sont aussi souvent de sexe différent que 
de même sexe. La distinction des deux sortes de jumeaux se fait dès 
la naissance : les premiers sont enveloppés dans une même enveloppe 
extérieure commune (bien que le plus souvent les poches des eaux 
soient distinctes), les autres au contraire ont des enveloppes totalement 
distinctes y compris les enveloppes externes ; ce sont deux œufs indé- 
pendants simplement juxtaposés. 
L'auteur donne, d’après les statistiques officielles, une étude sur la 
fréquence selon les différentes races, non seulement de la gémellité 
elle-même, mais aussi de l’une et de l’autre variété, car leurs :varia- 
tions ne sont nullement parallèles. En ce qui concerne l’Europe, les 
jumeaux uniovulaires sont surtout fréquents, dans les races nordique 
et celtique, rares dans les races slaves et méditerranéennes ; les 
jumeaux biovulaires sont plus fréquents dans les pays à forte natalité 
et rares en France et en Belgique. Tandis que la proportion de gros- 
sesses biovulaires est nettement influencée par l’âge de la mère, par la 
fréquence des accouchements antérieurs, et par une disposition hérédi- 
taire transmissible même par les hommes, la proportion des grossesses 

uniovulaires ne varie nullement avec aucun de ces éléments, et il est 
possible au contraire que les maladies, en particulier la syphilis, jouent 
un rôle. 

La physiologie de la grossesse est intéressante dans l’un et l'autre 
cas. Chez les jumeaux uniovulaires, la communication vasculaire qui 
existe entre les circulations des deux fœtus ést susceptible de donner 
lieu à des modifications diverses des deux fœtus (fœtus transfuseur- 
transfusé) et donne l'explication de certains faits curieux notés par les 
tératologistes. Chez les jumeaux biovulaires, si des adhérences anor- 
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î 
males établissent dés communications vasculaires entre les enveloppes : 
de deux jumeaux de sexe différent, le sang du jumeau mâle, en passant 
à travers l'organisme du jumeau femelle, entrave le développement 
ovarien, si bien que le développement sexuel s'en ressent et il en. 
résulte une sorte d’hermaphrodisme. Le fait, très exceptionnel dans % 
l'espèce humaïne, est la règle chez les bovins. 
L'étude des maladies héréditaires et familiales chez les jumeaux 
montre une identité complète et parfois tout à fait étonnante chez les 
jumeaux uniovulaires ; rien de pareil chez les autres. Les états mentaux 
apparaissent dans certains cas absolument au même âge et de façon 
identique, et ce n’est que tardivement que des conditions différentes de 
vie, de milieu, de professions, de maladie accidentelle, peuvent modi- 
fier l'identité primitive. Cette particularité donne des renseignements 
précieux sur l'influence de l’hérédité et du milieu, des tendances natives 
et de l'éducation, de la nature et de la nurture, comme disent les 
Anglais. : 
L'auteur termine le volume en étudiant les grossesses multiples, à 3, : 
4, 5 et6 jumeaux. Il consacre un chapitre aux monstres doubles et à 
leur origine. Enfin il étudie la gémellité dans l'échelle des êtres. Chez | 
nos animaux domestiques, il s'agit toujours de portées bi ou multivi- | 
tellines. Chez certaines espèces sauvages comme les tatous, les porel ol 
sont au contraire toujours univitellines, l'œuf unique donnant par 
bipartitions successives de 4 à 12 petits identiques et de même sexe. 
Chez les animaux ovipares et jusque chez les végétaux dar des . Er 
processus analogues à la gémellité des mammifères. ee 
Le dernier chapitre expose les théories de la gémellité, la RS 
la polyspermie dont le rôle paraît douteux, la fragmentation Rene 1 
mérique et la fragmentation embryonnaire qui donnent au contr 
l'explication plausible de la gémellité uniovulaire. 1% 
Des figures très claires et des schémas facilitent la compréhens 
du texte, rédigé du reste de telle sorte qu’il est intelligible pour pa 


G. Duuas, et de nombreux collaborateurs, — Teaits de psrcholok ie. 
X1Y-964 p. — F, Alcan, éditeur, Paris, 
Cet ouvrage rendra de réels services à tous ceux qui s occupent 
psychologie, et je ne puis que féliciter M. Dumas de l'effort & 
rable qu'un pareil travail représente. En faire un résumé se 
tentative vaine, j'essayerai seulement d'indiquer l'esprit qui y 
et ce n’est déjà point lâche facile ; car nous avons affaire à une 
collective qui a les défants et les av antages de toute collaborat 
sont plus évidents ici, parce que beaucoup des auteurs ont une 
philosophique et une personnalité très marquées et que la ps 
gie n'est pas encore une science assez positive Pour bn emer 
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vidualités dans sa discipline générale, La question assignée à chaque 
auteur tend trop souvent à s’élargir; elle déborde sur le domaine des 
voisins, et s’harmonise difficilement avec l’ensemble. 

Cette diversité donnera sans doute à l'étudiant une impression un 
peu confuse, mais le lecteur plus instruit y trouvera des avantages 
g£gertains ; il devient diflicile d’être très compétent dans tous les do- 
maines de la psychologie ; confier chacun à un spécialiste permet 
d'obtenir une série de traités où la profondeur des connaissances fera 


facilement oublier leur défaut d'unité.Je signalerai quelques-uns de ces 


. chapitres, de ces petits traités particuliers qui m'ont le plus intéressé. 


On lira avec fruit l'étude critique de M. Lalande sur les méthodes en 


, Psychologie. Je signale tout spécialement aux anthropologistes la par- 


tie qui a trait à la psychologie génétique : « ILest dangereux, ÿ lit-on, 
dereconstituer par voie de vraisemblance logique une série d'étapes 
bypothétiques dont l’ordre n’est pas fourni par des déterminations chro- 
nologiques directement connues ». 

M. Lapicque y résume ses longues recherches sur le Suite du cer- 
veau, M. Tournoy expose très clairement la physiologie du système 
nerveux. M. Bourdon, dont le livre sur la perception visuelle avait été 
très remarqué, fait une bonne étude sur les sensations. Félicitons-le de 
ne pas se payer de mots et d’avouer franchement que, dans l’état 


_ actuel de la science, «l'apparition de la sensation, consécutive à 


l'excitation, est inexplicable ». Tout ce qui regarde les émotions, leur 
nature, leurs facteurs, et leur expression a été traité avec une véritable 


maîtrise par M. Dumas. 


Je signalerai encore, avant de terminer, une intéressante étude de 


_ M. Revault d'Allonnes sur l'attention, un peu obscurcie, me semble-til, 
par sa théorie des schèmes, et enfin le résumé très clair que M. Pierre 


Janet nous donne de ses idées bien connues sur !a tension psycholo- 
gique, les oscillations, ses rapports avec l’émotion et la névrose. 


Malgré les vues pAFhenlieres aux différents auteurs que j'ai signa- 
—lées plus haut, l'ouvrage n’en manifeste pas moins certaines tendances 
générales qu'il me reste à dégager. En premier lieu, il y a un effort 
répélé pour rattacher le phénomène psychologique à des conditions 
physiologiques ; mais il me semble qu’on aurait dû, dans l'intérêt des 
recherches futures, mieux marquer l’hiatus encore profond qui existe 
entre le phénomène de conscience et l'excitation organique. Dimi- 
nuer le rôle du premier, le désigner comme un épiphénomène, me 


_ semble être an camouflage assez naïf de notre ignorance. Il l’entre- 


tient même, car on aurait pu dès maintenant serrer de plus près les 
facteurs les plus immédiats de l’état conscient, son rôle, son utilité. Et 
and on y parle de l'inconscient, on ne dit point s’ils’agit de l’incons- 
cient physiologique, ou de ce réservoir des oublis actifs qui préoccupe 
tant les psycho-analystes actuels, et si justement. 
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Le nom seul des collaborateurs suffit à dévoiler le rôle de la psychia- 
trie dans les recherches psychologiques. Rien n’est plus justifié ; encore 
ne faut-il pas assimiler les processus normaux aux processus patholo- 
giques. Le Dr Freud est une victime célèbre de cette erreur ; je crains 
qu'il ne soit pas la seule. Il faudrait, pour rétablir l'équilibre, une forte 
contre-partie de psychologie comparée, soit entre les races humaines, 
soit avec les animaux. Elle manque totalement ; espérons qu'on la trou- 
vera dans le second volume annoncé. 

En plus de ses méthodes et de ses théories particulières, l'ouvrage 
manifeste l'esprit philosophique qui domine actuellement dans beau- 
coup de milieux : on incline vers un dynamisme psychique qui substi- 
tue la tendance à l'état de conscience, à l'image ou à l'idée supposée 
assez stable pour constituer des unités d'étude et même des unités 
fonctionnelles. Remarquons combien ce vocable de tendances est com- 
mode à employer : il contient assez de finalité pour se prêter à la méta- 
physique de Bergson et de Schelling ; et il est assez vague, assez mul- 


tivoque pour s'appliquer au mécanisme inconscient comme aux volontés . 


les plus réfléchies. 11 donne donc facilement l'illusion d’une explication 
totale. C’est là un sophisme bien commun, mais particulièrement fré- 
quent dans la pensée allemande. N'est-ce pas elle qui a inventé le 
Mnème, vocable qui explique non seulement la mémoire, mais toute 
l’organisation vitale, etle mot énergétique qui explique l’univers entier. 
La théorie de la tendance a, bien entendu, même origine. 

Peut-être voudra-t-on remonter plus haut, et dire que c’est la conti- 
nuation de la lutte scholastique entre les intellectualistes et les volon- 


taristes, dont le chef de file, Duns Scot, l'emporterait actuellement. Je 


le veux bien, mais dès lors je ne m'explique pas pourquoi on conserve 
la théorie sur l'association des idées qui en fait des unités de cons- 
cience stables entre lesquelles elle constate seulement des rapports lo- 
giques et qui oublie le principal, les processus psycho-physiologiques 
de leur reviviscence. k 

Mais je m'aperçois que je ne donne là qu’un exemple de ce défaut 
d'ensemble que je signalais au début et qui est inhérent à toute colla- 
boration. L'ouvrage n'en sera pas moins toujours utile à consulter, et 
il rendra de grands services à la psychologie. D: PAPILLAULT 


Dr L. DupreuIL-CHAMBARDEL. — La Touraine préhistorique, avec 
préface de Camille Jullian. — E. Champion, Paris 1923, 143 p. 

J'ai lu avec le plus vif intérêt le bel ouvrage de notre collègue. 
Comme lui, je suis un peu de la Touraine et j'en ai parcouru en tous 


sens les froids plateaux, les chaudes, riches et souriantes vallées ; j'en 


? 


ai observé aussi les habitants, dans leur intimité, dans leurs fêtes, dans ; 
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leurs travaux, et j'ai pu constater facilement que leur aspect physique A 


comme leurs habitudes mentales les distinguent de leurs plus proches 
voisins. Les Poitevins, les Berrichons,les Angevins n'ont point tout à 
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fait les mêmes mœurs, les mêmes réactions, le même comportement 
que les Tourangeaux ; chaque province a sa nuance ethnique, chacune 
manifeste une personnalité originale. A quoi tient-elle ? on songe tout 
de suite au milieu physique, aux conditions géographiques, géolo- 
giques, climatériques, comme aux voisinages ethniques différents. 
C’est là des facteurs qui ne sont sans doute point négligeables ; mais il 
en est d’autres qui me semblent plus importants : c'est que chaque 
province, et, sans doute, chaque vallée, a brassé au cours des siècles, 
dans son creuset, des éléments humains divers, et dans des proportions 
variables. La plupart de ces éléments ont une origine extrêmement 
lointaine : qu’étaient-ils, que faisaient-ils aux temps préhistoriques? 
Quelles traces ont-ils laissées dans le sol de leurs habitats et dans 


- les traits de leurs descendants actuels? Problèmes captivantsauxquels 


s'est attaché passionnément M. Dubreuil-Chambardel. 

Les a-t-il tous résolus ? Il a sûrement l'esprit trop scientifique pour 
afficher une pareille prétention. Tant d’observations lui manquent 
encore ! Il signale que l'âge du fer et du bronze ont été trop négligés 
par les chercheurs ; des régions entières n’ont encore rien donné, 
parce que personne ne s’en est occupé ; un de mes savants collègues 
me faisait remarquer que la céramique, si expressive des habitudes 
ethniques, manque totalement. Les races, enfin, dont la connaissance 
est le but définitif, l'aboutissant logique de toutes les recherches pré- 
historiques, gardent encore leur secret, d'autant plus que bien des fouil- 
leurs recherchent l'outillage, parce qu'il fait de belles collections, et 
dispersent les ossements ! 

. & IL y eut en Touraine, à l’époque néolithique, deux types ethniques, 
présentant des variations anciennes importantes : un type dolichocé- 
phale avec indice de 6,75, c’est celui des crânes de Monthelan ; un type 
brachycéphale, avec indice moyen de 0,82. Ce type 4 persisté pendant 
les différentes divisions de l’époque néolithique. » 

Hélas ! qui nous délivrera de l’éternelle dichotomie des dolicho et bra- 
chy ! Je songe malgré moi à une conclusion sophistique de Ralph Waldo 
Emerson : « An inevitable dualism bisects nature, so that each thing 
is a half, and suggests another thing to make it whole... » 

N'oublions pas d’ailleurs que M. Dubreuil-Chambardel est anato- 
miste avant d’être préhistorien, et qu'il souffre plus que tout autre de 
cette pénurie morphologique. Nul plus que lui n’est préparé à diriger 


les recherches et à en faire profiter la science. 


Félicitons-le donc de son très bel ouvrage. Non seulement il donne 
une vue d'ensemble de la préhistoire tourangelle, maïs, dans une 
seconde partie, intitulée Étude topographique des stations préhisto- 
riques de Touraine, il étudie chacun des bassins qui se partagent la 
province, celui de la Vienne, de l'Indre, du Cher, de la Loire, et du 
Loir. C’est là un excellent exemple qu’il donne aux anthropologistes. 
La Province est une unité souvent trop vaste, trop complexe, dont les : 
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” 


limites variables ont dépendu des hasards politiques ; le département 
est une création administrative encore plus artificielle. Le bassin d’une 
rivière, d’un ruisseau même, est l'unité d'étude réelle : ses hauts pla- 
teaux conservent les types les plus primitifs, ses vallées révèlent les 
invasions d’idéeset de peuples, et contiennent les centres successifs de 
civilisation. Chacun a ses races et sous-races dont l’étude, mème aux 
temps actuels, est à peine ébauchée ; chacun a sa physionomie cultu- 
relle particulière que parviendront à dégager des travaux entrepris 
avec méthode, comme celui de notre collègue, que je me plais à signa- 
ler ici. D: G. PAPILLAULT. 


STATISTIQUES SUR DES CATÉGORIES D'OBJETS. — 1° The Index cepha- 
licus, by G. P, Frers, overdrukuit Genetica, 54 p. 
20 Psychologie et développement de l'enfance à la vieillesse ; essai 

. de recherches collertives, par Cu. DE Monter et H. Bersor, 221 cs 
E. Bircher, édit. Berne. 
Dans un rapport sur les méthodes statistiques, présenté à la session ds 
Liège, j'ai indiqué que les statistiques portant sur des groupes sociaux 
réels dont elles expriment numériquement les variétés de fonctionne- 
ment sont légitimes et même indispensables ; mais quand elles portent 
sur des catégories d'êtres, d'objets, qu’elles prétendent nous faire mieux 
connaître, elles échouent fatalement dans cette tâche. « Tout au plus, 
disais-je, pourraient-elles indiquer de vagues corrélations qui sont 
devinées depuis longtemps par les observateurs. Il est vrai SR. 
calcul donne à ces corrélations une expression mathématique, mais 
c’est là une pure apparence ; la précision est dans les chiffres, elle est. . 
fictive dans les réalités. » | 4 
Je ne puis trouver, à l'appui de ma thèse, de meilleurs exemples que ‘4 
les deux ouvrages ci-dessus ; nous allons voir comment. + à 
Le travail de M. Frers, notre éminent collègue de l'Institut interna e. 
tional, est considérable. Il a relevé lui-même les mesures de la têteà 
l'asile de Maasoord, de Rotterdam, sur 1.545 hommes et 2.057 femmes, “ 
etil a contrôlé ses résultats par plusieurs autres statistiques égale # 
ment très nombreuses, Vingt-huit tableaux exposent les sériations, 
moyennes, corrélations, etc., ue a tirées de ces chiffres, et il 1 manie 


tique, qui ont été particulièrement enseignées par Pearson dt ses colla- n 
borateurs. Quel résultat a pu obtenir l’auteur avec cet KRpES brassage 
de chiffres ? Ron 


1e 


Je ne trouve aucune connaissance qui puisse apporter un début d Xe N> 
plication aux caractères étudiés. Les femmes ont un indice de 81,0, & 
contre 80,4 pour les hommes. Leur variabilité est moindre, Dans 1 
deux sexes une tête longüe est relativement plus dolichocéphale qu 
courte ; une courte tête est relativement plus brachycéphale qu une | 
étroite, etc, Et je transcris dans le texte même la loi de Ée. 


LM Ci 


LIVRES ET REVUES | ri 


qui est ainsi révélée : « alterations of the form of head take place by an 
in crease or decrease of each of the three dimensions of head in a cor- 
related proportion ». C’est donc la loi des corrélations organiques que 
nous démontre une fois de plus la statistique ! Qu'il me soit permis de 
regretter qu'un scientifique de la valeur de M. Frets, qui nous a donné 
des recherches si pénétrantes sur l’hérédité mendélienne, soit la victime 
d'une méthode impuissantie à découvrir du nouveau. 

L'ouvrage de MM. De Monrer et Bersor emploie un matériel bien 
différent, mais nous arriverons tout de même à une conclusion identique. 
Ici encore la valeur des auteurs ne peut être mise en question; s’ils s'em- 
barrassent quelquefois dans une métaphysique allemande qui obscur- 
cit les choses les plus claires, ils n’en ont pas moins fait un effort con- 
sidérable pour étudier le développement de la mentalité infantile en 
rapport avec le facteur âge. Dans ce but, ils ont demandé à des enfants 
d’âge très variable leur opinion écrite sur le rôle de l’argent dans la 
vie. 2.500 réponses ont été examinées avec un soin méticuleux par les 
auteurs, et ils ont même poursuivi léur enquête chez des adultes et des 
vieillards. La mise en série des résultats s’est conformée à deux mé- 
thodes successives, qui sont séparées soigneusement ; leur exposé 
forme les deux parties du volume. Dans la première, les auteurs ont 
dégagé de chaque composition les idées distinctes, susceptibles d’être 
notées, que contient chaque composition ; le nombre de ces idées est 
comparé au nombre des années. Les résultats n’ont pas satisfait 
MM. De Montet et Bersot, qui font de cette méthode une critique sévère. 

Dans la seconde partie, l'énumération statistique ne porte plus sur 
les mêmes faits: aux idées notées précédemment on a substitué des 
rapports d'idées, par exemple les relations de l'argent avec la vie 
_ sociale, la morale, etc. 

Quelles sont les connaissances réelles que nous apportent ces deux 
méthodes? C’est que le nombre des idées, chez l’enfant, augmente 
avec l’âge; c’est que « l'extension des relations saisies par la cons- 
eience », caractérise particulièrement le développement mental. Quand 
apparaît la décrépitude sénile on trouve une régression de ces proces- 
sus. Tel est le résultat de cette énorme statistique, du travail et du 
temps qu’elle a exigé! 

Comme on peut s’en rendre compte, ces deux ordres d'étude portent 
bien sur des catégories. La première énumère des diamètres craniens 
appartenant à des races de toutes sortes, et dont les variations tiennent 
aux causes les plus diverses, héréditaires, accidentelles, pathologiques. 
La seconde étude porte sur des caractères psychologiques très évolués 
dontles variations tiennent, non seulement à la qualité cérébrale, mais 
aux expériences les plus complexes de la vie et de l'éducation. Ces 
deux types de catégories sont donc profondément hétérogènes (comme, 
d’ailleurs, toutes les catégories de caractères biologiquesÿ. La statistique. 
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s'efforce d'éliminer toutes ces causes particulières et c’est pourquoi sans 
doute, MM. Bersot et de Montet s'élèvent en plusieurs endroits contre la 
recherche des causes en science. Pearson, avant eux, dans son ouvrage 
Grammar of Sciences, allait même plus loin, il s’efforçait de détruire 
l'idée de causalité. Ce sont là des aveux significatifs : Malheureusement, 
quand on a éliminé de parti pris la recherche de toutes les causes, ilne 
reste plus que des corrélations tellement vagues, tellement banales, 
qu'elles sont dénuées de toute valeur explicative. Concluons que ce 
résultat prouve le défaut de la méthode, puisque des chercheurs aussi 
compétents n’ont rien pu lui faire produire, et ne pourront jamais rien 


en tirer. D° G. PAPILLAULT. 
FRAZER (Sir JAMES GEORGES). — Les origines, de la famille et du 
clan. Traduction française par la Comtesse J. de Pange. — Paris, 


Geuthner, 1922, gd. in-8° de 190 pp. (t. XXX de la Bibliothèque d'Etudes 
du Musée Guimet). : 

Ce livre, non seulement résume les idées générales du grand ouvrage 
du même auteur T'otemism and Exogamy, mais nous expose sa der- 
nière conception du totémisme et de l'exogamie. Sir J.-G. Frazer est 
un esprit qui n'hésite pas à se corriger lui-même, ou plutôt à réviser ses 
propres théories, dès que les faits l'y incitent, et l'on peut dire qu'à cet 
égard l’on ne saurait trop le louer. Sans doute regrettera-t-on qu'il ait 
négligé les travaux français et leurs suggestions souvent fort péné- 
trantes. 

Mais telqu'il est, ce travail, admirablement traduit par Mme de Pange, 
permet à tout lecteur cultivé de s'initier à la pensée du maître sur deux 
sujets fort importants et lui donnera sans doute le désir d’aborder son 
grand recueil, réservoir merveilleux, où tous ceux qui s'intéressent à 
ce double sujet doivent venir puiser. P. SAINTYVES. 


SMiTH (G.ELior). Professor anatomy in the University of Manches- 
ter. — The evolutionof Dragon.— Manchester, University Press, 1919, 
in-5° de XX-234 pp. illustré dans et hors texte. 

Cet ouvrage se compose de trois études qui auraient été mieux 
groupées sous le titre de « Cultes et légendes des eaux ». Dans la pre- 
mière, Encens et Libérations (1-75), M. E.S$., afin de montrer que pri- 
mitivement le dragon des légendes ou des mythes ne fut qu'une per- 
sonnification des pouvoirs de l’eau et des vapeurs, insiste surtout sur 
le rôle de l'encensement et des libations dans la réanimation ou. 
mieux la revivification des morts. 

La seconde étude, Dragons et Dieux de la pluie (36-139), est consa- 
crée au dragon, dieu de la pluie et de l'agriculture, spécialemen‘ 
Chine et en Amérique. L'auteur considère comme démontré, d'aucuns 


trouveront un peu facilement, que le dieu de la pluie de l’Ancienne 


Amérique est originaire de l'Inde. Mais tout le monde admettra qu'il 
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insiste à juste titre sur le fait que les rois jouissent des pouvoirs du 
dragon sur la pluie. 

La naissance d’ Aphrodite (troisième étude, pp. 140-234) devrait s'in- 
tituler la naissance de la Grande Mère, ou de la Mère des eaux, qui, 
sortie de la mer, commande aux nuages et aux pluies. 

Ces divers chapitres, où l’auteur fait des incursions dans cent do- 
maines différents, où l’attention est trop dispersée, ne manquent 
cependant pas d'unité et témoignent d’un esprit vif et pénétrant. 

P. SAINTYvES. 


Enouarp VAN BENEDEN. — Ftudes sur les Cérianthaires. 

Les Archives de Biologie viennent de terminer l'impression, en un 
magnifique volume hors série, des travaux posthumes d'Edouard Van 
Beneden relatifs aux Cérianthaires. 

Le grand zoologiste belge s’est attaché à cette étude pendant la plus 
grande partie de sa carrière scientifique, interrompant et reprenant ses 
recherches au fur et à mesure que de nouveaux matériaux s’offraient à 
lui. L'intérêt qu'il portait au sujet n’était pas seulement d'ordre zoolo- 
gique, mais de portée très générale. En effet, le développement des 
larves et l’organisation générale de l’adulte lui avaient suggéré l'hy- 
pothèse que les Vertébrés provenaient d’un ancêtre commun, c’est-à- 
dire d’un organisme très voisin, au début, d’une larve de Cérianthe et 
dont l'accroissement s’effectue suivant un processus identique. La seg- 
mentation, si nette éembryologiquement chez tout Vertébré, est réali- 
sée chez le Cérianthe où les cloisons apparaissent d’avant en arrière 
comme chez celui-là, où les feuillets se comportent de même, à tel point 


‘ que la coupe d’une larve de Çérianthe est le décalque de celle d’une 


larve d’Amphioxus._ 

Cette théorie de l’origine des Vertébrés, Van Beneden l’a enseignée 
pendant longtemps aux cours du doctorat en zoologie, mais il ne 
l'avait jamais publiée. P. Cerfontaine a pieusement collationné ses 
manuscrits dont aucun n’est achevé, mais dont la plupart représentent 
des textes définitifs. L'ensemble constitue une monographie impor : 
tante. 

On ne peut décerner que les plus grands éloges à MM. Brachetet Van 
der Stricht pour avoir mené à bien cette publication, avec l'aide géné- 
reuse de la Fondation Universitaire. Le prix de l’ouvrage (75 fr.) est 
modéré si l’on songe à l'importance du texte (250 p.) et au grand 
nombre de planches (21) dont plusieurs en couleurs. Cette publication 
clôt dignement la série des mémoires posthumes de Van Beneden. 

H. DE W. 


MLLE FERNANDE HARTMANN. — L'agriculture dans l'Ancienne 
Egypte. Paris, 1923. 

Dans ce livre, Mile Fernande Hartmann expose, avec de nombreux 
documents, l’évolution agricole dans l'Antiquité Egyptienne. Chacun 
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sait que le Nil, grâce à ces débordements périodiques, rendles terrains 
qui le bordent exceptionnellement fertiles : ses alluvions y apportent. 
des engrais organiques riches en acide phosphorique, en chaux, en 
manganèse, et en alumine ; de plus le mouvement de ses eaux ameu- 
blit le sol qui s’altère et permet à l'azote de s’y fixer.Il offre donc depuis 
“ toujours des coaditions physiques et chimiques dont toutes les plantes 
s'emparent pour obtenir une végétation facile et rapide. Ces circons- 
tances suffisent à expliquer le goût de l’agriculture chez les groupes 
humains qui, successivement, ont habité ses rivages. 

Aussi l’auteur ne manque-t-il pas d'évoquer dans le paléolithique et 
le néolithique un outillage particulier à l'Egypte, adapté de toute évi- 
dence à l'exploitation des végétaux, qui s'y trouvaient si abondants. 
Il entre ensuite dans son sujet et décrit dans une succession de cha- 
pitres intéressants, non seulement pour les archéologues mais aussi 
pour les agriculteurs, lesinstruments,les plantes cultivées, les méthodes 
de cultures et les moyens de récolte employées par les Egyptiens. Il 
nous montre que l’Ancienne Egypte se comportait comme une immense 
ferme où rien n’était négligé car, au travail du sol, s'adjoignait la cap- 
ture, la domestication et l'élevage des animaux, ainsi que l'exploita- 
tion forestière. L'agriculture, principale richesse du pays,apparaît donc 
à la base de la civilisation égyptienne, et il est plaisant de constater 
que les gouvernements pharaoniques agissaient à l'égard des produits 
du sol comme ceux des temps modernes : ils en interdisaient l’entrée 
ou la sortie selon les besoins de la population afin d'en régulariser la _ 
valeur. 

Ce livre est d'un puissant attrait pour tous ceux qui aiment à péné- 
trer les civilisations de l'antiquité et à retrouver dans un lointain 
passé les errements sur lesquels nous vivons. Se vREs 


D' ALEXANDER. — Contribution à l'étude de la psychologie des 
délinquants. — Extrait de la Revue du droit pénal et de criminologie, 
Bruxelles, avril 1923. 

Le Dr Alexander estime avec raison que, pour instituer letraitement 
psychique d'un délinquant, il importe beaucoup plus de connaître son 
fonds mental que les particularités relatives à son délit. Malheureuse- ; 
ment les notions sur ce point sont souvent vagues ; aussi notre collègue, 
avec un courage méritoire, s'est-il elforcé, dans ses recherches effec- 
tuées au Laboratoire d’Anthropologie à la prison de Saint-Gülles, de 
mettre au point une méthode suffisamment précise et rapide pour 
évaluer l'intelligence de chaque détenuet prendreunedécisionraisonnée. 
I est impossible de relater ici les différents tests utilisés par le 
D' A : je puis affirmer que leur emploi est judicieux et qu'ils sont soi- 
gneusement étalonnés. Je me contente de signaler quelques-unes mt 
conclusions se dégageant de ce travail éminemment utile : les détenus 
peuvent être classés comme suit du point de vue pRoos 1° débiles | * 
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mentaux, 2° arriérés, 3° instables, 4° intelligents, 5° déséquilibrés, 
60 fatigués, Les insuffisants sont nettement séparés des intelligents, 
mais sans culture. Pour réaliser une prophylaxie de la criminalité, il 
convient de dépister les arriérés et anormaux d'âge scolaire. 

En somme, ces recherches constituent une contribution précieuse à la 
psychologie du criminel, sur laquelle les auteurs se contentent d'émettre 
des généralités. C’est l'observation directe qui a guidé le Dr Alexan- 
der, aussi ses résultats ont-ilsune valeur indiscutable. 

G. Pauz Boncour. 


P. SANTYvEs. — Essai de Folklore biblique. Magie, mythes et mi- 
racles dans l'Ancien et le Nouveau Testament. — E. Nourry, 1923. XVI- 
483 p. 

P. SainTyves. — Les contes de Perrault et lesrécits parallèles. Leurs 
origines (coutumes primitives et liturgies populuires). —E. Nourry, 1933, 
XXII-646 p. 

. Les deux beaux ouvrages que notre collègue a fait paraître successi- 
vement traitent de sujets qui, en apparence, sont très différents, mais 
sont, dans la pensée de l’auteur, me semble-t-il, très voisins. Les faits 
empruntés à la Bible et les contes transcrits avec tant de charme 
par Perrault sont des croyances qui lui paraissent appartenir à une 
même catégorie, mais parvenus à des stades différents d'évolntion 
psychique. A quelques exceptions près toutes se ramènent à des rituels 
magiques ou religieux. Mais les faits bibliques sont restés plus proches 
de leur origine ; ils sont encore pénétrés de l'émotion mystique qui les 
a engendrés ; leur symbolisme, plus intellectualisé au cours des temps, 
anime encore des croyances et ordonne des rituels renouvelés. Le 
conte, au contraire, a perdu cette efficacité ; il n’engendre plus qu’une 
émotion ludique, artistique, et s’il se rattache à quelque sentiment 
moral, c'est devenu chez lui presque un accident. 

Les deux sont encore vivants dans la pensée humaine ;le conte 
charme nos jeunes années, et même les autres ; le symbole religieux 
émeut toujours les âmes. Il y a donc deux manières d'aborder le pro- 
_ blème qu'ils posent à la science. L'une doit tenter d’expliquer leur per- 
sistance,en la rattachant à des tendances constantes de notre psychisme. 
J'avoue que c’est celle qui m’attire le plus,parce qu’elle seule peutnous 
révéler le rôle social des croyances et quelle constitue, en somme, 
l'explication dernière, car ces tendances ont présidé à leur genèse 
_ comme elles assurent leur continuation. L'autre méthode retient parti- 
culièrement l'attention de M.Saintyves.ll groupe tous les faits analogues 
à celui qu'il désire étudier; il recherche les plus anciens,les plus primi- 
tifs, et il espère découvrir ainsi leurs relations avec desrituels oubliés. 
L'auteur y applique une méthode aussi rigoureusement scientifique qu’il 


est actuellement possible quand il s’agit de faits aussi protéiformes ; ily 


développe en outre une érudition admirablement renseignée, qui fait de 
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ces deux ouvrages un objet de lecture toujours attrayant, el une mine 
inépuisable de renseignements en ethnographie, en folklore, en socio- 
logie. 

Les deux méthodes que je viens d'esquisser ne s'opposent d'ailleurs 
nullement ; la méthode historique et comparative prépare la voie à la 


méthode psychologique. DF GP: 
Yves-Guxor. — Politique parlementaire. Politique atavique. — 
426 p. Alcan. 


L’éminent président d'honneur de l'Association pour l'enseignement 
des sciences anthropologiques a condensé en ce volume ses vastes con- 
naissances économiques et les expériences d'une longue vie politique. 
En dehors des discussions politiques que nous n'avons point à juger 
ici, le sociologiste y lira avec intérêt et profit de nombreux chapitres 
où une critique acérée, impitoyable, dissèque les théories sociales, les 
sentiments humanitaires, et met à nu les sophismes et les intérêts habi- 
lement dissimulés. Je signalerai seulement ici quelques chapitres de 
pure sociologie intitulés: Les survivances. L'acquisition par la guerre. 
Le rôle émancipateur de l'échange. La loi de famille et le danger des 
grégaires. Critérium de l’évolution humaine. Ces titres seuls suffisent 
à prouver que M. Yves-Guyot n'oublie point nos sciences anthropolo- 
giques, même quand il traite des questions politiques de la plus brû- 
lante actualité. D:-G.P. 


D: L. Mac AuirrE. — La Vie humaine. Etudes morphologiques. 
Les Origines de l'Homme actuel. Développement et croissances, 2 fas- 
cicules, 51 et 226 p. A. Legrand, Paris. 

Je me fais un plaisir de signaler à nos lecteurs l’ouvrage personnel, 
original de notre collègue. Le premier fascicule est un bref aperçu de 
la phylogénèse de l'homme ; le secondest un exposé de son autogénèse. 
L'ensemble représente une tentative sérieuse d'explication de la mor- 
phologie humaine. | ) 

On sait que dans ce domaine deux tendances antagonistes se mani- 
festent. Beaucoup d'anthropologistes, étudiant surtout les races, c'est- 
à-dire, en somme, les caractères héréditaires, sont frappés par la 
longue persistance de ces variétés morphologiques, et inclinent à don- 
ner à l’hérédité la prééminence ; les mutations sélectionnées expliquant 
seules les rares changements orDhS II EqUEn, qu'il nous est donné de 
constater dans les races. 

D'autres savants sont, au contraire, frappés par les changements 
morphologiques sous l'influence de la fonction et des facteurs méso- 
logiques ; c’est surtout les paléontologistes qui observent les grandes 
périodes géologiques et leurs faunes correspondantes, c’est aussi les 
médecins dont c'est le métier de corriger l’hérédité, ou du moins, de le 
tenter. 


Mon scepticisme naturel m'empêche de prendre parti entre ces deux 
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thèses; mais M. Mac Auliffe n’a pas la même tendance, très heureuse- 
ment, car nous devons à sa forte conviction une synthèse très ration- 
nelle de morphogénèse, presque exclusivement basée sur l’action phy- 
siologique du milieu, soit directe, soit indirecte. Je ne connais pas de 
tentative plus hardie, ni plus ingénieuse, appuyée sur des connais- 
sances solides et variées. Des photographies très belles, très vivantes 
et biens choisie montrent l'être humain à toutes ses étapes de déve- 
loppement ; elles complètent fort heureusement le texte qui les com- 
mente. D>GiP: 


A.C.G. pA Sizva CorREtA. — Contribution à l'étude anthropologique 
des Ovampos d’Angola (Mémoire présenté au I*" Congrès de Médecine 
tropicale de l'Afrique Occidentale). 

Le Portugal a créé dans sa colonie d’Angola un centre scientifique 
qui est en correspondance suivie avec l'I. L. A. ct, fort heureusement 
pour l'anthropologie, notre collègue Da Silva Correia a été délégué dans 
cette Ecole, pour y appliquer sa remarquable aclivité et ses connais- 
sances variées et précises. Avant de partir en mission il avait tenu à 
venir à Paris s'assurer de nos méthodes d'observation; je l’ai vu au 
travail dans le Laboratoire, et j’ai pu acquérir rapidement la certitude 
que ses travaux seraient aussi nombreux qu’excellents. 

Je suis donc heureux de signaler son étude sur les Ovampos, population 
bantoue d'Angola. Leurs caractères psycho-sociaux sont d’abord notés 
avec soin et méthode ; puis les caractères ethnographiques; enfin les 
caractères morphologiques. 11 semble qu’il n’y ait pas de métissage avec 
les Hottentots, comme le prouvent d’ailleurs les excellentes photogra- 
phies qui terminentle fascicule ainsi que les mesures anthropométriques. 
Je regrette seulement que les caractères descriptifs ne soient pas plus 
nombreux, car je suis d'avis qu'ils joueront un rôle de plus en plus 
important dans la distinction des variétés humaines vraiment hérédi- 
taires. Tout ce quia trait à l'anthropométrie est excellent etsera encore 
meilleur quand l’auteur pourra employer la toise horizontale. 

Les observations ne portent que sur 21 cas; je ne relève donc pas 
les moyennes dans ce court compte rendu; mais leur qualité me fait at- 
tendre avec impatience des suites nombreuses à ce remarquable début. 


D'GTF 


G. GuiLuERMET. — Le milieu criminel. A. Costes, 1923, 285 p. 

L'auteur a laissé de.côté le criminel lui-même, ses aptitudes hérédi- 
taires et ses tares, pour envisager uniquement l'influence du milieu : 
action des lois, de la situation économique, de l'instruction, de la litté- 
rature, du tra vail, de la famille, etc. On y trouvera peu de faits nouveaux 
et personnels, mais un bon exposé des théories nombreuses et souvent 
contradictoires qui envisagent l’action de ces divers facteurs. 

L'auteur a eu le courage de les lire, et le talent de les résumer clai- 
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rement. 11 nous rend ainsi un double service qu'il ne faut certes pas 
mésestimer. D'& BR. 


D: VERvAECK. — Quelques aspects médicaux et psychologiques de la 
cocainomonie (Le Scalpel, n°5 27 à 29, juillet 1923), ‘ 

Notre confrère était mieux placé que n'importe qui pour étudier la 
cocaïnomanie, en raison de la richesse des documents dont il dispose. 
Ajoutons que son étude est faite avec le sens clinique quile caractérise; 
aussi trouve-t-on dans cet opuscule une mise au point excellente de la 
question : origines méthologique et individuelle de la maladie, exposé 
des phénomènes psychologiques et biologiques, le retentissement sur 
les fonctions, et la criminalité des cocainomanes, G. P.-B. 


En 1919 a été créé à Lisbonne un Institut de Criminologie ayant pour 
objet d’étudier les causes du crime et le criminel et d'appliquer des 
mesures rationnelles. Cette création a entraîné celle d’un bulletin (Bul- 
letin de l'Institut de Criminologie) dont nous avons reçu les deux pre- 
miers fascicules (1922 et 1923). Nous ne saurions trop recommander la 
lecture des travaux qui y figurent à tous ceux qui s'intéressent à l'An- 
thropologie criminelle et à ses progrès dans les divers pays. 

G. P.-B. 


Le 30° volume publié par le Bureau encyclopédique de Hollande con- . 
tient la Bibliographie anthropologique de l'archipel indien et des Indes 
néerlandaises, dressée par le professeur KLEIWEG DE ZWAAN. 

Ce catalogue contient plus de 300 noms d’auteurs, et un nombre con- 
sidérable de résumés d'articles consacrés aux indigènes, aux localités 
des Indes néerlandaises. Par exemple plus de 250 articles sont consa- 
crés aux Papous, 130 aux Philippines, plus de 50 aux Weddas, 73 aux 
indigènes de Timor, 112 à Sumatra, plus de 100 aux Célèbes, environ 
120 aux Polynésiens, 350 aux Malais, 225 à Java et à ses habitants, une 
centaine aux Dayaks, autant à Bornéo, aux Bataks, ete. C'est dire 
l’importance de cette bibliographie qui contient les travaux des savants 
de toutes les nations publiés dans toutes les langues et qui est re 


Le D' O. ScuLAGINHAUFEN, de Zurich, a du l'éctdsit d étudier Mit ce 
teilungen der Antiquarischen Gesellschaft, Zurich) plusieurs crânes # 
provenant des palafittes ou de leur voisinage et de les comparer à des 
séries de crânes de même provenance étudiés par différents savants. Ve 

Il en a conclu qu'à l'époque néolithique des palañittes, les hommes FS Ê 
étaient brachycéphales et mésaticéphales, aux orbites surbaissées, … 
_ nez large. A la deuxième époque néolithique, ce type est modifié ile. g 

visage s'allonge et devient plus étroit par suite d’un croisement doli- à 
chocéphale et sous-dolicho. Aussi, à la fin du RAC pe deux 
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types sont gbservés. A l’époque du bronze, les dolicho prennent le 
dessus. - W. 


L'imagination des hommes a de tout temps été frappée par les mou- 
vements sismiques et volcaniques, et nous voyons encore les popula- 
tions des campagnes attribuer ces phénomènes naturels à des causes 
mystérieuses. 

Le Comte DE Monressus DE BALLORE, directeur du Service sismo- 
logique du Chili, a eu la patience de recueillir les légendes, les tradi- 
tions, les croyances populaires et mythologiques concernant ces phé- 
nomènes et de les publier dans un fort volame intitulé Ethnographie 
sismique et volcanique (Champion), ou les tremblements de terre et les 
volcans dans la religion, la morale, la mythologie et le folklore de tous 
les peuples. Ce titre explique bien la nature des documents récoltés 
qu'il a été fort difficile de classer, puisque la plupart de ces croyances 
renferment des éléments divers. Mais grâce à un index très minutieux, 
il sera facile aux personnes qui s'intéressent à ces questions de se 
retrouver dans ce chaos. 

L'auteur a dépouillé à ce propos les nombreux ouvrages qui ont 
traité de plus ou moins près ce folklore spécial, et son séjour prolongé 
au Chili lui a permis de collectionner plus spécialement les légendes 
d'Amérique et surtout de l'Amérique du Sud. 

* Entrainé par son sujet, l’auteur, après avoir parlé des tremblements 
de terre, des orages, des volcans, de l’astronomie sismologique, etc., 
consacre la troisième partie aux croyances et pratiques religieuses, 
et superstitieuses, prodiges et miracles, présages et prédictions, et 
même télépathies,soit dans le monde païen, soit dans le monde chrétien. 

Cet ouvrage, couronné par l'Académie des sciences, élait sous presse 
lorsque l’auteur a été enlevé à la Science par une mort prématurée. 
Son frère, professeur libre à la Faculté des Sciences de Paris, a bien 
voulu se charger de la dernière révision des épreuves et assurer le suc- 
cès de cette publication. W. 


Cazepessus (J.). — Gisements préhistoriques de la Spug'o de Ganties- 
les-Bains. — Galerie préhistorique de Montesparn.— Saint Gaudens, 
1923. 

M. Cazedessus, instituteur dans la Ilaute-Garonne, était collection- 
 neur de médailles impériales romaines, ainsi qu'il nous le raconte dès 


importante station à différents niveaux dont la stratigraphie eût 
demandé à être étudiée avec plus de soin. En fait de paléolithique, 
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M. C... n'indique que du magdalénien alors que certaines gravures très 
archaïques et quelques silex paraissent aurignaciens. Il ne suffit pas 
de dire, avec orgueil, que telle belle pièce est sûrement unique, il est 
bon de spécifieravec précision la couche où chaque objet a été trouvé. 
De même ce qui a rapport à la faune aurait exigé plus de quatre 
lignes, d'autant plus que M. C... signale des restes d’antilope saiïga. 
Si le fait estexact, M. C... eut devancé M. de Saint-Périer qui vient 
seulement de signaler d'une façon certaine l'existence du saiga dans 
les Pyrénées, découverte fort intéressante commetoutes celles que fait 
notre collègue dans les grottes de Lespugne. 

La brochure de M.C... mérite cependant d'être sigualée ; elle renferme 
quelques renseignements intéressants, up entre autres relatif à la rivière 
souterraine de Montespan, toute proche de la Spugo de Ganties dont 
M. C... avait prévu l'importance. Seulement, s’il a le mérite d’en avoir 
signalé l'entrée à celui qui eut la bonne fortune d'y faire les remar- 
quables découvertes que l’on sait, et que nous avons décrites ici même 
avec le soin qu’elles méritent, M. C... n’y a participé que très indirecte- 


‘ ment. Il est resté derrière la paroi où Casteret découvrait les statues 


d'argile. Il semble avoir éprouvé une certaine amertume du succès de 
son jeune ami dont il aurait voulu partagerla renommée et il a eule tort 
de s'en montrer aigri. Alors que Casteret, ainsi que nos lecteurs 
ont pu le voir, a toujours rappelé avec reconnaissance qu’il devait à 
M. C... l'indication de la grotte, celui-ci n’a cessé de formuler des cri- 
tiques et des récriminations, qui ont malheureusement trouvé un écho 
auprès de personnes généralement mieux informées. Enfin M. C...a pré- 
cisé ses réclamations dans la deuxième brochure de lui que nous 
analysons ici. Puisqu’il le désire tant, rappelons, d’après elle, la part 
qui lui revient dans la découverte des modelages de Montespan. 

Nous l'avons déjà dit, M. C... a signalé à Casteret l'entrée et la sortie 
de la rivière souterraine. « Le 23 août, dit-il, j'accompagnais Casteret 


et Godin à la galerie. Une indisposition causée par l'eau froide m'em- 


pêcha ce jour-là de les suivre. Deux heures après ils revinrent enthou- 
siasmés, ils avaient découvert... Le lendemain, je creusai une étroite 
tranchée de 50 mètres qui permit l'écoulement des eaux dont le niveau 
baissa rapidement de 45 centimètres, ce qui facilita à l’abbé Breuil, à 
Hamal-Nandrin, et fin septembre au D' Capitan et au comte Bégouen 
l'entrée de la galerie. » 

Et voilà tout. M, Cazedessus fut un indicateur perspicace et un ter- 


rassier actif. Avec un peu plus de calme, de modestie et de méthode, 


il pourrait rendre à la préhistoire des services appréciables, Quel 
dommage que sa vanité l’entraîne à des petitesses et à des écarts de 
langage regrettables ! 


Comre BÉGOUEN 


onbett d'ufé tan. dub de. à 


Institut international d’Anthropologie 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE TRIENNALE 
PRAGUE, 14, 21 septembre 1924 


Protecteur : 


M. le docteur Taowas Garricug Masaryk, président de la SOIN 
Tchécoslovaque. 


Comité d'honneur tchécoslovaque : 

M. R. Becuyne, ministre de l'Instruction publique. 

M. le docteur E. Benès, ministre des Affaires étrangères. 

M. G. Haseruaw, ministre de la Prévoyance sociale. 

Msgr. le docteur F. Sramex, ministre de l'Hygiène. 

M F. Uorzas, ministre de la Défense nationale. 

M. le docteur P. Sauaz, chancelier du président de la République. 

M. le docteur K Baxa, maire de Prague. 

M. le docteur F. Pasrrnek, Recteur de l’Université Charles IV, de 
Prague. 

M. le docteur J. Susary, président de l’Académie des Sciences et 
des Arts, professeur à l’Université de Prague. 


PROGRAMME GÉNÉRAL DE LA SESSION 


J. — SÉANCES DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCES DES SECTIONS. 
RÉCEPTIONS. 


Dimanche 14 septembre 


8 h. 30. — Réunion au bureau de la session de l'Institut interna- 
tional, Musée national (Narodni Museum, Vaclavské, 74 ; tél. 1024). 
Inscription aux sections ; remise du plan de Prague, des invitations, 
brochures, etc. 

10 h. — Salle des séances de l'Hôtel de Ville. Séance d'ouverture et 

conférence de M. L. Nieoerue sur les Q origines du peuple tchécoslo- 
vaque ». 

12 h. 30. — Réception à l'Hôtel de Ville par M. le maire. Visite de 

. l'Hôtel de Ville. 

14 h. 30. — Salle de l'Académie des D encse et des Arts, Musée 
national. Assemblée générale des membres titulaires (art. 11-12 des 
statuts). La carte de membre Frida pour 1924 sera exigée à l'entrée 
de la salle. 
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16 h. — Réunion à l'Hôtel de Ville pour la visite de la ville. 
49 h. — Représentation à l'Opéra ; billets gracieusement offerts 
aux participants étrangers inscrits avant le 10 septembre. 


Lundi 15 septembre 


8 h. — Visite des collections du Musée national. 

10 h. — Académie des Sciences et des Arts (même bâtimerit) ; tra- 
vail en sections. 

44 h. — Travail en sections. 


47 h. — Amphithéâtre de physique, Institut de physique (Karlov, 5.) 
Conférences de M. le Dr Carirax et de M. le comte Bécouen sur « l'art 
préhistorique dans les cavernes de la Vézère et du midi de la France » 
{avec projections). — Communication de M. le docteur AgsoLon sur 
« Les grottes et les cavernes de la Moravie » (avec projections). 

20 h. — Réception au Château. 


Mardi 16 septembre 


8 h. — Visite du Musée d'ethnographie et de folklore. Smichow, 
Palais Kinsky, Jardin Kinsky (Zahrada Kinskich). 

10 h. — Académie des Sciences. Travail en sections. 

14 h. — Académie des Sciences. Travailen sections. 

16 h. — Visite des laboratoires, collections, etc. Institut d’anthro- 
pologie, Institut pédologique, Institut archéologique, etc.). 

20 h. — Amphithéàtre de physique. Conférence de M. Van Vuuren, 
secrétaire de l'Office national hollandais, sur « Les fêtes funéraires 
des indigènes de l'ile Célèbes » (avec cinéma). — Communication de 
M. F. Posrisi sur « La danse de l'épée en Tchécoslovaquie et en 
Yougoslavie (avec cinéma). — Présentation du film « Sokolsky slet. » 
(fètes des gymnastes tchécoslovaques). 


Mercredi 17 septembre 
9 h. — Travail en sections. 
44 h. — Travail en sections. 


16 h. — Salle de l'Académie des Sciences et des Arts. Assemblée 4 


générale des membres titulaires (art. 12 des statuts)- 2 de 
20 h. — Banquet offert aux participants étrangers, pes muni: 
cipale (Obrecni dum, Namesti Republiky). 


EXCURSIONS 


Jeudi 18 septembre es Te 
Deux groupes : | 


A)7h.30, départ dela gare de Wilson pour Sodlec-Kutna Hora. Arrivée 
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à 9 h. 24. — Visite de l'ossuaire de Sedlec. Visite de la ville de Kutna 
: Hora, du Musée de la ville, etc. 

16 h. 26. — Retour pour Kolin (diner), et départ à 18 h. 8 pour 
Brno. Arrivée à 21 h. 40. 

B) Si le temps est beau, à 8 heures, fouilles dans le cimetière romain 
de Trébusice, près de Slany (autobus offerts gracieusement aux excur- 
sionnistes). — Retour à Prague. Départ pour Brno (arrivée à 21 h. 40). 


Vendredi 19 septembre 
9 heures. — Visite du Musée de Brno (collection de Predmost, etc). 
14 heures. — Visite de la ville et du monastère des Augustins, où 
séjourna et travailla P. Mendel. — Coucher à Brno. 


Samedi 20 septembre 
S heures. — Visite des cavernes de la Moravieet de la station qua- 
ternaire de Predmost (automobiles,autobus et déjeuner offerts gracieu- 
sement aux excursionnistes). Retour à Brno. 


Dimanche 21 septembre 
Excursion. facultative. — Visite d'un village slovaque, ou de Bratis- 
lava. : 
RENSEIGNEMENTS PRATIQUES 

Par décision du 2 juin 1924, n° 82958/V, le ministre des Affaires 
étrangères tchécoslovaque a prescrit à ses représentants à l'étranger 
d'apposer gratuitement leur visa sur les passeports des membres de 
VI. I. À., sur la présentation de leur carte annuelle ou de la carte 
d'identité établie par le Comité d'organisation de la session. 

Par décision du 12 juin 1924, n° 36745-II1/3. le ministre des Chemins 
de fer tchécoslovaque a accordé une réduction sur le tarif des billets 
depuis la station frontière jusqu’à Prague et retour; ilen est de même 
pour les excursions. Cette réduction ést de 50 0/Opour les participants 
étrangers et leur famille, et de 33 0/0 pour les participants tchèques. 
Pour profiter de cet avantage, il est nécessaire de s'inscrire AVANT LE 
Le sepreupre, les certificats devant porter le visa de la Direction des 
Chemins de fer. es 

De Cheb, station frontière pour les trains venant de France, le trajet 
coûtera donc, en 2e classe, 52.10 Ke ; de Decin, frontière pour la 
Belgique, la Hollande et la Scandinavie, en 2e classe, 34.40 Kc; de 
Brod, frontière pour la Suisse, en 2e classe, 22.40 Ke ; de Bohumin, 
frontière pour la Pologne, en 2° classe, 64.60 Ke ; de Ceské Velenice, 
frontière pour la Yougoslavie, en 2° classe, 47.00 Ke. 

Les membres participants et leur famille recevront du Comité 
tchèque une carte d'identité qui devra être revêtue de leur signature. 
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En outre, il leur est expressément recommandé de porter sur eux leur 
carte de l’année. 

Conditions de séjour. — À Prague et à Brno, une chambre d'hôtel 
coûte de 30 à 50 Ke par jour, le petit déjeuner de 3 à 5 Ke, le déjeu- 
ner de midi et le diner du soir de 15 à 25 Kc chacun (vin et ex non 
compris). Service 40 0/0 en plus. 

Hôtels recommandés. — Hôtel Passage, Vaclavské namesti; Hôtel 
de Paris, Parizska ulice ; Hôtel de _Saxe, Hybernska ulice ; Hôtel 
Palace, Jindrisska ulice ; Hôtel Impérial, na Porici ; Hôtel Zlata Husa. 
Parizska ulice ; Hôtel Central, Hybernska ulice ; Hôtel Stepan, 
Vaclavské namesti. : 

Tous les renseignements nécessaires seront donnés sur place. Le 
Bureau de la session sera installé à partir du 10 septembre au Musée 
national, Vaclavské namesti, 74, Prague Il; tél. 1024. MM.les membres 
sont invités à s’y présenter dès leur arrivée. 


RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX (/rès imporlant) 


Ixscriprions.. — Prière instante de s'inscrire AvANT LB 45 AOUT pour 
les rapports, AVANT LE Âer sepremBrR pour les réceptions et les excur- 
sions, au Secrétariat général de l'I. I. A., rue de l'Ecole de Médecine, 
Paris 6, ou à l'Office tchécoslovaque del. I. A. Prague, II Karloy 2027. 

Les membres titulaires pourront faire admettre deux personnes de 
leur famille aux réceptions, visites et excursions, à la condition 
expresse de les désigner avant LE 1° ssprempre. Ceux quin'ontpas 
encore retiré leur carte de 4924 sont priés de la demander dès main- 
tenant au Trésorier, D° Weisgerber, 15, rue de l'Ecole de Médecine, 
Paris 6. 

Rapports. — Chacun des rapports présentés par les membres Gt 24 
laires ne doit porter que sur une seule question, être le plus condensé | 
possible, et ne pas dépasser huit pages imprimées (format de la Revue à 
anthropologique). Le nombre des rapports présentés par chaque 
membre n'est pas limité. Ces rapports devront être déposés avant 


le 1 seplembre, dernier délai, au RSR général, 15, rue de 
l'Ecole de Médecine, Paris 6. 


Fe 
Nr. 


Les Secrétaires généraux, à Le Président de POfice: national” 
D: Cariran. $ tchécoslovaque, NN 
D° PariLLauLT. J. Maria. A * 
Comte BéGourn. OMC ETES 
SR — x 
Les Directeurs de la Revue, Le Gérant, * 


G: Hervé, Cu. FRAIPoNT. ÉniL RE es 


PAUL BROCA 
1824-1880 


Le centenaire de la naissance. de Paul Broca tombait le. 28 juin der- 
nier. Nous devons un pieux-souvenir et un hommage reconnaissant à 
l'illustre fondateur de l'Anthropologie en France. Le culte des morts 
n'est point un vain rituel issu des croyances animistes et de la peur 
des esprits. Il a une grande portée sociale qu'il ne faudrait pas limiter 
au simple respect de la tradition. Ce n'est point que je fasse fi de cette 
dernière ; chaque nouvelle génération doit conserver le trésor de civi- 
lisation créé par ses devancières ; une rupture brusque constitue un 
gaspillage de forces souvent irréparable et rien ne serait plus préjudi- 
ciable à la science que de négliger les travaux de nos devanciers. 

Mais il ne faut pas oublier, non plus, que le respect de la tradition 
engendre souvent une stagnation très agréable à la paresse naturelle 

. de l'homme. Le culte des morts doit exercer sur nous une action plus 
vivifiante, en mettant sous nos yeux l'exemple stimulant des efforts 
accomplis. Tout culte des morts aboutit, chez un peuple actif, au culte 
bienfaisant des héros, et Broca fut un véritable héros scientifique dont 
je vais essayer de faire revivre, en ce très modeste dithyrambe, les 
qualités, les plus éminentes, les plus efficaces, pour nous en inspirer 
et puiser dans ce haut exemple la force d'accomplir notre tâche de 
demain. 
_ Jen’ai jamais connu Broca, mais j'ai trouvé les traces ineffaçables de 
son génie dans ses écrits, dans la Société d'Anthropologie qu'il créa et 
dirigea pendant tant d'années, dans le Laboratoire où je travaille, dans 
l'Ecole où j'enseigne . De cette œuvre toujours vivante, il est facile de 
3 dégager les qualités qui en ont assuré la création et la persistance : 
Broca fut un chercheur avide de vérité, un initiateur prudent et pers- 
- picace ; il fut un entraîneur au travail, stimulant les activités de ses 
élèves, de ses collaborateurs comme de ses adversaires ; enfin il fut 
un organisateur ; trois qualités de premier ordre qui se rencontrent 
rarement chez un même homme en un-développement aussi heureuse- 
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ment équilibré. Essayons de voir quelle signification elles ont pouï 
notre enseignement actuel. 


Broca fut un chercheur et un initiateur. Je n’essaierai pas de démon- 
trer une vérité aussi évidente, mais je voudrais dégager l'esprit qu'il 


* déployait dans ses recherches. Or, l’Anthropologie, à l'époque où il 


s’y adonna, était encore à ses débuts. Des travaux très intéressants 
avaient déjà paru, mais ils employaient des méthodes si différentes 


qu'on pouvait très difficilement les comparer et coordonner leurs 


résultats. Broca essaya de mettre un peu d'ordre et de clarté dans ce 
chaos, et il a très clairement exposé son but et sa méthode dans ses 
Instructions craniologiques. « Nous avons dû, avant tout, étudier 


‘les divers systèmes de crâniométrie qui ont été proposés, passer en 


revue tous les éléments craniométriques qui ont été mesurés, tous les 
instruments qui se rapportent à chacun d'eux. Nous avons dû, ensuite, 
chercher quels sont, parmi ces nombreux éléments, ceux qui ont une 


signification et une utilité bien réelle ». On voittout de suite, par 
ces quelques lignes, le savant consciencieux, à l'affût de tout ce qui 


paraît, au courant de toute la littérature anthropologique, y cherchant 
des idées nouvelles qu'il vérifie ensuite « sur de grandes séries de 
crânes, non seulement dans une race, mais encore dans un grand 
nombre de races ». Méthode excellente, et qui nous donne l'assurance 
que, si Broca revenait parmi nous, il serait le premier à reviser, à 


parfaire, et sans doute à bouleverser de fond en comble ce qu'il avait 


trouvé de mieux il y a un demi-siècle. 


Dès cette époque il avait bien compris que l’Anthropologie reposait 
sur l'étude des caractères morphologiques ; maintes fois il revient sur 


leur « signification » sériaire ou indifférente ; mais il ne pouvait alors 
deviner leur nature, et son désir d’extrème clarté n'a abouti qu'à 
mesurer exactement des caractères d'une grande banalité, qu'un 
œil à peine exercé pouvait distinguer facilement. Leur expression 


c 


en millimètres, et leur réunion en statistiques, pouvaient faire illu: 


sion, mais n'ont pas fait disparaître leur défaut originel. Et depuis 
cinquante ans on a aligné des millions de chiffres relevés sur le sque- 


lette et sur le vivant, sans faire sérieusement avancer l'étude des races. 


Et quand je vois de jeunes scientistes passer des mois à reprendre les 9 


mêmes mensurations et recommencer le jeu des stastistiques,” je 


gémis sur le temps perdu et je plains la servilité de leur imitation. 
Si Broca revenait, il se mettrait au courant des études génétiques, 


de gti Lama a 


… 
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mendéliennes et autres ; il comprendrait tout de suite qué J'étdie & 


des races repose sur la connaissance des unités de caractère trans- FL 


PAUL BRôGCÀ 23h 


iMissibles héréditairement, que ces « unit-character », comme disait 
Galton, existent non seulement en morphologie, mais en phy- 


- siologie eten psychologie, que c’est l'atome biologique avec lequel 
sont construites, en « mosaïque »,les individualités et les races ; que leur 


étude est extrêmement délicate, mais d’un intérêt passionnant, que 
seule elle peut expliquer l'infinie variété des types humains et de leurs 

- métissages ; et l'ayant compris, il jetterait au feu le fatras de ses imita- 
- teurs, il sé remettrait à l'ouvrage courageusement, avec sa lucidité, 
- son-bon sens et sa méthode. et il serait de nouveau notre initiateur ! 


”  Broca fut en même temps un entraîneur et un organisateur, et il eut 
le génie de comprendre que ces deux actes doivent être indissolublement 
Hés. Dans sa position éminente à la Faculté de Médecine, il lui eût été 
. facile de.se créer uniquement un Laboratoire, centre d’études person- 
_ nelles, avec quelques élèves soumis et respectueux, et de faire des 
- travaux qui eussent suffi à lui assurer une grande renommée en 
- Anthropologie. Maisil vit plus juste et plus grand ; une scien ce aussi 
- vaste a besoin d’un grand nombre de collaborateurs qu'il faut éduquer 
- et stimuler, et il créa dans ce but la Société d’Anthropologie de Paris. 
- Là encore, il évita un écueil où l’on fût tombé si facilement. Il aurait 
pu faire de sa Société une petite chapelle d’admiration mutuelle, où 
_ les séances auraient réuni quelques comparses obséquieux atten- 
dant du maître quelques places honorifiques, ou, mieux encore, 
quelques prix rémunérateurs. Mais la forte personnalité de Broca ne 
- redoutait pas lés adversaires, pas plus que ses travaux ne craignaient 
Ja discussion ; etl'on peut retrouver dans les Bulletins de la Société 
- un écho fidèle des grandes luttes intellectuelles d'alors que personne 
- n'eût songé à étouffer, et dont Broca était le principal animateur. 
… Le même esprit se manifesta quand notre Ecole fut créée. Broca 
- cherchait des collaborateurs éminents, et non des créatures complai- 
santes, Un souffle de liberté, d'indépendance, d'initiative animait 
£ Ferre toutentière. 


Nous avons essayé, ô maître vénéré, de continuer votre œuvre eù 
adaptant aux besoins nouveaux l'organisme scientifique que vous 
- aviez si heureusement créé. La Science se développe et fait éclater les 
— barrières où voudraient l’enfermer des esprits timorés ou ankylosés. 
Votre Anthropologie a pris un développement que vous pouviez à peine 
_ entrevoir ; des sciences nouvelles se soumettent à sa discipline et se 
; partagent son immense domaine : la Criminologie est entrée officielle- 

ment dans votre Ecole ; KEugénique, l'Ethnologie et le Folklore y sont 
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depuis peu savamment enseignés ; la Psycho-sociologie s'efforce: de 1. 
dégager les tendances, dominantes ;de la mentalité humaine. et: 
recherche quelles sont leurs corrélations avec les institutions sociales ;, 
lesenquêtes sur les groupes humains se précisent et s’élargissent chaque 
jour. Devant le matériel immense que nous offrent l'humanité passée-et. * 
l'humanité actuelle avec leurs infinies. variétés, votre Musée est bien. 
insuffisant ; votre Laboratoire n’en peut plus être une sorte d'annexe; : 


Fa 


mais il die porter ses enquêtes sur tout ce matériel humain qui solli.» à 


cite les recherches ; votre Société, même. sous l’impulsion-puissante. . 
que vous lui donnâtes autrefois, ne pourrait réunir des collabora- 
teurs assez nombreux pour suflir à l'immensité de la tâche. - ; : . 4.4 


C'est donc poussés par des besoins nouveaux, par des nécéssités. :£ 
techniques pressantes que nous avons grelfé sur votre œuvre un: 


nouvel organe, convaincus que le greffon donnerait une nouvelle vie 
au. yieux porte-greffe que vous aviez planté. Le succès de.notre Insti- 


Sé 
> 


CES 


tut international a dépassé nos espérances, mais nous proclamons.: » 


hautement qu'une partie, de ce suecès est encore due à votre mémoire. 


et au prestige de votre nom, et c'est pourquoi, à l'occasion de.votre 


centenaire, je viens, en toute iordes, vous en. fais hemprenx ne 
tueusement. PR. i < 


Si, par un prodigieux. Pet Po. NS @: Ba science . 
avaient raison, si les ombres des trépassés continuaient à s'intéresser : : 


aux efforts des hommes, alors, je vous € supplie, ombre :vénérée, 


= 


daignez ; nous aider encore. Ecartez ‘de notre Institut les mauvaises... 


volontés, les jalousies que .vous avez dû connaître , Vous : aussi, les: . 
embûches que vous.avez su éviter, et inspirez à nous-mêmes et à nos : 


G 
CS 


savants collaborateurs, de France et de l'étranger l'amour désintéressé .. : 
de la science, la passion du vrai, le besoin-de. la libre discussion; . 


l'horreur des petits. clans et des intrigues, l'amour et le respect de. 


tous ceux qui. cherchent et travaillent, enfin toutes les qualités .que. - 


vous eûtes à un degré. éminent, et qu ‘ileest plus que jamais nécéssaire. 


de posséder pour faire prospérer votre organisation scientifique. 
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EES RÉCENTES DÉCOUVERTES : 
ANCHÉOLOGIQUES DANS L'ILE DE. BAL. 


(INDES NÉERLANDAISES) | 


“par a LEKKERKERKER - 


Archiviste du Bali- Institut, 
Monbre de DES, international d'anthropologie. 
2 ? N É 
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+ L'ile de Bali forme le premier chaînon de la rangée des petites îles 


- dela Sonde, à l'E. de Java ; sa superficie est de 5.832 kilomètres car: 
- rés, elle compte 950.000 habitants (soit 162 par kil. carré). A l’excep- 


tion de 250 Européens, 5.500 Chinois, 550 Arabes et 7.500 indigènes 
allophylles, tous ces habitants sont Balinais d’origine, et forment un 
groupe distinct parlant une langue spéciale. On trouve encore 30.000 
Balinais dans l’île Voisine de Lombok, occupée principalement par le 


“peuple mahométan des Sasak. Sur la totalité, 43.500 sont devenus 


mahométans, ou plutôt ont été entraînés par le flot islamique, soit par’ 
mariage, soit pour raisons Fous. soit après bannissoment de la 
communauté. D'UN LES AE 

On peut donc dire que 1e Balinais ont fermement maintenu leür! 
ancienne religion hindoue, tandis qu’à Java cette religion a disparu 
devant le mahométisme, sans cesser toutefois d'exercer une grande 
influence sur la mentalité javanaise. Ainsi, Bali est une avant-gardé: 


| éloignée de la grande religion continentale ; depuis quatre siècles, elle 


n'a eu aucun. rapport avec Java islamique, non plus qu'avec le pays: 
d'origine de son culte. Ses croyances ont donc pris un caractère tout 
particulier qui n’a pu commencer à être étudié sérieusement que dans: 
les dernières années. L’ archéologie javanaise nous facilite l'étude du: 
Bali äctuel, tandis que la religion balinaise nous aide à reconstituer la 


vie sociale et religieuse de l'antique Java. Certains disent que les Bali- 


nais sont de simples animistes, comme il en existe encore quelques 
millions dans les Indes néerlandaises orientales : leurs rites, leurs 


. mœurs, leurs coutumes, leurs grandes fêtes sont etfectivément impré: * 
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gnées de croyances animistes, de même que chez les peuples orientaux, | 


qu'ils soient Hindous, Bouddhistes, Mahométans ou Chrétiens. Pour . 
tous les peuples sensitifs, profondément croyants et peu dogmatiques, 
qui ne connaissent ni une propagande missionnaire, ni un enseigne- 


ment régulier de doctrine, le passage de l’animisme à une grande … 
religion implique une survivance des anciennes croyances et un « 
simple changement de nom des dieux nationaux. N'en fut-il pas de . 


même lors de la conversion des peuples européens au christianisme ? 


Au cours des siècles cependant, les Balinais ont recueilli les notions | 
essentielles de leur nouvelle foi et leur religion n’est plus qu'un com- 


posé de doctrines hindoues puisées dans. les livres sacrés et d'idées 
primitives issues du sol indonésien. 

De même que dans l'Inde, il y a distinction entre la religion popu- 
laire et celle des prêtres, et les rites de la masse « soudra » de Bali 
révèlent un fort courant animiste. Nous continuerons néanmoins à con- 
sidérer les Balinais comme hindous de religion : ils rendent un culte à 
Shiva dans ses diverses incarnations ; ils révèrent plusieurs dieux 
hindous de second plan, à côté de nombreux esprits et démons 
locaux ; ils ont introduit la crémation dans leurs rites funéraires, 
même le supplice du bûcher pour les veuves des princes (4) ; ils pra- 
tiquent la vénération de la race bovine ; les prêtres sont persuadés 
qu'ils emploient encore les formules des anciens Védas dans les céré- 
monies des grandes fêtes ; ils croient à la réincarnation, au « Karma » ; 
ils ont emprunté leur écriture, leur chronologie, leur science aux Hin- 


 (E. 


dous ; leur littérature, leur organisation sociale et juridique, leur archi- É 


tecture, leur théâtre, ont subi l'influence hindoue ; le système des 
castes s’est introduit dans leur société sous une forme beaucoup plus: 
pure et plus primitive que dans l’Hindoustan actuel (2): 


1. Ce qu'en disent Hovelacque et Hervé dans leur Précis d'anthropologie (1887, 
1, $ 16, p. 477) d’après Rienri, Océanie, est exagéré ; c'étaient seulement quelques 
veuves de princes qui suivaient plus ou moins volontairement leur seigneur et 
maître dans la mort. Ce sacrifice fut assez rare bien que, avant l'influence hollan- 
daise, cette horrible coutume semble avoir été poussée quelquefois à l'excès. Notre 
gouvernement interdit formellement le sacrifice des veuves ; le dernier cas eut lieu 
en 1908 et fut un des motifs de l'expédition de 1906 et de l’assujettissement défie 
nitif des parties de l'île restées jusque-là indépendantes, 

2. On trouve à Bali les quatre castes sous leurs antiques noms : les Brahmans, 
ou prêtres attitrés, au nombre d'environ 10.000 ; — les Ksatriyas, environ 25.000 ; 


— les Vaisyas, 24.000 (formant les trois castes proprement dites, triwangsa) ; — 


les Soudras, la masse populaire, Les membres du triwangsa, au nombre tolal de 


59.000, ne forment donc que les 6,4 o/o de la population, L'institution des castes 


s’est stabilisée et atténuée, mais leur inégalité sociale est encore assez strictement 
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Par contre, l'ascétisme est peu pratiqué ; celui des prêtres est en 
général peu sévère, les ascètes et les ermites sont rares. Il n’y a pas 
de parias. La position sociale des femmes est meilleure qu'une stricte 
mise en pratique des mœurs hindoues ne l’exigerait : même les veuves 


+ peuvent s° remarier quelques mois seulement après la mort du mari. 


Les Balinais sont de nature gaie; sereine, exubérante, active, artis- 
tique ; leur caractère, leur vie familiale et sociale sont en pleine har- 
monie avec le charme, la beauté lascive et redoutable de leur pays 
volcanique et fertile. | 

Ils sont, paraît-il, de race indonésienne pure. Les femmes sont 
célèbres par la fermeté de leur caractère, leur beauté et leur stature à 
la fois svelte, solide et bien proportionnée. Au temps où les princes 
absolus pouvaient encore tyranniser les soudras, des milliers d’es- 

claves, des femmes surtout, étaient chaque année vendus et expatriés. 
Dès sa fondation, en 1619, Batavia fut peuplée surtout de Balinaises 

_et de leurs descendants. Les marchands d'esclaves de Bourbon (Réu- 
nion), possession française, recherchaient de préférence ces femmes, 
dont le prix était généralement de 150 florins quand elles étaient 

- jeunes ; avant 1830, 40 trafiquants entretenaient ce commerce entre 
Bourbon et Bali et un seul vaisseau emportait parfois 500 malheu- 
reuses ; le gouvernement français prit des mesures énergiques et sup- 
prima cette traite en 1830. 

Le pouvoir hollandais s’est graduellement constitué à Bali par les 
expéditions contre la petite principauté septentrionale de Boulèlèng 
(1846, 1848 et 1849) ; en 1900 une petite partie de la grande plaine du 

-sud, habitée par 87 0/0 de la population totale, se mit sous sa protec- 
tion ; enfin,/en 1906 et 1908, toute l’île fut définitivement incorporée 
dans notre domaine colonial. 

Ainsi donc, depuis 1908, l'ile de Bali fut largement ouverte aux 
investigations scientifiques ; les archéologues ont pu déjà constater 
qu’elle est en quelque sorte la survivance du Java hindou du xv: siècle 
et que c’est par elle qu’on pourra reconstituer cette civilisation dispa- 


conservée ; leurs privilèges dans l’administration .de la justice disparaissent peu à 
. peu sous l'influence hollandaise, Quant aux occupations, la situation antique n'a 
pu se maintenir ; on trouve des laboureurs et des artisans dans la noblesse, des 
riches et des fonctionnaires parmi les Soudras ; trois seulement des anciennes 
familles princières étaient Ksatriyas, les six autres Vaisyas. « Naguère, les princes 
se mariaient avec leurs sœurs pour préserver la pureté du sang royal », dit Elisée 
Reclus dans sa Nouvelle géographie universelle, XIV, 1889 ; cette ‘assertion est 
inexacte ainsi que, du reste, d’autres faits rappo rtés par le même auteur sur les 
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rue. Lors de la réorganisation du Service archéologique, en 1913, le 
champ de travail, jusqu'alors borné à Java, fut étendu à à toutes les 
Indes néerlandaises et notamment à Bali. 

Le terrain n'était pas tout à fait vierge dans ce pays. En 1846, le 
Dr Friederich, sanskritiste élève de Lassen, envoyé par la Société des 
Arts et des Sciences de Batavia, y recueillit de précieuses données sur 
les institutions, la langue et la littérature, mais son séjour fut court et 
ses études rendues extrêmement difficiles par la mauvaise volonté, 
voire l'hostilité, des princes et des prêtres. Dans le nord, à Boulèlèng, 
où notre gouvernement est établi depuis 1855, quelques fenctionnaires 
— notamment M. P. J. van Bloemen Waanders et M. F. A. Liefrinck, 
ainsi que le missionnaire R. van Eck — contribuèrent largement à la 
connaissance géographique, ethnologique, économique et PRÉPA 
de l’île séduisante et mystérieuse. 

Mais c'était surtout la riche littérature « Kawi », qui tentait + 
archéologues et les linguistes; ces poèmes du moyen âge, qu'il faut dis- 
tinguer de lasimplelittérature populaire, et dont certaines parties-sont 
des adaptations javanaises du Ramäyana et du Mahäbhärata, étaient 
cachés dans les palais (« pouri ») des princes et dans les cures (« griya ») 
des prêtres des Bali. Les Javanais, devenus mahométans, ne s'intéres- 
saient plus à leurs anciens livres sacrés, ils ne les copiaient plus; une 
nouvelle littérature, inférieure et déprimante, les remplaçait. Les vieux 
livres en feuilles de palmier (« lontar »\ n’ont duré qu'un siècle envi- 
ron; il fallut donc étudier dans le Bali d’ Reg tas la littérature java- 
naise classique. 

Chargé de mission par le gouvernement hollandais, le célèbre philo- : 
logue D: H. N. van der Tuuk (1824-1894) a consacré les 23 dernières 
années de sa vie à étudier le « Kawi » à Bali, à y collectionner lés 
manuscrits classiques et modernes et à y composer son grand Diction- 
naire Kawi-Balinais-Hollandais, œuvre de grande érudition et d'in- 
lassable dévouement à la science; ses riches collections sont mainte- 
nant déposées à la bibliothèque de l'Université de Leiden, Une autre 
collection, également riche en classiques javanais, vient de la biblio- 
thèque du dernier prince balinais de Lombok. Enfin, lorsqu'il a fallu, 
en 1894, en terminer avec l'oppression du peuple sasak par les princes 
balinais, alors qu'une guerre et la destruction du « pouri » étaient 
inévitables, le linguiste D' Brandes sauva des flammes la bibliothèque 
princière qui fut transportée aussi à Leiden. Avec d'autres manuscrits 
classiques javanais, ces deux collections constituent à présent une 
source inépuisable d'études sur la religion hindoue de Java, 

Si Bali nous donne le fonds principal des sources écrites et s’il. est 
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comme une survivance de l'antique Java, Java elle-même, par sès 
monuments et-ses figurations bouddhistes et brahmanistes souvent 
couvertes d'inscriptions et de dates, nous offre un matériel ‘abondant 
‘Pour la reconstitution de cette époque glorieuse au point de vue artis- 
“tiqueet littéraire. Baliest pauvreen monuments eten images antiqües : 
:ses nombreux temples modernes, beaux et riches et même surchargés, 
ne peuvent être comparés aux grandioses conceptions d'un Barabou- 
dour, d’un Kalasan, d’un Séwou, d'un Plaosan, tous bouddhistès, non 
plus qu’à celles d’un Prambanän, d'un Pañatatan ét de: tant d'aûtres 
monuments shivaïstes ; les vieux temples ont été sans cesse ‘rénouvelès 
partie par partie et ont ainsi perdu leur caractère primitif. Les imagés 
‘antiques y sont rares et très primitives, les images modernes he disent 
‘pas grand chose à l’archéologüe ; les dieux balinais ne s’incarnent pas 
dans les statues, qui n'ont généralement qu’ un but de décoration ou 
d'agrément. DE dE 

Nous pouvons maintenant porter notre attention sur quelqués déèou- 

vertes récentes. 
% 
* + 

- Le 3 juillet 4920, le résident de Bali et Lombok, M. H.T. Damsté, 
guidé par de vagues indications indigènes, découvrit un ensemblé* äè 
monuments tout à fait inconnu, dans le ravin de la petite: rivière du 
Pakerissan, près du village de Tampaksiring, ancienne principauté de 
Gianjar, Bali méridional. 

Dans cette plaine qui descend doucement vers le‘sud, le solest fait 
d’une couche épaisse de tuf volcanique dans” ‘lequel les rivières 6t 
creusé des vallées étroites et profondes à parois très ‘escarpées ; les 
pentes et le fond de ces vallées sont dérobés à la vue par une’ abon- 
dante végétation; c'est pourquoi, depuis vingt ans que le gouvernemént 
hollandais est dans cette partie de l’île, on n’avait encore rien vu du 
monument en cette contrée, pourtant peuplée. He 3 

“En descendant des rizières de Tampaksiring dans le ravin par:un 
es creux taillé dans le tuf, on aperçoit devant soi une ouverture 
carrée taillée dans la roche ; après cette sorte de porte,.onse trouve 
transporté dans un site im pressionnant : en face, la petite rivière qui 
jase dans le: grand silence ; sur sa rive gauche des terrasses êt'cinq 
façades de temple taillées dans le roc (fig. 1), de lignes simples ef 
sévères ; * sur la rive droite, . également quatre façades semblables. A 
droite des cinq « niches » de la rive gauche, des murs; une petite 
porte monumentale, des toits en pierre ombragés par des‘ ‘massifs dé 
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verdure, ct se perdant dans le flanc de la montagne; puis des cours, 
des corridors, des cellules dans le roc, Aucune trace de maçonnerie, 
de chaux, de pierres détachées. 

De chaque côté de la terrasse aux cinq façades,se trouvent quelques 
chambres ayant peut-être servi de magasins. Aumilieu, un escalier 
monte aux terrasses ; des rigoles conduisent les eaux de pluie dans 
une tranchée débouchant dans la rivière, dont les berges sont cou- 
vertes de petites rizières. 

A 500 mètres de là, en aval, encore une dixième «niche» semblable, 


avec sa façade ; de-ci, de-là, quelques trous, quelques cellules isolées, | 


toujours taillées dans la roche. 

Au milieu de chaque façade est un panneau plat formant fausse 
porte ; au-dessous, une fosse dont nous parlerons plus loin et qui se 
prolonge sous le monument. Autour de ces fosses, M. Damsté trouva 
des pierres carrées, de 4 décimètres de long sur 1 1/2 de haut, portant 
chacune neuf trous cubiques disposés par trois rangées de trois ; au 
fond de chacune de ces cupules, un second trou plus petit. Il semble 
que ces « plateaux » devaient servir au dépôt d'objets de magie, tels 
que des pierres précieuses et d'anciennes monnaies d'or. 

… Pour plus de clarté, nous désignerons l’ensemble du monument sous 
le nom de « monastère », les dix façades avec leurs niches et leurs 
fosses sous celui de « sépultures ». 

Les indigènes ont perdu tout souvenir de la destination de ce monas- 
tère, qu'ils nomment « Gounoung Kawi », littéralement « Mont de 
l'imagination » ou « Mont de la poésie classique » ; mais, comme pour 
eux toute la civilisation antique est « Kawi », la véritable traduction 
serait plutôt « Monument de l'antiquité ». Les rares monuments 
anciens de l'île sont attribués à un architecte légendaire, Kebo Ioua, 
un géant d'une force herculéenne, un Samson qui, après une carrière 
glorieuse, périt victime de sa passion pour une Dalila ; lui seul a taillé 
le « Gounoung Kawi» dans le roc, en se servant uniquement de ses 
ongles (1). 

Devant le monastère était une cour, dont la porte etle mur d’en- 


‘ » 


1. D'une extrémité à l'autre, le groupe de la rive gauche mesure 78 mètres ; 
les quatre niches de la rive droite prennent 24 mètres ; la distance entre les 
ouvrages des deux rives est de 84 mètres; les terrasses ont de 10 à 15 mètres de 
largeur. La façade du monastère occupe 30 mètres, les cellules se répartissent sur 
20 mètres en hauteur. Les niches, arrondies en arcade dans le haut, complètement 
fermées par leur façade, sont hautes de 8 m. 30 ; leur largeur varie de 4 m. 15 
à 4 m. 80 ; les espaces réservés entre elles dans le roc ont respectivement 1 m,20, 
1 m, 4o, 1 m,. 60. . : 
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d ceinte_ont disparu ; autour d'une cour intérieure centrale s ouvrent 

, les, cellules, et au milieu est un bâtiment de 9 m. 6 sur 5 mètres con- 
tenant'üne grande et une petite salle, avec cellule aux quatre angles ; 
les petites chambres de l'ouest, du nord et de l'est sont taillées dans 
la montagne ; celles du sud sont indépendantes, le mur qui en forme le. 

‘ fond fait partie du mur extérieur du monastère (fig. 2). 

Le couloir ménagé autour du bâtiment central, large de 2 m.50, 

donne accès à toutes les cellules de cette partie ; il est de 0,80 en 

., contrebas, et la différence de niveau est compensée par deux perrons. 

: Le plafond des chambres est formé de deux plans en contre-pente, 
divisés en bandes d’inégale largeur par des nervures parallèles. Les 

‘ piliers de soutènement sont carrés, sans ornementation. Les toits 
lourds et massifs font saillie sur les façades terminées par des archi- | 
traves larges et plates. La seule ornementation consiste en sobres ; 
dessins profilés sur les murs, en oppositions d'ombre et de lumière, et 
dans l’heureux raccordement du toit à la masse rocheuse. 

A l’ouest et à droite de la porte d'entrée, la partie gauche comporte 
__. , spécialement une grande cellule, ou petite salle, taillée dans le roc ; à | 
* l'intérieur de cette chambre, sur le sol, plusieurs blocs rectangulaires | 
__. ont été réservés (sièges et couchettes ?); la lumière n'y pénètre que 
par deux étroites fentes horizontales placées de chaque côté de l'entrée; 

le plafond voûté est très bas; aucune ornementation. La façade seule 


: { 
témoigne, par sa plus riche architecture, que l'occupant de cette | | 

__.. chambre était d’un rang plus élevé. =: 
te; Vis-à-vis de cette cellule «royale » en est une autre, formant bâti- ‘4 


ment indépendant, de même grandeur que celles de l’aile sud ; son mur 

… de fond fait partie du mur d'enceinte. LÉ | 

Par son extrême simplicité, par ses proportions harmonieuses, par ; 

les oppositions de douceur et de vigueur dans les profils, le monastère 
est d’une incontestable noblesse architecturale. 


Et 
AT US Re 


2 # . Les sépultures ont également un aspect imposant; celle del’ouestest 
px 3 : la plus large (4 m. 80) et la base est aussi plus haute; elle parait être 
FR - la « sépulture royale », tout comme la cellule isolée à l'ouest paraît 
«être la «chambre royale ». Les façades en arcade (fig.1) comportent un 
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toit en pyramide formé de bandes horizontales et de colonnettes, ter- 
 miné au sommet par une pierre arrondie ; à mi-hauteur une large 
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Se +: bande verticale, un peu en retrait, forme une fausse porte surmontée 
SE. - d'une plaque rectangulaire sur laquelle des inscriptions sont gravées 


en caractères très décoratifs. Enfin, au-dessus, une large surface plane : 
traverse la façade dans toute sa largeur. Au-dessôus.de la faussé 40160 
porte, une fosse a été creusée, dépassant de 50 centimètres l'ensemble | 
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de la façade: elle a justem ént la forme et Hes dimensions d' un cercueil :: 
etest entourée d’un petit mur. Less cut ab 
La terrasse aménagée en avant de ces onstractions: get: bin par 
un mur d'enceinte, l'escalier lui dénnant accès n'existe plus. De l’autre : 
côté de la rivière, les quatre sépultures sont semblables, mais elles: 
sont beaucoup moins bien conservées etla restauration en sera difficile. :: 


Fig. 2. ile monastère taillé dans rs roc. — - Vu d'en haut. 3 
Au centre, l'entrée, ayant à droite la cellule royale. : — Au fond, la. planes 
et les rizières . 
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(Bhot. du service archéologique, n° 6676.).. 


Quel est l’âge de ces singuliers monuments, qui ne portent aucune, 
date ? M. le Dr Krom, ancien directeur et réorganisateur du Service Le 
archéologique, actuellement professeur à à l’Université de Leiden, a 
reconnu dans les caractères des inscriptions l'écriture en usage à Ja va 
vers 1009- 1400: après Jésus:Christ ; cette écriture se retrouve sur un 
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groupe, dans le temple du mont Panoulisan, à Bali, qui porte les dates 
de 933 et 996 de l’ère de Çaka, soit 1011-1074 (1). 

M. de Haan, du Service archéologique, qui a donné une description 
technique des monuments de Tampaksiring dans le Bulletin trimes- 
triel du Service, en 1921, démontre l'identité de leur style avec celui 
des monuments de Sawentar et de Kidal (est de Java) ; or, le « tjandi» 
de Kidal est de 1170 Çaka. 

M. Damsté a trouvé à Bali un recueil de chronogrammes, dont l'un 
porte que le « creusement » du Gounoung Kawi a eu lieu en 881 Çaka ; 
si l'on peut identifier le Gounong Kawi au monument qui porte ce nom 
aujourd’hui, celui-ci daterait de 959 A. D.; il semble juste de 
penser qu'il date du x1° ou du xu° siècle après Jésus-Christ. 


Quant à sa destination, il ne paraît pas douteux que les fosses creu- 
sées sous les façades sont des sépultures de hauts personnages. Les 
inscriptions sont presque effacées ; seule, celle de la «sépulture royale », 
la plus à gauche, est encore à peu près nette. Le D° Krom ÿ a déchiffré 
les mots «... aji lumah ing Jalu... », « Son Altesse reposant à Dja- 
lou » (2). Il a, de même, sur d'autres plaques, reconnu deux fois le 
mot « Pu » (mpou), titre de grands personnages à Java et à Bali. Enfin, 
la vague épitaphe de la dixième niche isolée commence, dit M. Krom, 
par le mot « rakriyan », titre d’un « patih », gouverneur, premier 
ministre, exécuteur des édits royaux. On peut donc supposer que les 
cinq sépultures ont été celles d’un prince et de ses proches, tandis qu’à 
distance a été déposé le premier ministre ; les quatre sépultures de 
l’autre rive ont peut-être été celles des femmes de la famille royale. 

Quant au monastère, le D' Krom croit qu'il a été édifié en même 
temps et que le monument forme un ensemble complet. Nous nous 
souvenons que la cellule à gauche de l'entrée est plus spacieuse, 
qu’elle comporte en outre un cabinet (chambre de service ?), qu'elle est 
voûtée, qu'elle contient une couchette et deux sièges, que sa façade est 
plus haute et plus riche ; elle a donc vraisemblablement été occupée 
par un personnage plus important. | 

De l'ensemble de toutes les études, M. de Haan déduit qu'on se 
trouve là devant un ermitage dans lequel un roi a passé la fin de sa 
vie en ascète, avec seulement quelques parents et fonctionnaires, et 


.1+ L'ère de Çaka, encore usitée à Bali, est en retard de 78 ans sur la chronolo= 
gie chrétienne. Les Javanais l’ont modifiée en 1633, en lui substituant l'année 


lunaire des Mahométans ; leurs dates sont donc maintenant en retard de 70 ans , 


environ sur l'ère chrétienne. 
2. Les indigènes n'emploient plusle mot « Djalou » pour désigner ce lieu. : 
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que les tombeaux ont été édifiés sur place ; la grande celluleet la sépul- 
ture de l’ouest seraient celles du prince-ascète. 


Autre question : ce prince et sa suite, les moines, étaient-ils bou- 
dhistes ou çivaites? 

La tradition balinaise distingue trois époques successives : celle du 
culte du démon-serpent, celle du culte uote celle de Madja- 
pahit. On connait l& méthode de Fhistoriographe : n'ayant pas: l'idée 
que les institutions sociales et raligiouses dans lesquelles il vit 
sont la suite d’une lente.évolution, l’historiographe voit la tradition et 
le passéen raccourci; un développement millénaire est le fait d’un 

_jour catastrophique et les lentes transformations sont attribuées à un 
unique héros national, historique ou purement légendaire, idéalisé et 
doué de pouvoirs surnaturels. Les trois ères balinaises existent effec- 

 tivement, et elles survivent encore ; le culte des ancêtres et des pierres 
qui les représentent, celui des démons et des serpents, le fétichisme, 
le shamanisme, toutes les manifestations de dynamisme et d’ani- 
misme, qui hantaient l'esprit balinais avant toute influence hindoue, 
déterminent encore en partie ses pensées et ses actes. 


La première date bien établie, constatant à Bali cette influence hin- . 


-doue, est 96 A. D. La légende parle de deux apôtres bouddhistes, 
les frères Mpou Bradah et Mpou Koutouran, venus vers l’an 4000 (4) du 
royaume Daha. Il est certain que, dès le début, il ya eu autant 
de bouddhistes que de cçivaïtes, mais la tradition balinaise fait précé- 
der l'ère de Madjapahit par une ère bouddhiste, Il semble donc que la 
majorité des immigrants hindous pratiquaient cettereligion (2). 

A Java, les premières traceshindoues remontent au1iveet au v*siècle 
de notre ère. Dans l’ouest régnaient des rois vishnouïtes, dont les 
traces peuvent être suivies jusqu’au x1°. Depuis 1433 A. D. on trouve 
là l'empire de Padjadjaran. Mais on ne sait pas de quelle partie de 
l'Inde venaient ces gens. La première date certaine d’un empire 
hindou à Java centralest 732 A. D.; une inscription isolée, près de 
_ Malang (Java RAC prouve que l'hindouisation s’était étendue là 


1. [ya peut-être i ici un anachronisme et une grave erreur, Dans une autre 
tradition, ainsi que dans un grand poème javanais qui a jusqu'à un certain point 
ane vale historique, ces apôtres sont bouddhistes, mais envoyés à Bali par leur roi 
pour y instituer des réformes sociales, quelques siècles plus tard, 

2. Les archéologues tendent maintenant à supposer que les premières influences 
hindoues à Bali sont venues de Sumatra et non de Java; les bouddhistes exer- 
çaient en effet dans cette île une certaine domination, par le nombre et par l’auto- 
-rité, soit politique, soit intellectuelle, 
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en 760 A; D. Le temple de Kalasan (Java central) date de 77 A. D. ; 


ce furent les contemporains de Charlemagne qui édifièrent le Bara- : 
boudour (4), monument bouddhiste, alors que le populaire était encore . 


animiste.'aveo. tendances çivaïstes. Après 928 A. D. cet empire a 
disparu pour des causes encore inconnues. dé 
Dès 902 de notre ère, prospère à l'est de Java un ‘empire qui englobe 


les résidences actuelles de Sourabaja, Kediri-et Pasourouan ; en 1042, : 
son. chef Er Langga entré dans les orüres et son pouvoir est partagé | 
entre ses deux ils, royaume orientäl de‘ Djenggala (Sourabaja, Pasou-, 


rouan) et royaume : octidentäl dé ‘Daha (Kediri:et . Madioun), avec : 


quelques tendances vishnouïtes dans le second. Bientôt Djenggala.. 
disparaît, Daba a la suprématie, En 1222; un vassal de Daha s'em- . 
pare duipouvoir et.fonde la: dynastie de Toumapêl, avec résidence à : 


Singasari. (Malang).::En:4280, le roi de Singasari envoie une expédi- 


tion contre Bali, maïs,:em#14292, Singasari lui-même est détruite par : 


un nouygau vassal-qui.institue l'empire et la dynastie de Madjapahit, 


non loin de Madjakerta:(Sourabaja). Pendant deux siècles ce nouvel 
empire domine tout Jaya-oriental et de nombreuses colonies sur les. 


côtes des îles de l'archipel ; au début du xvie siècle, il s'écroule sous la 
poussée islamique qui durait depuis le xrie siècle, k 


En 4343, Madjapahit.asservit de nouveau Bali. qui ne reprit son | 


indépendance qu'après sa chute. Gette île a échappé à l'islamisation. 
L'intervention de la Compagnie hollandaise, qui domine les mers de 


Java depuis le.xvrie siècle, a interdit toute expansion du mahométisme 
dans ces régions. C'est donc, depuis la période de Madjapahit que : 


Bali est entré dans sa civilisation actuelle ; il y reste quelques repré- 
sentants.de la période précédente, nommés « Bali:Aga », « Balinais 


d'origine », réfugiés dans quelques villages éloignés. Les autres se . 


nomment «wong:Madjapahit », « gens de Madjapahit », et se croient. : 
bien naïvement, non seulement les héritiers de la civilisation de ce 
glorieux empire, mais encore les descendants directs de ses habitants. : 


Tant que les immigrants hindous-javanais furent peu nombreux, ils. : 


\ + % 


1. Dans la nouvelle monographie du Baraboudour (Beschryving van Barabudura, 


bien coûsidéré, il ost donc vraisernblable que les inscriptions de la base enfouie du > 


Baraboudour datent de la seconde moitié (environ) du vui® siècle de notre ère, » 


" 


Le premier volume. de cet important ouvrage, est illustré de 442 helles photos ; 
typies in-folio ; la seconde partie, cosacrée à l'architecture, est de M. T, van Erp, : 
l'architecte qui, dans un esprit aussi purement artistique que sévèrement scienti- | 


fique, a restéuré ce monument unique. 
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n'eurent que peu d'influence sur les anciennes institutions ; dès que 

s’installèrent des rois d’origine et de religion étrangères, les mœurs 
se modifièrent. Le pouvoir politique amène un changement considé- 
rable dans les usages et les coutumes ; il en fut ainsi aux Indes, On 
peut donc supposer que cette transformation date du x1ve siècle (1). 

On peut donc croire que le prince inhumé dans le caveau de Djalou 
fut un roi indigène, un Balinais bouddhiste, s’il est permis de lui 
attribuer des idées religieuses hindoues. On se rappellera que les fosses 
sépulcrales de Djalou débordent la façade de 50 centimètres et qu’on 
n'y a rien trouvé pouvant ressembler à un couvercle ; la tête, le cou et 
la poitrine des défunts doivent avoir été exposés à l’air (on sait que 
les Balinais, les Javanais et autres Indonésiens avaient, ou ont encore, 
l’usage d'abandonner ou d'exposer les cadavres dans une grotte, dans 
une forêt, sur une montagne, sur un arbre, sur un échafaudage, etc.). 
L'idée dominante de ce rite est l’anéantissement complet du corps 
humain (2). L'auteur de ces lignes hasarde donc l'hypothèse que le 
monument de Tampaksiring est un ensemble de grottes funéraires arti- 
ficielles destinées à de hauts personnages ; l'existence d’un monas- 
tère tout proche, qui fut peut-être aussi la retraite d’un prince vers la 
fin de sa vie, cadre bien avec les idées bouddhistes ; il faut des moines 
pour accomplir toutes les cérémonies funéraires et rituelles (3). 


1. Un peu de bouddhisme subsiste encore à Bali, mais, durant des siècles d’iso- 
lement, il s’est fortement différencié et a revêtu des caractères locaux. 

2. À Bali, il était courant de déposer les corps dans une caverne; on montre 
encore celles où gisent les générations passées, A Célèbes, il enest de même ; 
les grottes sont en quelques contrées les lieux de sépulture. 

3. La crémation s’est peu à peu introduite dans les rites Hanbtiires balinais ; elle 
doit y être assez récente, de la fin de la période de Madjapahit. De nos jours l’ NE 
don des corps (modifié naturellement par les ordres du gouvernement hollandais) 
est encore en usage dans quelques villages éloignés des Bali-Aga ; il en est de 
même pour les morts de la petite vérole, qui n’entrent pas dans le ciel d’Indra 
parce qu’ils n’ont pas subi le rite complet de la crémation, mais bien dans le ciel 
de Bouddha après qu’ils ont présenté leurs devoirs à Bhärada, l’apôtre bouddhiste 
de Bali, 

Pour les bouddhistes, la crémation n’est pas obligatoire ; ils suivent en cela les 
coutumes du pays qu’ils habitent, 

À Java, la crémation est plus ancienne, tout au moins pour les grands de Ja 
terre ; pour le peuple, l'enterrement mahométan a fréquemment remplacé lapa 
don F fa corps et la crémation, 

A Lombok, quelques pauvres Sasak, te dans les coins les plus reculés, n'ont 
pas encore adopté l’Islam et pratiquent l'abandon. L’enterrement proprement dit 
est inconnu des Balinais ; il n’existe qu’une sépulture provisoire pour attendre le 
temps voulu pour la émstios (quelquefois plusieurs années), et l'enterrement 
des enfants morts avant leur seconde dentition, - 
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Une autre découverte de grande importance est celle des praçasti ou 
radjapourana (fig. 3), plaques de cuivre sur lesquelles sont inscrits 
des édits royaux (arrêts, règlements, privilèges de villages, etc.). Ces 
plaques sont conservées dans des temples, des lieux sacrés ; le peuple 
ne peut plus les lire et a perdu toute idée de leur destination ; ce ne 


Fig. 4. — Temple hindou moderne près de Singaradja (Bali), au milieu des 
rizières. La haute tour est une porte d’honneur donnant accès au sanc- 
tuaire ; à gauche, la porte d'entrée habituelle (porte fendue). 


sont plus que des fétiches très appréciés. Les Hollandais connaissaient 

_ leur existence depuis cinquante ans, mais ces précieux talismans 
étaient jalousement cachés et c’est seulement à force de ruse. et d’ar- 
gent que MM. van der Tuuk et Brandes ont pu en copier et en déchif- 
frer quelques-uns. Plus tard, lorsque le Service archéologique s’occupa 
de Bali, les sentiments de la population envers les blancs s'étaient 
modifiés. Plus de méfiance, plus de malveillance ; les villageois appor- 
tèrent tous leurs chers fétiches pour les faire photographier et pour 
‘entendre expliquer leurs signes mystérieux. 
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* Maintenant les archéologues ont en main les copies de plus de 
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Fig. 5. — Entrée d'honneur d'un lemple moderne à Singaradja (Bali), 


200 plaques (il y a peut-être quelques faux) ; les résultats de leurs . 
recherches auront la plus grande importance pour la géographie 
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historique, l'histoire et le droit antique. Les plus anciennes remontent 
à 818 Çaka, soit 896 A. D. ; les plus modernes correspondent à 1384- 
4398 A. D. 

Notons, pour terminer, que les temples et les antiquités sont peu à 
peu l'objet d'un sérieux examen, qui, malheureusement, viendra trop 
tard pour les disparus : le terrible tremblement de terre qui, le 
21 janvier 1917, a détruit 65.784 maisons et 2,430 temples, et a coûté 
la vie à 1.372 humains, n'a pas épargné les vieux monuments. Ce qu'il 
en reste a été photographié, inventorié et en partie étudié. On a pu 
constater quelques affinités directes de ces ruines avec celles de Java 
central et oriental ; on a pu suivre quelques fils reliant l'hindouisme 
disparu de Java à l'hindouisme vivant de Bali ; peu à peu se retrou- 
vent les phases du développement architectural et iconographique 
de Bali depuis l'époque où il a rompu avec Java. 

L'observateur qui compare les temples antiques de Java et de Bali 
avec les temples modernes est frappé par le contraste. entre la noble 
simplicité, la calme distinction, la beauté des proportions des vieux 
monuments et l’exubérance indisciplinée, la profusion de décoration 
des édifices modernes (fig. 4et5). Le temple primitif n'était qu’une 
cour, une terrasse sur laquelle on plaçait les autels, où les fidèles 
déposaient respectueusement les offrandes aux ancêtres, aux esprits 
locaux, aux « déwas » qui tenaient le destin des vivants et des morts, 
aux hauts « batara » que les prêtres faisaient connaître. On appelait 
à soi ces dieux, et ils venaient, s’incarnaient et parlaient. Les batara 
- descendaient le long des « mérous » (1), et s’incorporaient dans des 
idoles d’or ou de pierres précieuses, ou dans le « linggam », symbole 
sacré de la fécondité humaine. Ce plan primitif des temples s’est con- 
servé, mais il s’est dissimulé sous les décorations surchargeant les 
murs, sous les portes monumentales, les cours multiples, les autels, 
les mérous, les bâtiments spéciaux aux grandes fêtes. Et, au milieu 
de toute cette somptuosité, de toutes ces pompes religieuses, le 
Balinais, resté civaïste, nous montre qu'il est resté le Balinais d’autre- 


fois. 
* Scheveningen, avril 4923. 


1. Montagne symbolique, digne des grands dieux des plus hauts cieux. 


LA GROTTE SÉPULCRALE 
DU PETIT-THÉRAIN 
À THIVERNY (OISE) 


(suite 1) 


Par M. L. GIRAUX 
Membre de l’Institut international d'Anthropologie 


. 


GROTTES OS UAEE DU DÉPARTEMENT DE L'OISE 


Il a été découvert D rctéient plusieurs astiel din même genre z 
dans le département de l'Oise ; nous avons estimé nécessaire de les pas- 4 4 
ser en revue et de les étudier au point de vue de leur position géologique, ES 
de leur construction et de leur mode d’inhumation afin d'en faire la 1% 
comparaison avec celle de Thiverny ; nous ne nous oCCuperons pas des 1% 


grottes-dolmens dont l'édification est d’un type tout à fait He de 


1° GroTTEe De NOGENT-LES-VIERGES 


La commune de Nogent-les-Vierges dépend, comme celle de FU 
verny, du canton de Creil ; elles se trouvent toutes deux sur la rive 
droite de l'Oise et sont distantes l'une de l'autre d’environ 4 kilomètres el | 
à vol d'oiseau ; elles sont séparées par la commune de Montataire.. SE 


cription en a a été faite par M. Barbié du Bocage, sous le titre : Deerip. 
tion d'une grotte antique, située dans la commune de Nogent les- Vierges 
près Creil, département de l'Oise (2). Graves, dans « sa notice archéo- d 
logique du département de l'Oise », en donne également une courte 
description (3). Houbigant, dans le Mean des he Blogues 
lui consacre une étude détaillée (3). bre es 


. Voir Revue de mai-juin 1924. Le 
2. Barbié du Bocage. Description d’une ee antique, taie ae la 
mune de Nogent-les-Vierges, près Creil, dép. de l'Oise, Mémoires de la ue 
Antliquaires de France, t. I, 1821, p. 298 à 809, une planche, 
: 3, Graves, Notice archéologique sur le département de l'Oise, 2° éaitian. 8 
1856, p.47el48s. se 


k. Houbigant, Recueil des antiquités Bellovaques conseruées dans Le cabinet 0 le. 
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Voici la description qu’en donne M. Barbié du Bocage :: 


« Il a été fait en 1816 la découverte d’une grotte assez profonde, renfermant un 
nombre considérable de squelettes humains qui y auraient été déposés à une époque 
très reculée. Cette découverte a été faite par le propriétaire, M. Deschamps, qui en 
a fait lui-même les fouilles, 

Cette grotte est située à environ 5o toises sur la gauche de la grande route qui 
mène de Paris à Amiens en passant par Creil, Nogent-les-Vierges, Clermont en 
Beauvoisis. Elle est éloignée d'environ 300 toises du côté de Clermont, au point 
de la commune de Nogent-les-Vierges où était autrefois une chapelle dédiée à Saint- 
Jean, aujourd’hui remplacée par une croix, endroit où le chemin de cette commune 
rejoint la grande route. Là, les hauteurs, s’approchant du chemin, forment un 
escarpement dans lequel se trouve cette grotte. Elle peut être élevée d'environ 
50 pieds au-dessus du niveau de la route et la montagne la domine par derrière. 
Sur cette montagne est une grande plaine remplie de cailloux roulés qui annoncent 
ancien séjour de la mer sur ces hauteurs. Le propriétaire a découvert cette grotte 
en formant une excavation dans le tuf. Ce tuf est un sable fin durci par le temps et 
mêlé de morceaux de roches de toutes formes et est resserré entre plusieurs bancs de 
roches peu épais. Après avoir creusé le tuf horizontalement, le propriétaire se trouva, 
à la distance d’environ 8 pieds, dans une petite galerie qui, du sol où il était, 
pouvait avoir 4 pieds 1/2 d'élévation, jusqu’à un banc de roche qui en formait la 
partie supérieure, Toute cette galerie était remplie d’ossements humains affaissés 
qui paraissaient avoir été dès l’origine couverts d’une couche de sable. Aussitôt 
qu’il eut rencontré quelques squelettes, il prit les précautions nécessaires pour s’as- 
surer de Ja position des corps et de tous les objets qui pouvaient être dans le sou- 
terrain. Il tamisa les terres afin de voir s’il ne s’y trouvait pas des objets de 
métal ; il n’en découvrit aucun, 

Cette galerie était exposée assez directement au nord et s’étendait en ligne 
droite vers le midi. La partie déblayée peut avoir 25 pieds de profondeur sur 
7 pieds de largeur constante ; la grotte se termine dans le fond en cul de four, 
sans que les parois aient jamais été taillées régulièrement. Le plafond est un banc 
de roche de 6 à 8 pouces d'épaisseur, composé de plusieurs morceaux agglutinés de 
5 à 6 pieds de surface chacun. L’espace qui reste à débarrasser peut avoir 12 pieds 
d’étendue ; en sorte que la grotte dans sa totalité aurait eu 36 ou 37 pieds de pro- 
fondeur horizontale. e 

C'était dans cette galerie que les corps avaient été déposés par lits les uns sur 
les autres et par dessus le tout, se trouvait une couche de sable destinée sans doute 


. à conserver les corps. Les premiers, ceux de dessous, n’étaient pas placés sur le sol 


nu, car,pour parer aux inégalités du terrain,on avait posé dessus des pierres brutes, 
naturellement plates, d'environ 1 pouce ou 2 d'épaisseur, de forme et de grandeur 
différentes ; ces pierres offraient un côté assez uni, mais l'autre était très brut et 


! très grossier ; elles étaient posées sur terre du côté le plus uni et présentaient leurs 


aspérités à l'extérieur ; les creux étaient remplis par des pierres plus petites et 
c'était sur cette assise que les corps reposaient. On n’a pu bien distinguer la posi- 
tion dans laquelle ces corps étaient couchés parce que les animaux carnassiers qui 
ont pénétré dans la grotte en ont bouleversé les parties, en sorte que les ossements 
étaient pêle-méle. Néanmoins on a pu reconnaître qu'ils avaient été placés dans la 
longueur de la grotte, sans pouvoir dire de quel côté était tournée la tête, à 


‘cause du dérangement. Ces corps, ainsi placés les uns sur les autres, remplissaient 


sans doute la hauteur de la galerie lorsqu'ils étaient entiers, mais le lit était affaissé 
au point qu’il n'avait plus qu’un pied ou 1 pied 1/2 de hauteur. Le propriétaire a 


M. Houbigant, à Nogent-les-Vierges, suivi de la description d’une grotte sépulcrale 
découverte en 1816 sur le territoire de Nogent-les-Vierges. Beauvais, 1860, p. 54 à 


110, avec planches. 
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compté qu’il pouvait y avoir 200 corps. Les squelettes de ces corps n’existaient pour 
ainsi dire plus, les os dérangés ne tenaient plus les uns aux autres et par cette rat- 
son aucun n’a pu être conservé; mais Les têtes étaient dans un meilleur état, du 
moins pour Ja partie supérieure ct il en a gardé un assez grand nombre, Il yen a 
qui paraissent avoir appartenu à des hommes forts et robustes et quelques-unes 
peuvent être celles de jeunes gens. Mais ce qu'il y a de remarquable, c’est un crâne 
qui, dans l’os pariétal gauche, offre une grande ouverture d environ 3 pouces dans 
un sens et 2 dans l’autre qui paraît l'effet d’une blessure que l'individu aurait 
reçue et ne l'aurait pas empêché de vivre longtemps après cet accident (1), 

Au milieu de tous ces corps, et à peu près au centre de la grotte, il a ëté 
recueilli une petite hache de pierre, en silex blanc, très lisse, très polie partout et 
aiguisée ayec soin, qui avait 2 pouces 8 lignes de longueur sur Ésiar e largeur 
dans sa partie tranchante, largeur qui diminue en s’approchant du côté où devait 
être le manche et n’avoir plus que 1 pouce 1/2; son épaisseur était d'environ 
8 lignes ; elle paraissait avoir été fracturée du côté opposé au tranchant, A côté de 
cette hache, il a été recueilli une espèce de couteau, d’une pierre plus commune, 
grise et veinée, long d'environ 5 pouces, large de 18 lignes, ayant 3 lignes dans sa 
plus grande épaisseur et se terminant en pointe par l'un des bouts, à 

Le propriétaire a continué ses fouilles en atteignant l'année suivante, l'entrée 
extérieure. Il a rencontré l’embrasure de la porte dont il n'existe que la partie 
inférieure. Ce qui reste de cette porte est composé d’une seule pierre de roche de 
4 pieds de largeur qui était posée à peu près au niveau de la galerie et fortement 
enclavée et calée de chaque côté dans le tuf, avec d’autres pierres plus petites, Tout 
autour de cette embrasure, il existe une rainure semblable à celle qui est néces- 
saire pour la fermeture d'une porte ; les angles sont arrondis et cette raïinure a de 
2 pouces à 2 pouces 1/2 de profondeur. Dans l’un des angles, existait un trou qui 
avait dû recevoir un gond. » 


Graves, dans sa MVofice archéologique du département de l'Oise, 
donne, d’une façon très sommaire, les indications relatives à la posi- 
tion de la grotte, à sa construction, aux squelettes et aux objets 
recueillis. 

Houbigant, dans son Recueil des Antiquités Bellovaques, suivi de la 
Descriphon d'une grotte sépulcrale découverte sur le territoire de 
Nogent-les- Vierges, confirme avec beaucoup de détails toutes les indi- 


cations données par Barbié du Bocage. Ce travailest accompagné d'une 


planche donnant le plan et la coupe de la grotte, ainsi que quatre 
planches représentant des crânes et, en particulier, celui qui présente 
une trépanation. | ; 

Il indique qu'en plus des deux silex, il a recueilli un débris de 
vase, en terre noire, celluleuse, ayant à peine subi l’action du feu, 
et qu'on désigne ordinairement sous le nom de « terre gauloise ». 
Il dit également que M. Barbié du Bocage s'est trompé sur l’orienta- 
tion de la grotte, ce qui est sans importance, ajoute-t-il (M, Barbié 


avait donné comme orientation Nord-Sud. Le plan dressé par Houbi- 


1, Ce crâne aurait été soumis, au moment de la trouvaille, à l'examen de 
M. Cuvier, M. Houbigant, neveu de M, Deschamps, l'aurait offert plus tard au 


Muséum d'Histoire naturelle de Paris, dans les collections duquel il a été conservé. = 
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gant donne l'ouverture de la grotte orientée Sud, Sud-Est). Il dit éga- 
lement que M. Barbié parlait de 200 squelettes et qu'il ne lui a jamais 
semblé qu'il y en eut plus de 80 à 90, l’espace n'aurait pas permis d'en 
mettre au delà de ce nombre. Il est vrai qu'une personne avait répondu 
à cette observation que les corps avaient pu être déposés à l'état de 
squelettes, supposition invraisemblable ; c’eût été alors un ossuaire et 
non une sépulture. Or, les corps étaient rangés en lignes et par 
couches superposées, c'était donc bien des cadavres entiers qu'on avait 
ensevelis. Il fait suivre la description de la grotte d’une longue disser- 


Fig. 14. — Plan et coupe de la Grotte du Retiro, à Nogent-les-Vierges (Oise), 
(D’après Houbigant) 


tation sur les Celtes et les Gaulois, sur leurs coutumes funéraires, etc., 
qui n'entre pas dans le cadre de cette étude. 

Après cet exposé, nous devons étudier les comparaisons entre la 
grotte du Retiro et celle de Thiverny et en rechercher leurs rapports et 
leurs différences. Au point de vue topographique, leur situation est 
exactement la même : elles sont creusées sur le flanc du même coteau 
au bas duquel coule l'Oise ; leur altitude est sensiblement la même, 
ainsi que l'orientation de leur ouverture. La distance entre les deux 
grottes est, à vol d'oiseau, de 4 km, 500. 

Au point de vue géologique, leur position est également semblable ; 
comme nous l'avons dit, la grotte de Thiverny a été creusée dans les sables 
yprésiens, sauf à sa partie supérieure qui entame la base du lutétien 
inférieur, la séparation entre ces deux étages n'étant jamais nettement 
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établie, tout au moins dans cette région. Pour la grotte du Retiro, 
Barbié du Bocage indique qu'elle est creusée dans le tuf, que ce tuf est 
un sable fin,durci par le temps et mêlé de morceaux de roches de toutes 
formes. Ce tuf, ce sont les sables yprésiens etles morceaux de roches de 
toutes formes, ce sont les concrétions glauconieuses, dites têtes de 
chat, qui existent à la partie supérieure des sables yprésiens et qui 
affectent toutes sortes de formes. Le plafond est un banc de roche de 
6 à 8 pouces d'épaisseur, composé de plusieurs morceaux agglutinés : 
c'est exactement, comme à Thiverny, le banc formant la base du luté- 
tien inférieur. Houbigant, dans sa notice, confirme le fait, en disant 
que le plafond était formé par le lit naturel du banc de pierre ; il était 
raboteux et avait des aspérités qu'on n’a pas cherché à faire disparaître, 
Les parois étaient le tuf, qui n'est qu’un sable durci, dans lequel on 
trouve souvent des dents de poissons.Cette indication a sa valeur, car, 
dans la grotte de Thiverny, j'ai également recueilli dans le sable des 
dents de squales. Les deux grottes sont donc exactement situées dans 
la même position géologique. 

Au point de vue de la construction, il y a similitude entre les deux 
grottes ; leurs dimensions sont à peu près les mêmes ; elles ont été 
creusées dans les sables et les parois sont restées à l'état brut ; toutes 
deux se terminent en cul de four ; leur plafond est une dalle naturelle ; 
en résumé, elles ont été, toutes deux, édifiées sans l'apport de maté- 
riaux. Les différences qui existent entre elles consistent : 1° dans la 
grotte de Nogent-les-Vierges, le sol a été recouvert d’un dallage en 
plaquettes de calcaire sur lequel les ossements ont été déposés, tandis 
que dans celle de Thiverny., ils ont été placés directement sur la couche 
de sable ; 2° dans le mode de fermeture qui consistait, à Thiverny, en 
deux dalles placées l'une à côté de l'autre,s'appuyant sur une troisième 
formant linteau, tandis qu'à Nogent-les-Vierges elle était formée par 
une dalle percée d’une ouverture rectangulaire ; cette ouverture, bien 
taillée, était entourée d’une feuillure dans laquelle devait venir se < 
placer une autre pierre formant bouchon, comme cela existait dans les 7 
dolmens de Trye-Château, de la Bellée à Boury, de la Pierre aux Fées 5474 
à Villers Saint-Sépulcre, de l'allée couverte de Vaudancourt, du dol- se 
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men de Guiry, des allées couvertes de Conflans-Sainte-Honorine, de " 
la Justice à Presles, d'Arronville,de Dampont, ces cinq derniers monu- 2 
ments situés en Seine-et-Oise. et | 

Nous avons maintenant à examiner la question de l’inhumation. Il tm 


ya d’abord lieu de faire remarquer qu'à cette époque (1816), les 
fouilles n'étaient pas faites d'une façon rigoureuse et scientifique comme 
elles le sont maintenant; lorqu’un dolmen ou une grotte étaient décou- 
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verts, on recherchaitsurtoutles objets d'industrie,en pierre ou en métal, 
etles objets de parure ; on remarquait bien qu'il y avait des squelettes, 
mais on se contentait de ramasser quelques crânes et quelques os longs 
lorsqu'il s’en trouvait:en bon état de conservation et le reste était aban- 
donné, au grand détriment des recherches et des études auxquelles il 
pouvait donner lieu, comme malheureusement le font encore actuelle- 
ment certains fouilleurs (1). En analysant les deux notices de M. Bar- 
bié du Bocage et de M. Houbigant sur la grotte de Nogent-les. Vierges, 
ilnous semble qu'il est possible de résoudre cette question. Barbié 
du Bocage dit que la grotte était remplie d’ossements humains affaissés 
qui paraissaient avoir été, dès l’origine, couverts d’une couche de 
sable ; que l’on n'a pas pu bien distinguer la position dans laquelle ces 
corps étaient couchés parce que les animaux carnassiers qui ont péné- 
tré dans la grotte en ont bouleversé les parties, de sorte que les osse- 
ments étaient pêle-mêle. Néanmoins on a pu reconnaître qu'ils avaient 
été placés dans le sens de la longueur de la grotte sans pouvoir dire de 
quel côté était tournée la tête, à cause du dérangement. Ces corps, 


ainsi placés les uns sur les autres, remplissaient sans doute la hauteur - 


de la galerie lorsqu ils étaient entiers, mais le lit était affaissé au 
point qu'il n'y avait plus qu’un pied ou un pied et demi de hauteur; il 
pouvait y avoir 200 corps. Les squelettes de ces corps n'existaient pour 
ainsi dire plus, les os dérangés ne tenaient plus les uns aux autres,mais 
les têtes étaient dans un meilleur état. 

De son côté, Mr Houbigant dit qu'il lui a paru que, dans le sens de 
la profondeur de la sépulture, on avait pu déposer trois rangées de 
corps, que chaque rangée comptait 6 cadavres, soit 18 cadavres par 
couche ; la hauteur ne permettait pas plus de quatre couches, posées 
les unes sur les autres et séparées par des lits de sable ; mais les 
bêtes carnassières qui parcourent sans cesse le sous-sol avaient fini 
pars'’introduire dans la couche qui touchait au plafond, l'avaient tel- 
lement bouleversée qu’il y avait du désordre dans cette partie de la 
sépulture. Les couches inférieures étaient à peu près intactes mais il 
n’a pas été permis d'en extraire un squelette bien entier ; on s’est con- 
tenté de mettre de côté douze têtes bien intactes, dont l’une porte la 
trace d'une blessure qui avait enlevé du côté gauche une portion de 
l'os du crâne appelé pariétal. 11 indique qu'il ne pouvait pas y avoir 
plus de 80 à 90 corps, l’espace n'aurait pas permis d'en mettre au delà 


de ce nombre. Une personne aurait répondu à cette observation que 


1. Dr L, Manouvrier. La protection des antiques sépultures el des gisements pré- 
historiques (Revue de l'Ecole d’Anthropologie de Paris, 1901). 
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les corps auraient pu être déposés à l'état de squelettes, supposition 


invraisemblable, dit-il, car les corps étaient rangés en lignes et par 
couches superposées, c'était bien des cadavres entiers ; il en déduit 
que c'eût été alors un ossuaire et non une sépulture. 

Les indications données par ces deux auteurs concordent doncentre 
elles ; quelles déductions pouvons nous en tirer ? Il y a d'abord lieu 
d'expliquer ce que Houbigant entend par sépulture et par ossuaire, 
ainsi qu'il le mentionne dans le cours de sa notice. Par sépulture, il 
entend des inhumations véritables, c'est.à-dire le dépôt des cadavres 
en chair que l’on devrait retrouver dansleur position anatomique ; par 
ossu aire, il entend un dépôt d'ossements que l'on aurait, pour ainsi 
dire, jetés pêle-mêle et en tas. Ce n’est pas ce que nous entendons par 
ossuaire. 

En disant que les ossements affaissés, recouverts d'une couche de 
sable, étaient placés dans le sens de la longueur de la grotte, sans pou- 
voir distinguer la position dans laquelle les corps étaient couchés et 
sans pouvoir indiquer de quel côté était tournée la tête, que ces osses 
ments n'étaient pas en ordre, il y a assurément similitude avec ceux 
de la grotte de Thiverny. Les cadavres avaient été desséchés et déchar- 
nés au préalable et ensuite les parties désarticulées avaient été appor- 
tées dans la grotte, placées dans le sens de la longueur, la ou les têtes 
s’il y avait eu plusieurs corps, placées aux extrémités, semblant être 
mis sans ordre au point de vue anatomique, mais au contraire avec 
une intention voulue, et le tout avait été recouvert de sable. Pour les 
inhumations suivantes, le même processus avait été employé, nn nou- 
vel amas d’ossements avait été fait, il avait été placé à la suite ou au 
côté d'un précédent, mais pas au-dessus. 

Barbié du Bocage dit que les ossements étaient sur une hauteur de 

un pied à un pied et demi, ce qui fait de 0 m. 35 à 0 m. 50, cela corres- 
pond bien à l'épaisseur de la couche d’ossements de la grotte de 
Thiverny qui avait de 0 m. 40 à 0 m. 45. Houbigant indique,pourcon- 
firmer sa théorie, qu'il y avait eu 4 couches de cadavres posées 
les unes sur les autres et séparées par des lits de sable. Un cadavre 
affaissé, tout au moins à l’endroit de la cage thoracique et du erâne, 
donne bienune épaisseur de 15 ceatimètres;les couches de sable avaient 
au moins 10 centimètres, ce qui fait 25 centimètres par couche, soit 
pour les quatre couches, une épaisseur totale de 1 mètre. Il y a donc 
là, contradiction avec Barbié du Bocage qui indique une hauteur de un 
pied à un pied et demi; donc, premier point contre la théorie de Hou- 


bigant. IL nous dit que les animaux carnassiers avaient bouleversé la 


couche touchant au plafond, mais que les couches inférieures étaient 
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intactes. Si les cadavres avaient été apportés entiers, et inhnmés 
dans leur position anatomique, il lui aurait été possible d'extraire 
un squelette bien entier ; or, il déclare que cela lui a été impossible ; 
donc, deuxième point contre sa théorie. Lorsque les cadavres ont 
été inhumés avec leur chair, la terre qui les entoure présente certains 


‘ caractères, ainsi que nous l’avons indiqué précédemment : elle est 


humide, noire etonctueuse au toucher. Il est certain que s’il en avait 
été ainsi, il l'aurait facilement remarqué, car s'il y avait eu 80 ou 
90 corps inhumés dans un espace en somme aussi restreint, il aurait 
trouvé une assez grande quantité de cette terre spéciale. Or, il n’en 
fait nullement mention dans son travail. C’est donc un troisième point, 
et qui est de toute importance, contre sa théorie. 

Nous devons également faire remarquer qu'à Nogent-les-Vierges, il 
n’est signalé aucune trace d’incinération. 

De ces explications, il nous semble que nous pouvons dire que, 
aussi bien à Nogent les-Vierges qu’à Thiverny, il n’y a pas eu d'inhu- 
mations véritables, c’est-à-dire de cadavres en chair déposés dansleur 
position anatomique, mais au contraire, dépôt. de parties isolées et 
désarticulées de cadavres desséchés auparavant. Ce n’est assurément 
qu'une hypothèse basée sur les explications ci-dessus. 

En résumé, nous pouvons conclure que la grotte de Thiverny êt 
celle de Nogent-les-Vierges sont absolument similaires : leur position, 
leur construction et leur mode d'inhumation sont les mêmes; elles sont 
de la même époque et elles ont été édifiées par les mêmes populations. 


GROTTES DU CANTON DE CRÉPy-EN- VALOIS 


Plusieurs autres grottes ont été découvertes près de Crépy-en-Valois, 
dans un rayon de 4 à 6 kilomètres au nord de cette localité : ce sont les 
grottes de Séry-Magneval, Orrouy, Glaignes et Feigneux. 

Le grand plateau du Valois, qui s'étend de Crépy-en-Valois au Sud, 
jusqu’à Pont Sainte-Maxence au-dessus de Creil, à l'ouest, se termine 
vers Villers-Cotterets à l’est. Son altitude moyenne, dans la région de 
Crépy est de 100 à110 mètres ; il s’élève jusqu'à 140 mètres vers Villers- 
Cotterets, tandis qu'il s'incline vers la rivière l'Oise pour arriver à la 
cote de 75 à 80 mètres. Ce plateau est traversé par une rivière assez 
importante comme débit, la rivière d'Automne, qui reçoit un certain 
nombre de petits cours d’eau, alimentés par de nombreuses sources et 
fontaines dont les principaux sont, à droite la rivière Sainte-Marie et 
à gauche le ruisseau de Baybel (ou Baillibel). Ces cours d’eau ont pro- 
fondément entaillé le plateau, car le Baybel coule à la cote de 60 mètres 


4 
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à Séry-Magneval, à celle de 56 mètres à Glaignes, et au-dessous du 
village d'Orrouy, l'Automne coule à celle de 48 mètres. Les vallées 
sont très étroites, leurs flancs sont presque à pic et nous pouvons y 
reconnaître très facilement la succession des couches géologiques à 
travers lesquelles elles ont été creusées. À leur base, nous voyons 
d’abord les sables yprésiens, puis au-dessus les trois étages du lutétien 
inférieur, moyen et supérieur qui, eux-mêmes, sont recouverts par les 
limons quaternaires. A l'extrémité ouest de ce plateau, la rivière l'Oise 
a creusé son lit à travers les mêmes terrains qui forment sur son 
autre rive le grand plateau bordé par les localités de Thiverny, Monta- 


taire et Nogent-les-Vierges au sud, par Clermont et la Neuville-en Hez 


au Nord, par Hermes et Mouy à l'ouest. Il y a donc, au point de vue 
de la position géologique, similitude absolue dans les terrains dans 
lesquels ont été creusées les grottes de Thiverny et de Nogent-les- 


Vierges et celles des environs de Crépy-en-Valois. Nous allons mainte- 


nant passer en revue chacune de ces grottes. 


GROTTE DE SÉRY-MAGNEVAL 


La grotte de Séry-Magneval a été découverte en 1839, dans la pro- 
priété de M. le Baron Delfaut de Belfort. Une description en a été 
donnée par l'Abbé Barraud (1). Houbigant en parle également dans 
son travail sur Nogent-les-Vierges. Graves en donne une description 
dans sa Votice archéologique du département de l'Oise (p. 51). Voici 
ce qu'il en dit : | 


« Il fut découvert en 1839 un ossarium sur le coteau de Baillibel, situé près du 
village de Séry. Il constituait une galerie profonde de 13 mètres, haute de 4, large 
de 3 seulement, terminée en cul de four, Ce boyau avait été pratiqué précisément 
à la ligne de contact des bancs du calcaire grossier avec les sables glauconieux, en 
sorte que le plancher était dans le sable et le ciel était formé par la roche dure ; 
des dalles brutes, posées verticalement, garnissaient le pourtour, L'entrée était 
fermée par une dalle dont le bord supérieur offrait une échancrure de go centi- 
mètres environ. Cette clôture avait 2 mètres de largeur sur 1 mètre de hauteur. 


Le souterrain était rempli d'ossements humains entassés avec un mélange de sable 2 


et de pierres plates. On trouva dans cet amas des poteries grossièrement recouverles : 
d'un enduit noir ou rouge, des ossements calcinés, du charbon, des casse-têtes et 
armes en silex, » ; 


« Dans son Aecueil des antiquités Bellovaques, Houbigant donne la 
description suivante (p. 57) : à 


« Une grotte a été découverte en 1839, à Séry. Une dalle percée d’un trou la 
closait. Cette grotte était dallée, comme celle de Nogent; de plus, elle était revêtue 


# 


1. Abbé Barraud, Sépulture de Séry-en-Valois, Bulletin de la commission archéo- 
logique du Diocèse de Beauvais, t. IL, p. gt, 1847. ÿ ; Es 
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- dans son pourtour, de dalles verticales qui formaient comme un lambris, Elle en 


avait à peu près les mêmes dimensions et elle renfermait des ossements. Ce qui 
distingue particulièrement la grotte de Séry de celle de Nogent, c’est que les osse- 
ments trouvés ne provenaient pas de squelettes déposés avec ordre, et placés les un- 
auprès des autres comme à Nogent. À Séry, c'était un amas d'ossements, ce qui ns 
conslituait pas une sépulture, maïs ur ossuaire, Un anneau de pierre, une corne de 
cerf préparée comme pour recevoir un manche, et une hache de silex ont été trou- 
vés dans les sables de la grotte de Séry, ainsi qu'un certain nombre de fragments 
de poterie. » 


Il dit également (p. 69) que, sur quelques-uns des ossements trouvés 
en tas dans la grotte de Séry, on remarquait qu'ils avaient éprouvé 
l'atteinte du feu. 

De ces indications, nous pouvons déduire qu'il y a similitude absolue 
entre la grotte de Séry-Magneval et celle de Thiverny. au point de vue 
de la construction ; elle a été creusée dans les sables yprésiens et le 
plafond est formé par un banc de roche qui se trouve à la base du 
Lutétien. La différence consiste dans le fait qu à Séry, il y aurait eu 
un dallage, comme à Nogent-les-Vierges, ce qui n'existe pas à Thiverny ; 
de plus, la grotte de Séry était revêtue, dans son pourtour, de dalles 
verticales formant lambris. Peut-être en cet endroit les sables étaient 
moins compacts et c’est pour les retenir que ces dalles verticales 
avaient été placées. La fermeture est également différente. Quant au 
mode d’inhumation, il devait être le même qu à Thiverny. D'après ce 
qui est indiqué par Graves, les ossements étaient entassés avec un 
mélange de sable et de pierres plates ; cela concorde avec Thiverny, 


où les amas d ossements étaient emballés dans du sable et recouverts. 


de pierres plates. Les deux auteurs cités indiquent que l'on a trouvé 
quelques ossements calcinés. Il y aurait donc eu dans cette grotte un 
dépôt d'incinération. 


GroTTE DES Morts, A GLAIGNES 


Le village de Glaignes se trouve dans le canton de Crépy-en-Valois, 
à environ 4 kilomètres au nord-est de cette localité; il est traversé par 
le ruisseau de Baybel. Virgile Calland indique (1) qu'au cours de tra- 
vaux exécutés dans le château de Glaignes, appartenant à M. le vicomte 
de Chézelles, il a été découvertun squelette humain, devant être celui 
d'une femme, dont les fosses olécraniennes des humérus étaient per- 
forées et les tibias aplatis en lame de sabre ; un très beau couteau en 


1. Virgile Calland, Notice sur une sépulture préhistorique découverte en sep- 
tembre 1874 dans le parc du château de Glaignes, canton de Grépy-en- Valois (Oise), 
Senlis, 1875. c 


ARE 


APE A ONE, 
LES CrE 


L'ETAT S 


tete 


RE 
PROS 
RE ; % 


264 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


silex pyromaque ayant 0 m. 46 de longueur a été recueilli parmi les 
ossements. Cette découverte aurait été faite au-dessus d’un caveau 
funéraire désigné dans le pays sous le nomde /a Grotte des Morts. Gette 
grotte est creusée dans le tuf au-dessous du tertre où a été trouvé le 
squelette, sur le flanc d'une colline abrupte et sauvage. Une vaste 
dalle debout, mais ensevelie sous des éboulis, fermait l'entrée de cette 
grotte. Découverte il y a une trentaine d’années, elle fut fouillée et 
déblayée sans aucun ordre et sans esprit de recherches. On y trouva 
une quarantaine de squelettes d'hommes, de femmes et d'enfants. Le 
tout fut rejeté au dehors sans qu'on prêtât la moindre attention aux 
objets intéressants. Une fouille, essayée aux abords de cette grotte, à 
travers les ossements, nous a fait reconnaître dans ces débris humains 
entremêlés de silex et de poteries, une grande partie des imperfections 
organiques qui appartiennent à cette race: perforation des humérus, 
aplatissement des tibias, crânes épais et étroits. 

De ces quelques indications nous pouvons croire que cette grotte, 
comme celle de Thiverny, avait été creusée dans les sables yprésiens 
(d'après la mention creusée dans le tuf), que la fermeture était du 
même genre et que lesindividus inhumés étaient du même type. La 
seule différence consiste dans le fait que de la poterie a été rencontrée. 


GrorTE pu Mont Mècre, À OrRouy 


Le village d'Orrouy est également dans le canton de Crépy-en-Valois, 
à environ 6 kilomètres au nord de cette localité. Il est situé sur la rive 
droite de la rivière d'Automne dans laquelle vient se jeter le ruisseau 
de Baybel, à 400 ou 500 mètres au-dessous. 

Virgile Calland, dans sa même notice, nous dit qu'à quelques kilo- 
mètres de Glaignes, à Orrouy, la découverte d'un caveau funéraire de la 
même époque et présentant les mêmes conditions a eu lieu il ya une 
dizaine d'années, sur la pente d’une colline, dite le Mont Mègre. Le 
déblaiement fut fait avec plus de discernement. M. Hazard, proprié- 
taire du terrain, a fait mettre de côté des haches polies, des fragments 
de poterie et des têtes de lance en silex. | 

Une note intitulée « sur la Caverne sépulcrale d'Orrouy, publiée dans 
les Bulletins de la Société d'Anthropologie de Paris (1) nous donne des 


détails plus précis sur la découverte et la fouille de cette caverne. Voici. 


ce qu'ilen est indiqué : 


é . . ‘a 
Le « Mont Mège est une éminence conique et escarpée située au-dessus du village 


d'Orrouy, sur le côté septentrional de la vallée de l'Automne, petit cours d’eau tri 


1. Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris, t, V, 1864, p. 56 et suivantes. | 
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butaire de l'Oise. Le sommet du Mont Mègre s'élève à 80 mètres environ au des- 
sus de la vallée, Sur le flanc méridional de cette éminence inculte et stérile existait 
à 5o mètres au-dessus de la vallée, l'ouverture d’une petite excavation dont le pla- 
fond était formé par la face inférieure d’un rocher crevassé AA et dont le sol 
sablonneux était recouvert de plusieurs grandes pierres B qui paraissaient, pour la 
plupart, s'être détachées de la voûte. L'entrée, d’un accès difficile, en partie obstruée 
par ces pierres, avait environ 4 mètres de large. La profondeur n'était que de 
3 mètres et la hauteur de 5o centimètres seulement au niveau de l'entrée, allait 
en diminuant vers le fond, où le sol rejoignait la voûte du rocher, Un homme 
pouvait difficilement se tenir dans cette excavation. Les ouvriers, avant de creuser 
le sol, enlevèrent d’abord les pierres. L'une de ces pierres, longue de plus d’un 
mètre et demi et située en B, au niveau et même un peu en avant de l’ouverture, 
fut soulevée avec effort.et on reconnut qu’elle recouvrait un squelette humain 
étendu de tout son long sur un lit de sable jaune entièrement sec ; les pieds de ce 
squelette étaient dirigés vers l’est-sud-est ; tous les os, parfaitement conservés 
étaient en place ; M. Hazard s’en assura lui-même et les fit recueillir avec soin ; 
mais ces os furent malheureusement confondus avec ceux qu’on découvrit par la 
suite, de sorte qu’il est devenu impossible de reconstituer ce premier squelette. En 
continuant le travail, on découvrit immédiatement au-dessous de la couche sablon- 
neuse superficielle où était couché ce squelette, une grande quantité d’ossements 
humains disposés pêle-mêle et formant sur toute la longueur de la caverne uvre 
_couche de plus d’un mètre d'épaisseur. Cet espèce d’ossuaire ne s’étendait pas jus- 
qu’au fond de la caverne. Les ossements étaient bien conservés ; les crânes, les os 
longs, les vertèbres étaient entassés sans aucun ordre ; les interstices qui les sépa- 
raient étaient remplis de sable jaune provenant de la pulvérisation du tuf qui for- 
mait et qui forme encore le sol de la caverne, Quelques os d'animaux étaient mêlés 
aux ossements humains. Enfin, on a trouvé dans cet ossuaire, en des points non 
déterminés, plusieurs fragments de poterie grossière, des haches en silex poli, des 
couteaux en silex taillé et une petite cuiller en bronze. L’ossuaire devait renfermer 
une cinquantaine d'individus. 

L'existence du squelette entier qui occupait la couche superficielle prouve que 
c'était un lieu de sépulture. Il devait être celui du dernier individu inhumé dans 
la caverne. Il est probable qu'avant celui-là il y en avait un autre, placé de la 
: même manière, et. dont les os ont été déplacés et entassés dans l’ossuaire pour faire 

lace au nouveau venu. Il est probable encore que celui-ci aura.été, comme le pré- 
cédent, rejeté et confondu à son tour dans l’ossuaire, si un nouveau corps avait dù 
être introduit dans la caverne. Si ces suppositions sont exactes, il est permis de 
croire que la caverne d'Orrouy était la sépulture d'une toute petite tribu, peut 
être même d’une seule famille ; car, avec un pareil mode d’inhumation une 
caverne aussi petite ne pouvait être destinée à recevoir fréquemment des corps et 
dès lors,/le nombre considérable des ossements qu’on y a trouvé tend à faire 
admettre que cette sépulture a dû servir pendant un assez grand nombre de géné- 
rations. ; 

Il n’y avait pas de plate-forme devant la caverne d Orrouy ; le sol de la caverne 
et la grande dalle de pierre débordaient à peine de 50 centimètres la saillie du 
rocher qui formait le plafond. Au surplus, on na trouvé dans l’ossuaire ni 
cendres, ni charbons. Cette grotte, où était l’ossuaire, s'appelle aujourd’hui la 
Caverne des Morts.» : 


Le même bulletin donne (pages 718 et suivantes), une communi- 
cation de Broca sur /es Crânes d'Orrouy. Il étudie ces crânes et il indi- 
que que, sur 32 humérus, 8 sont percés d’un trou dans la fosse olé- 
cranienne. : | pe 

De ces indications, nous pouvons donc déduire qu'il y avait simili- 
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tude entre cette grotte et celle de Thiverny ; elle était creusée dans les 
sables yprésiens et le plafond était formé par une table calcaire anpar 
tenant à la base du lutétien. Le mode d'inhumation devait être le 
même, car il est dit que les ossements étaient entassés sans aucun 
ordre, ce qui indique qu'il n'y a pas eu inhumatiou des cadavres dans 
leur position anatomique, mais dépôt des ossements après leur sépa- 
ration, les dits ossements recouverts de sable. Il est à remarquer que, 
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Fig. 15. — Caverne sépulcrale d'Orrouy. 
(Cliché de la Société d’Anthropologie de Paris). 


comme-à Thiverny, il afété trouvé au-dessus de la couche d'ossements, 
un squelette dans sa position anatomique. À 6e 
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Le village de Feigneux est situé dans le canton de Crépy-en-Valois, à 
environ 4 kilomètres au nord-est de cette localité, Un ruisseau, qui a 
profondément entamé le plateau, part de Feigneux pour aller sejeterà 
2 kilomètres de là dans la rivière d'Automne ; c'est sur l'un des flancs 
de cette vallée que la grotte a été découverte. La description dela 
découverte, ainsi que celle des ossements qui se trouvaient dans la 
grotte, a été faite par M. Topinard dans les Bulletins de la Société 
d'Anthropologie de Paris (1). ML 
1. Topinard, Grotte néolithique de Feigneux (Oise). Crdne trépané, sur le vivant et 
après la mort (Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris, 1887, p. 527 et ER 
suivantes), ‘ Le AIN SANTE SAGESSE 
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De cette communication, nous extrayons ce qui suit : 


La découverte a été faite en 1887 par le sieur Riche, cantonnier, qui se mit à 
déblayer le terrain avec soin, pénétra dans une cavité qu’il reconnut devoir être 
l'entrée d’une grotte et bientôt mit à découvert sept crânes avec des. ossements 
bien conservés, La grotte est dans un vallon s’ouvrant sur une vallée occupée par 

_ un marais boisé. À moins d’un kilomètre de là, se voit, au lieu dit le Terrier de 
lOrtie, la grotte analogue qui a fourni des crânes et des ossements il y a deux ans 
(tout ce qui a été trouvé dans cette grotte à été dispersé et perdu). La grotte est 
au lieu-dit Je Lari-baré à 8 ou 10 mètres au-dessous d’un plateau appelé le Saut 
du prêtre, à 30 mètres environ au-dessus du fond du vallon, sur le front d’un 
rocher calcaire qui forme un banc abrupt tout le long du vallon ét de la vallée. 
On ne peut se tenir debout dans l’intérieur de la grotte qui a 1 m. 30 de hauteur, 
2 m. 50 de largeur et 8 mètres de profondeur. L'entrée n’est précédée d’aucune 
plate-forme. Elle regarde l’est-sud-est ; sur ses côtés, il y a deux blocs placés à 
dessein et reliés, avant que l’on ne les déplace, par une sorte de palissade 
de o m. 5o de hauteur environ, formée de deux ou trois pierres plates posées 
verticalement bout à bout. Les premiers squelettes, les mieux conservés, étaient 
immédiatement derrière, recouverts par une terre blanche formée par l’effrite- 
ment de la roche calcaire qui est au-dessus, À mesure que l’on avance, les sque- 
lettes étaient moins bien conservés ; ils se succédaient sans ordre apparent, sans 
que l’on puisse dire s’ils avaient été placés assis ou couchés. Cependant, ils parais- 
saïent séparés par dés rangs de pierres plates et posées de champ, et quelques 
‘autres pierres plates gisaient au-dessus d'eux. La grotte s'est formée par la dispa- 
rition d’un banc de tuf blanc et friable interposé entre deux bancs de calcaire 

. grossier, grisâtre et compact. Sur le sol même, on voit encore la poussière blanc- 
jaunâtre due à la décomposition du tuf qui formait la terre originelle dans laquelle 
ont été ensevelis les corps. Les objets suivants ont été recueillis: cinq ou six silex 
taillés, dont un couteau à trois pans et trois grattoirs de silex blond, courts et 
régulièrement retouchés ; une hache polie, cassée, de trois centimètres de largeur, 
le tronçon total ayant sept centimètres de longueur et trois rondelles de collier 
trouées au centre. [l a été trouvé un certain nombre de crânes soit complets (4), 

- soit en fragments, ainsi que d’autres ossements. Un des crânes était trépané. Il 
devait y avoir environ trente cinq squelettes. » 


De ces indications, nous pouvons encore déduire que la grotte de 
Feigneux est du même type que celle de Thiverny. Sa position géolo- 
gique est légèrement différente : elle a été creusée entièrement à la 
base du lutétien inférieur. Nous savons qu'entre les banes de calcaire 
dur, il existe des couches d’une épaisseur variable de calcaire à l’état 
‘sableux plus ou moins agglutiné mais assez facile à entamer même avec 
-des instruments en pierre, son état de dureté étant à peu près le 
même que celui des sables yprésiens. Les constructeurs de la grotte 
de Feigneux se sont servis de deux bancs de calcaire dur, en place, l'un 
pour établir le plancher sur lequel ils ont déposé les ossements, 
l’autre pour former le plafond de la grotte ; ils n’ont eu besoin que de 
retirer le calcaire sableux existant entre ces deux couches pour obte- 
nir la grotte. Pas plus dans la grotte de Feigneux que dans celle de 
Thiverny, il n’y a eu emploi de matériaux extérieurs pour leur cons- 
truction. Dans les deux, la fermeture était formée par des dalles de 


‘les ossements étaient enveloppés dans le sable et recouverts de pierres 
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calcaire posées verticalement. Quant à la position des squelettes, 
Topinard nous dit qu'on n'a pas pu constater s'ils avaient été placés 
assis ou couchés. A ce sujet, il ya lieu de noter que la fouille n'a pas 
été faite par lui, mais par le cantonnier Roche et qu'il faut s'en rap- 
porter à ses dires. Si les cadavres avaient été inhumés dans la position 
couchée, les squelettes auraient été trouvés dans leur position anato- 
mique et la constatation pouvait en être facilement faite par n importe 
qui, mais cela ne nous paraît pas être le cas pour ici. Ce qu'il indique 
comme position assise, était probablement les amas d’ossements dans 
lesquels les fémurs, les tibias, les humérus étaient placés en long, la 
cage thoracique posée dessus et le crâne à une extrémité, position que 
prendraient les ossements d'un cadavre assis lorsqu'il s affaisserait 
après la décomposition des chairs. En supposant valable cette expli- 
cation, il y aurait eu apport et mise en amas des ossements après 
décharnement et désarticulation préalables des cadavres, comme à 
Thiverny. Ce qui vient encore à l'appui de cette hypothèse, c'est que 
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plates, chose impossible à faire sur un cadavre en chair placé dans … 
une position assise. Egalement dans cette grotte, il n'a pas été constaté 
de traces d'incinération, car il n'est nullement fait mention de trou- 


_Vailles d'os brûlés ou de cendres. Nous pouvons donc en Denise 


une similitude entre cette grotte et celle de Thiverny. 1 
_ En dehors des grottes que nous avons indiqué ci-dessus, il a été 
trouvé dans le département de l'Oise quelques autres ossuaires : l’un, 
découvert à Jaux, près de Compiègne en 1810 ; un autre à Hermes, au 
lieu dit le Mont du Calvaire en 1837 ; un autre, en 1840, dans le val- 
lon du Houssay, près de Troissereux (ces trois ossuaires ont été indi- à 
qués par Graves) ; une grotte-dolmen à Daméraucourt, découverte par 
Léon Delambre en 1885 (1). Mais ces sépultures n’entrent pas dans # 
le cadre de cette étude. 


F 
Quelles sont donc les conclusions que nous pouvons tirer de l'étude 
et de la comparaison de ces différentes grottes avec celle de Thiverny? 
4° Au point de vue de leur position géologique. — Elles ont toutes été 
creusées dans les mêmes formations, c'est-à-dire dans la partie supé- < 
rieure des sables Yprésiens et dans la base du Lutétien inférieur, sauf <= 
celle de Feigneux qui estentièrement établie dans ce CE étage. re 


1. Léon Delambre, La grotte-dolmen et l'abri sous roche de Daméraücourt (Oise) “à 
Bulletin de la Société d'Etudes historiques et rs 3 de Feb Vase Me “ot 


1908. 
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2° Au point de vue de leur situation topographique. — Elles sont 
toutes situées sur les flancs généralement abrupts des vallées et à une 
certaine hauteur au-dessus du niveau du cours d’eau ; leur orientation, 
tout au moins pour celles que nous connaissons, est à peu près la même, 
c'est-à-dire sud-est pour Thiverny, sud-sud-est pour Nogent-les-Vierges, 
est-sud-est pour Feigneux. 

30 Au point de vue de leur édification et de leur construction. — Elles 
ont toutes été construites en creusant simplement dans les sables, au- 
dessous d’un banc de roche dure en place qui leur a servi de plafond. 
Les côtés et le fond sont formés par le terrain naturel et il n’y a eu 
aucun apport de matériaux extérieurs pour leur édification. Exception 
est faite pour la grotte de Séry-Magneval. dont tout le pourtour était 
revêtu de dalles verticales, placées probablement pour retenir les sables 
. plus meubles en cetendroit. 

4° Au point de vue de la fermeture. — Dans toutes, elle était cons- 

tituée par des dalles verticales placées à l’entré de la grotte. Une seule 
celle de Nogent-les-Vierges, comporte une fermeture différente : elle, 
était formée par une dalle percée, entourée d’une rainure dans laquelle 
venait se placer une autre pierre formant bouchon. 
5° Au point de vue du mobilier. — Toutes ces grottes ne renfer- 
maient qu'un mobilier assez pauvre, se composant seulement de 
quelques silex taillés et de quelques haches polies ; celui recueilli dans 
la grotte de Thiverny était absolument du même ordre. Dans trois 
d’entre elles, il a été trouvé quelques rares fragments de poteries. 
Elles sont donc similaires par les objets qu’elles renfermaient. 
6° Au point de vue de l'inhumation. — D'après l'étude que nous 
en avons fait ci-dessus, il nous semble que, dans toutes ces grottes, le 
type d’inhumation est le même ; il n’y a pas eu inhumation de cadavres 
en chair apportés dans la sépulture et enfouis tels quels, mais, au con- 
traire, il ya eu inhumation d’ossements séparés intentionnellement les 
uns des autresaprès dessèchement des cadavres et décharnement. Dans 
- Ja grotte de Séry-Magneval seulement, on aurait trouvé quelques osse- 
ments calcinés : il y aurait donc eu là une incinération, mais ce fait 
isolé ne peut changerle caractère général du type d’inhumation dans ces 
différentes grottes. Chacune d'elles devait être la sépulture d’une tribu 
habitant chacun de ces points, tribus vivant à la même époque, ayant 
les mêmes coutumes et observant les mêmes rites. 


Conczus10Ns 


_ Le découverte de la grotte de Thiverny est d’une très grande impor- 
tance: c’est une grotte sépulcrale artificielle qui, sans être unique, 
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puisque plusieurs autres du même genre ont été trouvées dans la 
région, n’en constitue pas moins le type d’une construction spéciale et 
assez rare ; c’est l'ossuaire de toute une tribu, car il y avait des sque- 
lettes d'hommes, de femmes et d'enfants de tous âges, habitant en 
ce point, comme la grotte de Nogent-les-Vierges de l’autre côté de la 
rivière le Thérain était celui de la tribu voisine qui vivait en cet autre 
endroit. Les ossements qu’elle renfermait, la platyenémie des tibias, 
la perforationde la cavité olécranienne des humérus, l'usure spéciale des 
dents, ainsi que les silex recueillis, indiquent que cet ossuaire appar- 
tient à la fin de la période néolithique, Les fouilles que nous avons 
faites nous ont donc permis de constater d’une façon certaine et pour 


la première fois dans une sépulture de ce genre (grotte artificielle) le 


mode d’inhumation de cadavres desséchés, décharnés, avec séparation 
des ossements, comme M. le D' Marcel Baudoin /'a constaté le premier 
et en a donné la démonstration dans la fouille d’une sépulture d’un 
autre genre, la Sépulture néolithique de Belleville à Vendrest(Seine-et- 
Marne), 3 

Il aurait été très heureux que cette belle grotte} sépulcrale artifi. 
cielle pût être conservée, mais en raison des exigences des travaux, 
il n’a pas été possible de le faire ; pendant notre dernière journée de 
fouilles, la pelle à vapeur commençait à en entamer le devant et 
quelques jours après, la grotte sépulcrale du Petit-Thérain disparais- 
sait pour toujours : les puissants "engins modernes avyaïent détruit en 
quelques heures ce que nos ancêtres néolithiques d’ily a quelques 
dizaines de siècles avaient dû, avec leurs quelques pauvres outils de 
silex, mettre bien des jours à édifier, 

En terminant cette communication, nous nous faisons un agréable 
devoir de remercier les entrepreneurs, MM. Knieppert et Meyer, qui 
nous ont autorisé à effectuer les fouilles, M. Langer, chef de l’entre. 
prise, et tout spécialement M. J. Girard, secrétaire de la Compagnie 
du Chemin de fer du Nord, qui nous a fait obtenir, de la façon la plus 


amicale, toutes les facilités nécessaires pour mener à bien nos travaux. 
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SUR LES CROYANCES DES INDIGÈNES 
DE LA SUBDIVISION DE SINDARA (GABON, A. E. F.) 


par M. PIERRE DANEY 


Chef de la subdivision, js 
Membre de l’Institul international d’Anthropologie. 


Le y a une mythologie indigène au Gabon. Pour les autochtones, la 
brousse a sa vie mystérieuse et sacrée. Elle est un livre vivant qui 
parle, conseille, défend. à 

Pour ceux de l’intérieur, l'univers c'est la forêt qu'ils connaissent, 
la partie du ciel au-dessus d'eux, ce qu'ils y voient ; le pays des 
« Blancs » c’est un autre monde. Cet univers a son Dieu, c'est 
n'Gambi,n' Zambé, Mouanga, Ouanga sous des appellations différentes, 
c'est le même Dieu duquel tout émane. 

En itsogho, Mouanga, c'est Dieu immortel, invisible, que l'on 
craint, qu'on ne représente pas, auquel on ne s'adresse pas directe- 
ment ; c’est Dieu incompréhensible, inaccessible.Ce n'est pas dans son 
sein que tout revient, car les « esprits» des morts restent errants dans 
la « brousse » près de leurs anciennes demeures. Mouanga, Dieu, c'est 
l'Esprit au fond de toute chose, la « vie »; il est, il a toujours été. Il 
suffit d'y croire, puisqu'on ne peut le connaître. à 

Un vieux chef itsogho que j'interrogeais un jour me répondit : n 
« Mouanga ?.…. c’est lui qui fait éclater les tomates, couler l’eau, pous- 
«serles bananiers ; c'est lui Kb: fait le jouret la nuit, ce qu'on voit 2 
«et ce qu’on ne voit pas . " 

La vérité, c'est que UE D ces PET Mouanga est trop loin d'eux, à 
inaccessible aux humains qui sont trop faibles et que guette à chaque | 
instant le mal. Fc 2e 

C’est à son auxiliaire, intercédant près de lui, que l’homme peut 
s'adresser. Cet intercesseur s'appelle « Bouiti ». Mais encore, pour 
pouvoir s'adresser à lui, faut-il avoir été initié. nes hi M p de la à 
curieuse danse dite du «Bouiti. » "Ne 

Telleest en raccourci la conception que ces Rav PERS de Dieu 
de sa puissance, de ses rapports avec les hommes. mr a-til pas 
beaucoup de sagesse ? 
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Mais plus près deshommes, intimement mêlés à leur vie, participant 
à leurs travaux, à leurs espoirs, à leurs joies et à leurs peines, vivent 
des génies familiers. Leurs caractères les plus saillants sont la mé- 
chanceté et la malice. Aussi, pour aller sans embüûches et vivre sans 
difficultés, pour garder sa femme fidèle, pour avoir des enfants. etc. 
faut-il attirer sur soileurs bonnes grâces par des moyens appro- 
priés : offrandes, paroles, gestes sacramentels. C'est là le fonde- 
ment des innombrables « fétiches ». Et nous sommes ici dansle 
domaine oùles sorciers des villages règnent en maîtres. Ceux qui con- 
naissent le Gabon savent bien que c’est pour le plus grand mal detous. 

Enfin, disons que les génies qui participent à la destinée des 
hommes nesont pas les mêmes qui participent à celle des femmes. Les 
premiers adorent le «Bouiti» et lui adressent leurs prières, les femmes 
ont leur génie qu’elles adorent dans leurs sociétés secrètes ou 
n Djembé,sur lesquelles nous n'avons que des renseignements vagues, 
l'initiée étant tenue d'en garder le secret sous peine de mort. 

Nous savons seulement qu'avantd’y être admises, les jeunes filles sont 
soumises à une série d'épreuves —très dures —;que cette épreuve d'ini- 
tiation est suivie d'une danse en pleine forêt ; que les jeunes filles y 
reçoivent ensuite divers conseils, notamment des conseils d'hygiène. 


Les principaux génies adorés par les hommes sont : le « Mouéri », 
« lOmbwiri », « l'Okoukoué » et surtout le « Bouiti ». 

Le Mouéri. — C'est l'ami de l’homme, du mâle ; c’est le symbole de 
la force, de la puissance, de la virilité, et aussi de la vérité. 

Tant qu'un hommen’est pas initié aux secrets dont ce génieest l'objet 
il n’est pas « considéré » par les femmes. (Il en est de même pour les 
individus non circoncis.) | 

C'est le symbole de la vérité : c’est par lui que l’on jure; «Kivi » en 
itsogho, « Yassi » en pongwie, c'est-à-dire :jele jure par devant le 
Mouéri. L'individu qui affirme une chose prononce l'un de ces mots en 
passant l'index de la main droite sur une marque faite sur le bras 
gauche, généralement sur le haut du bras, et formée par trois croix ou 
X disposés en triangle. 

Chaque groupe de villages a son emplacement spécial et son autel 
dédiés au Mouéri. C’est, dans la brousse, en pleine forêt, un endroit 
débarrassé des petits arbustes et soigneusement balayé ; tout le centre 
est occupé par une petite cabane conique construite avec des branches 
de palmier fichées en terre et attachées entre elles. À la base on voit 
des morceaux de bois disposés tout autour en forme de rayons : 
« chemins tracés par le Mouéri pour le néophyte »,disent les indigènes. 


Le Fed 
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La fête de l'initiation des jeunes gens aux secrets du Mouéri est pré- 
cédée d’une grande chasse, la fête devant être suivie d'une ripaille à 
laquelle les femmes ne peuvent participer. 

Le néophyte devra s’en aller seul par la brousse jusqu’à l’autel du 
Mouéri. Il devra pénétrer dans sa hutte sans hésitation. Pour la pre- 
mière fois il verra le Mouéri sous l'aspect d'un homme masqué et 
déguisé avec un habillement fait de pagnes de raffia. Le ventriloque 
Mouéri dira au jeune homme des secrets qu'il ne pourra dévoiler sous 
peine de mort. Il recevra surtout l'interdiction absolue d’en parler aux 
femmes. Le Mouéri essaiera d'effrayer le jeune homme. Maiheur au 
garçon peureux | Alors tous les assistants qui jusque-là s'étaient tenus 
cachés dans les fourrés à l'entour, sortiront en poussant de grands 
cris avec des voix de ventriloques. Les tams-tams se feront entendre, 


-et les danses commenceront..…. 


Au cours de ces fêtes il y a force libations de vin de palmier, dans 
lequel a macéré l'écorce d'un arbre appelé «owala », produit excitant, 
aphrodisiaque, je crois. Dans cet état d'ivresse et de surexcitation, 
il peut s'ensuivre les pires excès... Peut-être autrefois y avait-il des 
scènes d'anthropophagie dont les femmes faisaient les frais (4). | 

Le Mouéri est immortel. Il est né d'une femme du pays nommée 
Ditimbo qui conçut par l'effet mystérieux de l’eau. D'où la croyance 
des indigènes que, pendant la saison sèche, les femmes ne peuvent 
concevoir ou que leurs fruits seront des enfants chétifs. Et encore le 
chant dit au cours de la danse du Bouiti : 


« Le Bouiti et le Mouéri remontent la rivière. 
« Nos femmes n’auront d'enfants qu’à la saison des pluies... 


Le Mouéri, qui était ambitieux, voulut être adoré par les hommes. 


Pour cela il fallait qu'il cachât son origine humaine. Pour arriver à ses 
fins il mangea sa mère. Depuis lors il fut caché à la vue des femmes et 
adoré par les hommes, comme un génie ami, symbole de leur puis: 
sance. 


Le Mouéri est adoré et vénéré. C’est surtout un génie légendaire 


‘dont on célèbre la mémoire. En retour, il assiste bénévolement les 
initiés à la secte. Mais, des secrets qui font l'objet de l'initiation, 


nous n'en CONNAÎÏsSONS aucun ; MÊME par ruse nous n'avons pu péné- 
trer très avant dans ces sociétés secrètes. Leur connaissance pourrait 
sans doute ouvrir d'autres horizons sur ces races ; c'est à peu près le 


seul moyen, car on n'a trouvé aucun monument, aucune pièce pouvant 


1, On saitque dans le Basäin de la n'Gounié ontrouveencore des anthropophages 
affiliés à une secte secrète : la confrérie des Hommes-tigres, 
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servir d'indice ou de point de repère : et ces races méconnaissent 
l'écriture. L'étude de ces traditions orales, légendes et chants religieux 
pourra suppléer à cette lacune, tant vien que mal, 


L'Ombuwiri, — C’est un garnement malicieux et mauvais qui se plaît 
à tendre des embüches à ceux qui n'ont pas su mériter ses faveurs, 

L'Ombwiri ressemble à la sirène : tête d'homme blanc, longue cheve- 
lure flottante, corps de poisson, Il habite près des rivières, et se 
tient de préférence dansles niches que forment à leur base les énormes 
accotements des « fromagers », C’est le génie protecteur des voyageurs. 
C'est à lui que s'adressent les sacrifices que font les indigènes yenant 
s’engager à travers les rapides. Des offrandes lui sont offertes : les 
indigènes déposent souvent des aliments à l'endroit où le génie du lieu 
est réputé se tenir. 

L'Ombwiri joue de vilains tours à ceux qui n’ont pas pacte avec lui, 
ou qui n’ont pas accédé à ses désirs... Des Massango dela subdivision 
de Mimongo arrivaient à Sindara pour y faire le portage de produits, 
Les pirogues les déposaient au bas du « poste », près d’un énorme 
« fromager » où, au dire des indigènes, habite l'Ombwiri de Sindara. 

Le transbordement était près d'être achevé quand, du groupe des 
Massango massés sur la rive, s’élevèrent des cris épouvantables. Nous 
accourûmes, et suivant la foule compacte, nous vimes au milieu du 
groupe une femme nue étendue sur l'herbe. Elle se débattait en criant 
et râlant, pendant qu'une autre très vieille, qui avait pris de la terre 
mouillée dans la bouche, penchée sur la jeune femme, lui soufflait cette 
terre mouillée sur la poitrine à travers ses dents légèrement écartées. 
Fort intrigués nous les laissâmes faire. La malade, les yeux exorbités, 
gesticulait toujours. Quelques instants après elle revint à elle. Son 
visage reprit aussitôt son expression normale. Elle se leva, prit son 
- pagne, s’en vêtit, et s’éloigna, les groupes se dispersèrent. 

On nous dit que l'Ombwiri avait voulu « prendre » cette jeune 
. femme ; maïs que la vieille Massango que nous avions vue à l’œuvre 
connaissait le « fétiche » et que l'Omwiri «avait été calmé ». 

L'Ombwiri de Sindara était réputé pour être un facétieux personnage, 
Ce qu'on peut dire, c’est que l'endroit prétendu sa demeure était un 
fort joli site, et qu’en cela il avait fait preuve de goût. 


Les indigènes pensent que les « esprits » des morts restent errants 
autour de leurs anciennes demeures ; ainsi ils ne quittent donc pas la 
famille, mais restent associés à sa vie sous une forme nouvelle. 

Du côté des « esprits », cette survie se manifeste par les influences 


276 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


bonnes ou mauvaises qu'ils peuvent avoir sur les vivants ; du côté de 
ces derniers, par divers rites et cérémonies à l'effet d'honorer la 
mémoire des défunts, de demander leur aide, et peut-être aussi à 
l'effet de réparations. 

La mort, oui, certes, les indigènes en ont peur mais ils l’accep- 
tent avec cette passivité d'esprit qui est peut-être le caractère le plus 
distinctif des races noires. Quoiqu'il en soit, les indigènes croient à la 
survie, et ils ont un culte des morts réglé suivant certains rites : les 
Pahouins enterrent leurs morts au seuil des cases dans la stationassise ; 
les Itsogho les déposent souvent en pleine brousse ; les Akailai les jet- 
tent à la rivière et quelquefois les incinèrent. En tous cas, ossements 
et cendres ont une grande valeur, et, prétend-on, un pouvoir protec- 
teur très grand ; ce sont des choses sacrées. 


Le plus souvent la tête du mort est conservée comme fétiche protecteur 
de la famille. On fait sur elle des invocations pour le Bien et pour le 
Mal.Détail à noter, la jeune fille admise dans la société dite n' Djembé 
doit jurer sur la tête d’un mort, qu’on lui présente, qu'elle ne dira 
rien des « secrets » qui lui ont été révélés.On peut dire que les femmes 
respectent ceserment.Le reproche qu'on adresse partoutaux femmesest 
icien défaut. Béni soit le Dieu qui confond les hommes malins !...C'est 
surtout dans la danse dite du Bouiti et les cérémonies qui l'accompa- 
gnent que se manifeste ce culte des morts. Il existe aussi des monuments 
funéraires, où l'on apporte des aliments « pour les morts » ; — et, 


dans chaque village, un arbre dit du « souvenir », protégé par des 


règles spéciales et respectées, 


L'Okoukouëé. — La danse de l'Okoukoué semble être une manifesta- 


tion en l’honneur de l'esprit d'un mort vénéré, spécialement réputé 
protecteur du village, son « patron ». \ 


Cet esprit-patron du village reçoit un nom. C’est ainsi que l'Okou- 
 koué protecteur du village de l'ancien roi Rapoutchiombo [qui traita , 


-avecle Prince de Joinville pour la cession de l’Estuaire du Gabon à la 
France] s'appelle Tchagalibamba. 


L'Okoukoué réapparait dans le village, disent les indigènes, pour 


fouetter les méchants et bénir ceux qui ont fait «le Bien ». Mais 


actuellement ce n’est plus guère qu'une fête de réjouissance, toute 
croyance superstitieuse semble bien y être atténuée. Les femmes (qu'il 
venait surtout fouetter) ne sont plus effrayées par l'accoutrement 


bizarre de l'Okoukoué-danseur. Elles vont à cette fête pour s amuser, 


et surtout pour s’y faire valoir ; la coquetterie est pratiquée par elles 


2 
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à leur manière et l’on a pu remarquer que ce souci de la parure est 
commun à tous les primitifs. 

Le danseur Okoukoué a la tête recouverte d’un masque en bois, 
généralement du Kombo-Kombo, bois léger qui se travaille bien et se 
sculpte aisément au couteau (1). La chevelure et la barbe sont repré- 
sentées par des pagnes en raffia adaptés au masque. Tout le corps 
est caché par des pagnes semblables, l’un attaché au col et formant 
des manches, l'autre attaché à la ceinture et pendant jusqu'à terre. 
L'’accoutrement est complété par une peau de chat-tigre adaptée au 
masque ou à la ceinture. Généralement le danseur tient d’une main 
une sorte de fouet, de l’autre une touffe de feuilles. 

Une sorte de sanctuaire est réservé pour la danse de l’'Okoukoué. Une 
corde marque la limite que les assistants ne doivent pas franchir. Les 
femmes « endimanchées » sont massées en arrière. À côté d'elles se 
trouvent les tams-tams et le groupe des hommes. Hommes et femmes 
chantent en chœur au rythme des tams-tams, en balançant le corps en 
cadence, avec des gestes des bras, souvent gracieux. 

L'Okoukoué est ventriloque. Il dit souvent lui-même la phrase du 
chant que les chœurs reprennent et continuent, pendant que le danseur 
fait des vires-voltes, -des sauts, des courses en gesticulant beaucoup, 
des retraites brusques dans le fourré, suivies de réapparitions sou- 
daines et de courses vers les femmes ‘qui se sauvent en poussant de 
grands cris. 

Quelquefoisl'Okoukoué danse sur de longues échasses ; ou bien, 
revêtu d’un drap blanc et tenu en équilibre sur ces échasses, il est 
élevé progressivement de derrière un fourré jusqu'à une assez grande 
hauteur ; ce qui ne manque pas d’effrayer encore les femmes et de 
les intriguer toujours, car elles sont sévèrement tenues à distances. 

Les chants dits au cours de ces danses sont le plus souvent des 
injures aux femmes pour leur reprocher leur légèreté et leurs trom- 

peries. Ainsi : 


... Si je te prends avec un « ironda » (amant) 
Je te couperai les oreilles (2). 


Quelquefois, c'est une légende qui est chantée au cours de la 
danse. Ainsi celle du mariage d’une fille du pays avec un reve- 
nant. Elle rappelle les unions passagères des Blancs avec les femmes 


1. Un spécimen de ces masques existe au musée de M, François Daleau, à 
Bourg sur Gironde. 

2. Gette mutilation était en usage chez les Pahouins comme punition de l’adul- 
tère à moins que l'amant — malheureux — ne payât suffisamment! ... 
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indigènes. Pour comprendre il faut savoir que les indigènes croient 
aux revenants, qu’à leur dire ils sont blancs comme les Européens, 
et que, d'après eux encore, nous avons l'odeur des cadavres. 

Ou encore les chants disent les qualités de l'Okoukoué. On chante à 
Libreville : « Tchagali bamba est éternel. » 

Les femmes ont des chants moins rudes, empreints quelquefois 
d'émotion : 

« Oh ! vous qui partez au lac Zilé… 
« Dites à mon amant que je pense à lui, 


Etencore ce chant entendu au village Manga, subdivision de Sin- 


dara : 
« Qu'allons-nous devenir, 
« Nos maris sont partis au loi ! 
« Comme le pauvre oiseau vers la forêt, 
« Nous allons errer d’un côté et de l'autre. 
« Qu’allons-nous devenir !..… 


Le Bouiti. — C'est le génie intercédant pour les hommes près de- 


Dieu. IL est représenté par une statuette en bois ou en terre cuite, de 
forme humaine, de grandeur variable, peinte mi-rouge, mi-blanc. 
Un lieu saint, si l'on peut dire, lui est consacré, « le Bandija » ; c’est 


‘une case qui le plus souvent se trouve au centre du village, c'est en 


même temps qu'un lieu saint celui des réunions quotidiennes ; et les 
hommes y viennent bavarder, en fumant leur longue pipe faite avec 
une nervure de feuille de bananier. ; 

Le Bandja est une case en écorce, de forme rectangulaire et allongée, 
terminée à l'avant par un auvent en forme de rotonde, dont le rebord 
descend assez bas pour qu'on ne puisse entrer qu'en se courbant. Les 
piquets qui soutiennent cette rotonde, au nombre de trois, sont sculp- 
tés, généralement en torsades ; celui du milieu est transpercé d’un 
trou dans Le sens du grand axe de la case. | 

Dans le fond on remarque deux et quelquefois trois ouvertures. 
Celle du milieu est l'entrée d'une sorte de tabernacle, où se trouve 
la statuette représentant le Bouiti et quelquefois des crânes 


humains (1). 


1. Les attributs du Bouiti sont le plus souvent accrochés aux parois de la case ; ce 
sont : des cornes d’antilopes contenant des cendres des morts, des clochettes, des 


peaux de chats-tigres, des coquillages peints en rouge et blanc, des plumes bario- : 


lées de tourako, des têtes de caïmans, des paniers renversés (symbole de l’abon- 
dance que le Bouiti a le pouvoir de prodiguer aux hommes), des tams-tàms, 


le n'Gombo, guitare faite à l’aide d’un morceau de Kombo-Kombo creusé, 
recouvert d’une peau d'antilope, et muni d’un manche en forme d'arc, sur lequel 


sont fixées sept ou neuf cordes, fines lianes souples et résistantes. 


s à 


Costbe-n dunes eforsià 
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SP 
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L'autre ouverture, au fond du bandja, sert à l'exposition des morts. 
Les hommes seuls sont exposés, dans la station assise, pendant deux 
jours. Le cadavre est ensuite passé par l'ouverture, et porté à travers 
la case avant d’être enterré. Les femmes n’ont jamais les honneurs de 
ces rites. Sur le panneau de cette deuxième ouverture, un dessin caba- 
listique figurant le Bouiti est quelquefois représenté (village n'Douvo- 
Ikobey, Sub. de Sindara). 

Pour être entendu par le Bouiti et mériter ses faveurs, il faut avoir 
été admis dans la secte, et avoir appris, avec la langue sacrée, les 
formules et les fétiches invocateurs. L’initiation est l’occasion d’une 
grandef ête, de beuveries, et... d’excès. 

Le costume du patient, le jour de son initiation, est assez bizarre. Il 
a le corps peint mi-rouge mi-blanc; comme parure il a des plumes de 
perroquet dans les cheveux, pour vêtement un pagne attaché à la 
ceinture et fait avec des feuilles de bananier découpées en franges ; le 
blanc et le rouge, symbole du bien et du mal; les feuilles de bana- 
nier, symbole des biens qu'il est dans le pouvoir du Bouiti de prodi- 
guer; les plumes de perroquet, symbole totémique de la tribu itso- 
gho (1). 

Le néophyte doit absorber l'« iboga », liquide dans lequel a macéré 
de l'écorce d'un arbuste de ce nom, et mâcher une grande quantité de 
cette écorce qui est des plus amères. Cette absorption a pour effet de 
provoquer une sorte -de folie visionnaire, une grande surexcitation. 
Dans cet état, dit-on, le patient voit le Bouiti qui se montre à lui sous 
l'aspect d’une petite forme humaine, « de la couleur du feu », dan- 
sante et grimaçante (2). 

Dans cet état il est amené devant le piquet central de la case, et, 
regardant par le trou qui y est ménagé, il doit deviner ce qui a été 
caché dans le fond (le plus souvent, ce sont les attributs du Bouiti, 


1. On raconte qu’une femme de cette tribu rencontra un jour en pleine 
forêt un homme-tigre (anthropophage) qui s’apprêtait à la tuer. Il lui demanda : 
« Es-tu seule ? » Elle lança un cri d’appel.., Tous les perroquets perchés sur un 
arbre voisin répondirent en imitant cet appel. L’homme fut effrayé et s’enfuit. 
Depuis cette époque alliance fut conclue entre la gent perroquet et les Itsogho; 
chez eux le perroquet est l’objet d’une grande vénération. 

2. C'est bien, à proprement parler, ce qu'avec un peu d'imagination peut repré- 
. senter la flamme dansant sur une bûche. Si j’ajoute qu'on laisse rarement éteindre 

_le feu dans une case, et jamais dans un village ; qu’en outre la danse du Bouiti se 
caractérise surtout par la place marquée qui est donnée au feu, par la débauche 
de torches enflammées, je pourrai conclure, presque avec. certitude, que le culte 
de ces indigènes n’est autre que celui de l’adoration du feu, que le Bouiti n’est 
autre que la personnification de cet élément. 


d'autres seront chargés d'entretenir. 
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eux-mêmes). S'il devine, c'est que le Bouiti ne le repousse pas; il est 
admis dans la secte, et il apprendra la langue sacrée. Chez les Itsogho, 
c’est la langue des pygmées Babougo, mêlée de dialecte bapindji. Il y 
a aussi des parties sifflées; mais je ne crois pas quil existe dans cette 
région de véritable langage sifflé. 

La danse du Bouiti se fait à la nuit noire, hors des funérailles et 
six mois après la mort d’un homme; et encore pour la fête de l’ini- 
tiation. 

Elle commence tard dans la nuit, quelquefois à minuit. Jusque-là 
règne, dans le village, la plus complète obscurité et le plus profond 
silence. Soudain, dans la forêt, hors du village, s'élève un chœur de 
voix lointaines, un chant annonciateur, une phrase scandée et répétée. 
Les hommes sortent alors de leur case, et vont se joindre au groupe 
qui s'annonce de plus en plus rapproché. Les voix s’enflent; on a 
l'impression d’un flot qui vient vers soi. 

Des lumières apparaissent alors de toutes parts. Les enfants allument 
des torches faites avec de longs roseaux secs ; les flammes échevelées 
dansent sur le fond opaque de la forêt, les torches courent à droite, à 
gauche, partout, en laissant des trainées d'étincelles. L’écho répète 
les chants, comme le bruit sourd de l’eau qui monte. 


UT 


dnndh@tabdicefiuh und. te-ahne: M 2.3 


-« Le Bouiti et le Mouéri remontent la rivière; 
« Mais le Bouiti est le maitre de la brousse. 


&« Un jour, tous les perroquets étaient réunis dans la plaine, et le pique-bœuf 
(échassier), monté sur l'arbre du Bouiti (l’iboga), racontait l’histoire de la 
tribu... » | : 


. Les joueurs de tams-tams se portent avec leurs instruments à la 
rencontre du groupe qui fait ainsi le tour du village et son entrée dans … 
le bandja. La marche s’exécute ainsi : un pas, un arrêt en frappant g 
fortement le sol avec le pied. “AP 

Trois feux sont alors allumés : l’un au pied du tabe rnacle, un autre ee 
sous l'auvent, le troisième dehors dans le prolongement des deux 
autres. Dans leurs danses les indigènes encercleront ces trois feux que: , 


Sous la rotonde des offrandes sont alors déposées, soi-disant pour 
le Bouiti : bananes, poules, viande fumée; elles serviront d'éléments Le 
au repas qui suivra la danse. Les attributs du Bouiti sont alors distri- 
bués aux danseurs qui se disposent à la queue-leu-leu. à 

La danse reprend : un pas glissé, un arrêt, une génuflexion. Touten 
avançant les danseurs inclinent de plus en plus près les trois Rerchesees 7 
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La danse est rythmée par les tams-tams et scandée du pied. Elle se 
fait de plus en plus rapide, jusqu’à des mouvements exécutés avec un 
ensemble parfait, une souplesse et une rapidité extraordinaires. Il y 
soudain un arrêt brusque, et tous les danseurs, refluant à la course 
dans la case autour du piquet central, poussent trois cris en frappant 
du pied. : 

Les joueurs de tam-tam, qui jusqu'ici étaient restés dehors, vont 
s'asseoir au pied du tabernacle. Au milieu d’eux prend place le joueur 
de n° gombé, coiffé d'une sorte de tiare en peau de panthère et vêtu 
de peaux de chats-tigres. Les autres assistants, peu vêtus, se soût 
parés de jeunes feuilles blanches prises au cœur des palmiers. Ces 
feuilles forment des lanières enroulées autour des jambes, des bras et 
du front, et pendent en franges flottantes. Le contraste est bizarre 
mais d'un curieux effet de mise en scène. Les assistants ainsi parés 

. S'assoient de chaque côté du bandija, sur des troncs d’arbres préparés 
à cet effet. 

Les tams-tams préludent, et à leur rythme les assistants agitent la 
tête et les feuilles blanches qu'ils tiennent à la main. Puis les doigts des 
joueurs tapent plus fort et courent plus ‘frénétiquement sur les peaux 
tendues. Alors surgit du dehors un homme pareillement peu vêtu 
maïs plus richement accoutré de lanières blanches flottantes. Il porte 

_ deux torches enflammées et vire-volte sous une pluie d’étincelles qui 
volent de toutes parts. A son tour, dansant et pirouettant, il encercle 
. les trois torches, puis va s’agenouiller brusquement au pied du taber- 
nacle. Il se relève d’un bond, et va s’agenouiller aux pieds du chef, 
pose les torches et incline la tête. Le chef étend les mains sur lui: 
 « /boto, que Dieu te bénisse! » Le danseur reprend alors sa danse 
| _vertigineuse, fait courir lestorches au ras des têtes, autour des piquets ; 
c'est une véritable purification par le feu, c’est une féerie d’étincelles. 
- Le train des tams-tams est infernal... Puis le danseur disparaît dansla 
. brousse, en laissant derrière lui une traînée lumineuse. 
_ Un silence impressionnant succède à cette phase bruyante. Les 
assistants, recueillis, agitent silencieusement et en cadence les touffes 
_ de feuilles blanches. Puis le joueur de n’ gombé prélude ; il chante 
seul en s'accompagnant sur sa guitare ; des notes tristes, qui rappellent 
les plaintes lointaines que l'on croit entendre la nuit dans cette si 
. farouche grande forêt. L'impression de majesté et de froideur qui s’én 
dégage a fortement pénétré les indigènes. Leurs chants sont souvent 
- des chants lugubres, pleins de l’angoisse d’une race opprimée, des 
chants où revient comme un leit-motiv ce cri : « Ÿo-o-Ma-mé... O! 
_ma mère | ».… Ék 
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Le chant commence, d'abord sourd et comme lointain, puis s’éle- 
Rp. vant progressivement : 


« Ecoutez, mes amis, écoutez... 

«Je vais vous dire les secrets du Bouiti. 

« Je les ai reçus de ceux qui m'ont remis ce n°’ gombé. 
a Jamais cette guitare ne me quitte, 

« Quand je suis triste, je la reprends ; 

« Et il suffit que je dise à nouveau ces chants, 

« Pour que ma tristesse s’évanouisse... 


[NEC 'ACT MT 7. PA ES TE TE Po gs, 9° à . 


Oh! ce chant triste, tout d'émotion, la nuit, en plein cœur de la 
forêt équatoriale !.… 
Ensuite les RP reprennent, et cette fois les chœurs da hommes 
les accompagnent : : 
« Dansez, dansez sans renverser les torches, 
« Et que le feu passe sur vous... 
. « Le Bouiti est le seigneur de la brousse, 
« Le Bouiti est notre seigneur... 


CUP RUES ÿ. La alor. dde 2e 


Les assistants sont tous sous l'effet du vin de palmier ou de l'iboga, c 

dans un état de surexcitation extrème. On prétend qu'alors il est pos- » 

‘ sible à certains d’entre eux de provoquer les apparitions les plus fan- 

tastiques. Il n'y a là, bien sûr, qu'un phénomène d’hallucination, 

comme dans l'apparition du Bouiti lui-même. Mais les sorciers malins 

savent très habilement exploiter cet état de choses, pour leur plus grand 
es et leur désastreuse influence. 

. La fête ne s'arrêtera qu'au point du jour, au troisième chant du 

a: 
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PRÉCÉDÉE D'UN RÉSUMÉ SUR L'ARCHÉOLOGIE DU GISEMENT 


Par H. De GÉRIN-RICARD 


Conservateur adjoint du Musée d’archéologie de Marseille. 


En 1919, j'ai signalé la station de Bruny et mentionné le résultat 
des fouilles que j'y avais pratiquées avec la collaboration de M. P. Chan- 
freau en 1915 et 1916 (1). 

L'industrie lithique y reconnue comprenait des pointes de flèches, 
grattoirs, perçoirs, petits couteaux en silex ; hachette en serpentine, 
arme ou outil à pédoncule en pierre noire dure et polie, broyeurs, 
mortier. 

L'outillage en os se compose de poinçons, aiguilles et spatules en os 
de ruminants. 

La faune est représentée par : mouton de petite taille, Bos brachyce- 
ros (2) se rapprochant des petits bœufs de Camargue actuels, coquil- 
lages, chèvre, cervidé, oiseaux, etc. 

La céramique, très abondante, se compose de bols et de vases à 
conserves de dimensions variées, lissés ; quelques-uns ornés de tuber- 
cules mamelonnés groupés par 2 ét par 4, ou munis d’anses en oreil- 

_ lette forées ou non de trous pour la suspension. 


1. Comptes rendus du Congrès de Rhodania, tenu à Pertuis en 1919, p. 61. 
2. Détermination de M, le professeur Repelin, de la Faculté des sciences de 
Marseille. 
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4 ‘ J 1 
ÿ Enfin, le gisement a fourni un seul échantillon de bronze ; cest un 
+ 4 outil (? ciseau) de 4 centimètres de longueur (1). ; 
zu Tous ces échantillons se rapportent d’une façon homogène à l horizon 5 
Le. énéolithique du Camp de Chassey (2). - 


Pour plus de détails, je me permets de renvoyer à la note que j'ai 
publiée sur la station de Bruny en 1919 (3). Depuis, nous avons pra- 
tiqué de nouvelles recherches dans ce gisement dont il ne reste 
aujourd'hui que très peu de chose, l'exploitation de la carrière de 
pierre qui l’avoisine se poursuivant toujours et devant bientôtentrainer 
sa disparition totale. 

Le résultat principal de nos dernières fouilles a été la découverte 
d’ossements humains récoltés sur deux points assez voisins entre eux 
(3 ou 4 m.)et au même niveau, reposant sur le banc de pierre exploité 
et recouverts d’une couche de terre de 0 m. 80 environ; mais tandis 
que les uns se trouvaient entourés d'argile jaunâtre, les autres repo- 
saient dans une poche de cendres provenant d'un foyer postérieur l 
à l'inhumation. C’est ce qui explique la différence de coloration desos 
des deux sépultures, les uns sont jaunes, les autres gris. 


I. 


Si l’on cherche à réunir les os provenant de ces récoltes parcellaires, 
qui possèdent une couleur analogue et qui pourraient, par conséquent, 
provenir d'un même point du gisement, on est conduit à répartir ces 
restes en deux groupes : le premier comprend ceux qui seront étudiés 
ci-dessous sous les numéros 1, 5, 6, 7, 9y, 44; l’autre, les numéros 
2, 3, 4,8, Ju, 98, 95, 40, 11, 12, 13, 45. . re 


1° Calotte crânienne. — Cette calotte, brisée et incomplète, com- 
prend : la plus grande partie du frontal, la plus grande partie du 
pariétal droit et un fragment du gauche. Elle a une grande épaisseur : 
de 9 à 10 millimètres et jusqu'à 12 millimètres en certains endroits. 

Le frontal ne possède pas de traces de la suture métopique. Il est 
symétrique dans la partie qui nous a été conservée. Les bosses fron- 
tales sont très effacées, séparées, au niveau du point mélopique, par 
une voussure médiane un peu plus marquée qu'elles. Les bosses sour- 


1. Une pics analogue figure dans L'âge de bronze du RNe de Paris, par 
M. l'abbé Breuil (L'anthropologie, 1907), p. 530, fig. 11, n° 4. ; : 

2. Déchelette, Manuel d'archéologie, t. 1,p. 537, 555, ‘ 

3. V. aussi la planche ci-jointe, r 


Poe 


S = — 
Ress 


N 


Fig. 1. — Carrière de Bruny, près Berre. — 3/4 gr. nat. 


1 à 4, os ouvrés; 5 à 18, silex; 19, 20 et 22, serpentine polie ; 
21, perle en terre cuite ; 23, bronze. 


* frontal minimum est de 40 cm. 9 et correspond sensiblement, ainsi. 


mesurés par Hovelacque (4). 
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cilières sont fortes, assez proéminentes dans leur partie interne, rapi- 
dement estompées vers l'extérieur. La glabelle est bien prononcée, 
voisine du n° 4 de l'échelle de Broca (1). 

Le front est fuyant, ce qui projette en avant les arcades sourcilières. 
La distance maxima du bregma au milieu de la glabelle est de 12 cm.3; 
la courbe frontale totale a 43 cm. 8. Le front est remarquablement 
large aussi. Le diamètre frontal maximum ne peut pas être pris ; le 


qu’à l'ordinaire, à une ligne transverse située sur la prolongation en 
avant du plan de séparation qui existe entre le cràne et la face. 

Le diamètre stéphanique transverse, pour l'obtention duquel un peu 
d'évaluation est nécessaire, est d'environ 12 em. 8 ; ceci donne un indice 
stéphanique de 85,1. Cette calotte serait donc mésosème, en ce qui 
concerne cet indice (2), et si on compare le chiffre obtenu avec ceux 
qu’a publiés Hovelacque (3), on voit que l'indice de notre calotte serait 
compris entre ceux des Nubiens d'Elephantine et ceux des Arabes 


L'espace interorbitaire, ou diamètre biorbitaire interne, ne peut être 
mesuré ; le diamètre biorbitaire externe est de 11 em. 55. Les échan- 
crures sus-orbitaires sont largement ouvertes, surtout à droite ; leurs 
milieux sont espacés de 5 em. 5. È : : 

La grande aile du sphénoïde, dont il reste un fragment infime, vient 
s’articuler avec le pariétal droit par un pont de 1 millimètre seulement. 
C'est là, à peu près, ce que Broca appelle le ptérion en K, qui se 
rencontre surtout chez les races inférieures. Il est fâcheux que nous ne 
puissions pas contrôler ce caractère sur le côté gauche de ce crâne. 

Il existe un peu d'asymétrie entre les deux pariétaux. Ceux-ci se 
relèvent légèrement, sur la ligne médiane, au niveau de leur suture, de 
manière à constituer dans cette région une saillie médiane peu élevée. 
Et en dessous de celle-ci le pariétal droit est plus déprimé que le 
gauche. La longueur de la courbe sagittale est de 143 cm 5. : 

Les sutures visibles ne sont pas très compliquées, sur la plus grande 
partie de leur trajet. Elles ne sont synostosées en aucun point: cepen- 


1. Broca, Instructions craniologiques. Mém. Soc. Anthrop., [2] t. II, 1875. 
2. Broca, loc. cil., p. 179. 


3. Hovelacque. Rev. Ec. Anthrop., p. 135, 1894. 


4. Hovelacque donne comme indice de longueur ou céphalique, pour ces Ne 


crânes : 73,7 pour les Nubiens, 74 pout les Arabes, c'est-à-dire qu'il s'agit là de 
dolichocéphales vrais. Et ceci vient bien confirmer ée que fait admettre pour l’in- 


dice céphalique, en l'absence dé toute mensuration, l'examen seul de la calotte 0 


étudiée ici, 


Le à tn dis ES ÉS S ésont auts dai ttunade ci ra tnatas ia 


ho ie 
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dant il semble que la synostose commençait au voisinage du ptérion. 
En somme, le sujet était adulte et dans la force de l'âge ; il devait 
avoir de 30 à 40 ans. L’allure générale de ce qui reste de cette pièce, 
sur laquelle aucune mensuration d'ensemble n'a pu être faite, permet, 
d'autre part, de l’attribuer à un homme, et à un homme de forte taille. 
Par comparaison avec d’autres crânes, on peut en faire sans hésitation 
un dolichocéphale vrai. Et la forme fuyante du front, que limitent en 
. bas des bosses sourcilières et une glabelle saillantes, la longueur du 
. diamètre frontal minimum, ainsi que l'épaisseur de la paroi, permettent 
. de retrouver dans ces restes osseux comme un souvenir, estompé, de 
la race de Néanderthal. 


20 Un frontal, presque entier, qui a appartenu à un individu de 
type essentiellement différent du précédent. L'épaisseur de l’os est 
modérée (5-6 millimètres au niveau du bregma) ; la taille notablement 
plus petite ; les bosses frontales plus développées. 

Il n'y a encore pas de traces de la suture métopique. La glabelle 
correspond environ aux numéros 2-3 de l'échelle de Broca, les bosses 
sourcilières sont assez marquées. La distance maxima du bregma au 
milieu de la glabelle est de 11 cm. 4 ; la courbe frontale totale, de 
43 cm. 15. Diamètre frontal minimum : 9 em. 5 (1); diamètre frontal 
maximum : 41 ci. 3 ; diamètre biorbitaire externe : 10 cm. 4; 
diamètre stéphanique transverse : 11 cm. 2. Géci donne comme 
indice stéphanique 83 centimètres et permét de faire de cet os un 

frontal mésosème, mais sur la limite des microsèmes. 

Les gouttières sus-orbitaires sont asymétriques : celle de gauche 
est plus rapprochée du milieu de la glabelle (2 cm. 4) que celle de 
droite (2cm. 75). L’écartement global éntre leuts milieux est 4 cm. 85. 
La gouttière de droite est transformée en canal par un pont osseux ; 
en dedans de ce trou sus-orbilaire est un sillon (incisura frontalis 
B. N. A.) pour le passage de l'artère frontale interne. 

La gracilité de cet os, ses dimensions plutôt réduites, sa courbure à 
court rayon permettent de songer, pour lui, à un crâne de femme ; 
mais une telle attribution n'est vraiment pas possible avec certitude 
sur un Os ainsi isolé. 


3 La plus grande partie d’un pariétal gauche, formée de débris 
recollés. Cette pièce n'appartient pas au crâne qui a fourni le frontal 
1, La moyenne est de 9 cm. 54 pour les femmes, de 9 cm. 75 pour les hommes 


(Manouvrier, Sur la grandeur du front el dès principales régions du crâne chez 
l'homme el chez la femme. AFAS, La Rochelle, p. 628; 1882). 
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précédent. La bosse. pariétale est bien saillante. Longueur de la 
suture sagittale : 14 cm. 7. $ 


4 Ecaille d’occipital, Les dimensions de cet os ne rendent pas 
impossible son attribution au crâne d'où provient le frontal étudié 
plus haut sous le n° 2, Le diamètre astérique est de 11 cm.1,la 
courbe sus-occipitale (lambda-inion) de 6 cm. 3, la courbe occipitale 
totale de 41 em. 3. L'inion correspond au n° 3 de l'échelle de Broca. 
ll en part une crête occipitale externe lamelliforme, surtout en son 
milieu. Les attaches osseuses pour les muscles de la nuque sont puis- - 
santes ; il existe un léger degré d'asymétrie dans la structure de cette 
région, ce qui est fort fréquent. en 

Le détail anatomique le plus intéressant est la présence d'une fossette we. 
vermienne {ou cérébelleuse moyenne de Verga) à la face interne del'os. « 
Elle est bien développée, ayant une hauteur de 1 em. 6 ; ilest impossible 
d'en prendre le diamètre transversal. Cette dépression a étérencontrée 
sur 2,4 0/0 de crânes d'Européens actuels par Ledouble @ Maximd 
(tn Ledouble) l'avait observé chez : 


Zélandaisrs rl 1e a+ 00010 

AMÉPICAIIRS. Les Vous de PEN an na 26 0/0 

AUSTTAHONS. LS ARS MERE 22 0/0 

Egyptiens et Etrusques.......... 19: 0/04 i2S 

Races préhistoriques........... 14 0/0 à 
Européens criminels............ 143 0/0 pes 
Eurüpéens=. "xs ia 3 4,9 0/08 {Ji 


F re "3 

Lombroso, qui a fortement contribué à attirer l'attention sur elle (2), $ 
en avait fait un des caractères du criminel né. Onadmet généralement, | 
et ceci nous renseigne peu à son sujet, qu’elle est due à l'absénceouà 
l'arrêt de développement du petit point d'ossification que l’on appelle 
l'os de Kerckring. Au dessus de cette fossette la crête Roca EE 


est de forme pincée. ; " : 
18 


5 Près de la moitié externe d'une clavicule Rs Il y manque 
l'extrémité externe. La largeur maxima, antéropoftérieure, de cetti 


partie élargie est de 2 cm. 65. Le tubercule deltoïdien y est His 
marqué. 


': 
æ 


1. Ledouble, Traité des variations des os du crâne de l'homme . 
2. Lombroso, L'Homme criminel, 
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6° Près de la moitié inférieure d'un humérus droit. Au point de 
fracture qui correspond, semble-t-il, à la partie tout à fait la plus 
basse de la gouttière de torsion, la circonférence minima est de6 cm. 6; 
le diamètre antéro-postérieur, 2 em. 6 ; le latéral, 4 cm. 9. 

Iln'y a pas de perforation ar ione : l'épitrochlée est à très 
arge base. Par comparaison avec d’autres Lémorte ce qui reste ici 
de la trochlée et le volume des i nsertions musculaires font présumer 
qu'il s'agissait d’un individu de belle taille et fortement musclé. La 
soudure de l'épiphyse indique qu’il était adulte. 


7° Une partie, recollée, de cubitus droit, comprenant environ la 

moitié supérieure de la diaphyse. Il y a une lacune entre l'apophyse 
coronoïde et la petite cavité sigmoïde, dont il reste seulement une 
partie. 
_ Le fragment osseux est assez incurvé dans sa partie proximale. On 
sait que Broca a montré les relations fréquentes de cette disposition 
anatomique avec le fémur à pilastre et le tibia platycnémique. Le bord 
externe de l'os (crista interossea B. N. À.) a sa branche de bifurcation 
postérieure fortement convexeet étalée vers l'extérieur, cequiaugmente 
notablement les surfaces d'insertion des muscles anconé (mouvement 
d’ extension de l’avant-bras) eo supinateur (mouvement de supina- 
tion). 

L’épaisseur ou diamètre antéro- -postérieur de l'olécrane est 2 cm. 1; 
sa largeur maxima 2,75 ; la hauteur au-dessus de l'échancrure sigmoïde 
3,15. Ce n’est paslàla hauteur maxima, car cetterégionest asymétrique. 
Malgré la difficulté qu’il y a à comparer des mensurations prises defaçon 
assez arbitraire, il semble que cet olécrane soit intermédiaire entre 
ceux des Européens et des nègres étudiés par Broca. 

8’ Des fragments d'os i/iaques : débris de crête iliaque, parties 
_d'’ischion comprenant un tronçon de la cavité cotyloïde L'un d'eux, 
droit, a une cavité à plus court rayon que les têtes de fémur étudiées 
ci-dessous et a appartenu, par conséquent, à un individu de taille bien 
plus petite. L'autre, droit également, est muni d’une portion de cavité 
cotyloïde qui pourrait fort bien s'adapter au fémur que nous allons 
citer sous la lettre «. 

9 Fémurs. Nous avons à examiner : 

« Un fémur droit, brisé vers son milieu et recollé ; 

8 Une partie de diaphyse gauche, qui aurait pu, ainsi qu'on le 
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verra, avoir appärtenu au même squeletté qué le fémur précédent ; 

y La plus grande partie d'uñe diaphyse droite, à laquelleseraccordent 
une têté et un col, mais avec disparition des trochanters ; 

à Un morcéau de diaphyse, avec col, d’un fémur d'enfant ; il manque 
la tête et le grand trochanter ; circonférence sous le petit trochanter : 
7 cm.8. | 

Lés trois premiers os sont bien parents les uns des autres. La ligne 
âpre y est bien développée ; elléest même assez saillante et assez déta- 
chée du reste du fémur par uñe dépression latérale pour que l'onpuis se 


prononcer pour ces os le mot de fémur à colonne ou à pilastre. Sur le: 


trajet de la crêtefessière se trouve, chez « et, cette tubérosité à laquelle 


on donne le nom de 3° trochanter. En dessous et en dehors de celle-ci . 


se creuse une fosse hypotrochantérienne bien marquée. Une telle fos- 
sette est assez rare dans nos races actuelles : comme le 3° trochanter 
et plus encore que lui, c’est un caractère anatomique de race primi- 
tive. 

« èt 8 montrent une forte incurvation à convexité antérieure. On sait 
que pour lesanthropologistes, et spécialement pour Manouvrier, l’incur- 
vation serait un moyen d'accroître la surface d'insertion du muscle 


. crural. Le pilastre fémoral est dû au développement du muscle vaste 


extérne ; le troisième trochanter et la fossette hypotrochantérienne 
à celui du grand fessier, comme l’a montré Houzé. Ainsi les divers 


détailsanatomiques que nous fournissent ces restes de fémurs convergent 


d'une manière remarquable et nous fournissent des indications concor- 
dantés sur la puissante musculature et sur la grande activité physique 
des êtres dont nous avons étudié les restes osseux. 

Le diamètre de la tête est de 4 cm.9 pour «, de 5 cm. pour y. La 
moyenne, d’après Rahon (1), serait actuellement de 4,7chezles hommes, 
de 4,1 chez les femmes ; pour les ossements néolithiquts, la moyenne 
des mensurations qu'il a obtenues est 4,6. La tête est entièrement sou- 
dée au col chez x, ce qui indique que l'âge adulte avait été atteint. Elle 
est également soudée chez 7; à, au contraire, a appartenu à un individu 
non adulte, nous l’avons déjà vu. 

Sans creuser une gouttière à proprement parler, le tendon de l'obtu- 
rateur interne a laissé néanmoins sur les deux cols une ne de son 
passage. 


. 3. Rahon, Recherches sur es ossenieñts hüains uñciehs et préhistoriques en 


vue de la reconstitution dé là taille, Mém. Soc. Añthrop. Paris, [2] t. IV, p. 403 
1893, ® 
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œ É 7 
AnBle CL COL UL) Ar sa idee PNA AR 4300 
Longueur maxima totalé......... RER DER sie à: 4455, 
— —  trochantérienne.,..:.:..,..,. 42,6 
— en position totale...,.,..,,..:.4., CAE LT: 
Circonférence minima (2)..........,.,,......,. 9,4 
Diamètre antéro-postérieur sous-trochantérien.... 2,9 3 (3) 
— transverse — RE 3,4 3,6 
Somme des deux précédents..,.................. 6,3 6,6 
Diamètre antéro-postérieur du corps à la partie 
MOV OLILE Me Aa let a lee ne Bree Rene © 3,45 3,4 3,35 
Diamètre transverse du corps à la partié moyenne. 2,65 2,65 . -2,9 
Somme des deux précédents.......,,:.. NET 6,10 6,05 6,25 
Et ces chiffres permettent dé calculer lés indices suivants : 
œ 8 46 
CGirconf. minima x 100 Rae 
Long. totale ie 
Indice de platymérié........... sa 85 83 
= pilastrique,....,,. : ares gin 130 124 416 


Ainsi l'indice de platymérie est voisin de celui des races actuelles ; 
84,6 pour les Suisses actuels, 88,8 pour les Parisiens contemporains. 
L'indice pilastrique est, au contraire, notamment au-dessus de ceux 
que donnent les races modernes et dont la moyenne est 104 (Broca, 
Bertaux). Il ne faut pas s'étonner du peu de concordance entre ce 
résultat et ce que nous venons de voir au sujet de l'indice précédent. 
C'est là, au contraire, une nouvelle preuve de la manière variable 
dont les os sont modelés par les muscles qui s’insèrent sur eux. Platy- 
mérie et pilastre fémoral sont dus au fonctionnement actif de deux 
muscles de la cuisse qui se réunissent en un même tendon : le pilastre, 
à l’action du vaste externe ; la platymérie, à celle du vaste interne, et 
elle paraît à Manouvrier être surtout en relation avec la marche en 
flexion, si fréquente chez lés habitants dés paÿs accidentés. Or, si le 
vaste externe et le vaste interne sont synergiques, meuvent ensemble 


r. C’est là le chiffre moyen, d’après Rodet {Thèse Paris, 1844), tandis que pour 
Charpy (Bull. Soc. Anthrop. Lyon, 1884) la moyenne serait 127, avec des écarts 
de 1159 à 1400. $ 

2. Prise au niveau de la bifurcation supérieure de la ligne Apre comme le font 
les auteurs ; le véritable minimum, située un peu plus bas, est de 9 cm. 3. 

3. Le 3° trochanter est situé très bas sur cet os, et c’est au-dessus de lui qu’ont 
été prises les mesures, Celles:ci, si-elles avaient été faites au-dessous du 3° trochan- 
ter, auraient été trop voisines des suivantes, 

4. I serait de 30,7 eh se servant du chiffreg,2, vraie circonférence minima, 
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le tendon rotulien et mettent la jambe dans l'axe de la cuisse, ils { 
gardent cependant leur individualité et n'agissent pas tous les deux | 
exactement de la même manière.Il y a une sorte de balancement entre | 
le fonctionnement de ces deux muscles, dont l’un agit plus que l'autre 
suivant les besoins physiologiques de l'individu ou ses habitudes per- - 
sonnelles, suivant qu'ilest plus coureur que marcheur ou plus chas- 
seur que cultivateur, et c’est ce balancement qu'accusent précisément } 
les mensurations que nous sommes appelés à faire sur les os. 

En nous servant des tableaux de Manouvrier (1),et par interpolation, 
nous sommes amenés à évaluer que l’homme dont nous possédons le 
fémur « avait une taille cadavérique de 1 m. 668, soit une taille de 4 
4 m. 648 sur le vivant. Ces conclusions sont un peu faussées, sans 
doute, du fait de l'incurvation du fémur, dont ne tient nul compte la 
méthode de mensuration employée. Nous rappelons à ce sujetque 
Rahon (/oc. cit.) est arrivé à une moyenne de taille masculine de 
4 m. 625 pour les néolithiques de France et de Belgique, et à une taille 
moyenne de 1,662 pour l'époque protohistorique. Le relèvement de ce 
dernier chiffre est dû à l’arrivée de peuples dont les historiens signa- 
lent la grande taille. 


100 Les deux tiers environ d'un tibia droit. Il y a rétroversion assez 
marquée de la tête de l'os. On sait, depuis Manouvrier, que cette dis- 
position, habituellement liée à la platycnémie (2), caractérise la 
marche en flexion en terrain accidenté et, pour cette raison, a été très 
répandue chez la plupart des populations préhistoriques. Ici la platyc- À 
némie n'est pas associée à la rétroversion de la tête, ainsi qu'on vale 
voir. Je viens d'insister suffisamment, un peu plus haut, surcequ'il 
est impossible de généraliser les faits de cet ordre, car ilexiste des 
différences individuelles dans la prédominance du jeu des divers mus- 
cles locomoteurs. 


Diamètre transversal au niveau du trou nourricier......,.......... 2,6 
‘| antéro-postéNeur.. us ARR PES CE CYE 
Somme des deux précédents...:... ................ secure er 10 26,070 
Diamètre transversal au niveau de la rencontre de la ligne poplitée 4 ES 
avec le bord interne du tibia (Busk}):..:...,:.. US 2,30 4358) 
Diamètre antéro-postérieur. . ...,......... RELAIS A MAÉ GES > 
Somme des deux précédents ..... A as TE Are RUE GR sers +5,85" 
Indice de platycnémie (Broca) ........ Ma 4e RSR TE LÉ skins Lo TS CRE 
_ _ (Busk)....... LU RSA UE, ses POS RRE sv 107 AE 70 


1. L. Manouvrier, Sur la déterminätion de la taille d'après. les os longs des membres 
(Mém. Soc. Anthrop. Paris, [2] t. IV, p. 347, 1893). A ar à 
2. La platycnémie serait due à l’agrandissement de la surface d'insertion dujam- 
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Il n'y a donc pas de platycnémie ; le tibia est sensiblement euryc- 
némique. | 


11° Une extrémité inférieure de #bia gauche. L'épiphyse est soudée, 
comme pour le reste osseux précédent. 


12° Un astragale gauche. Il y a là à signaler un élargissement assez 
marqué dans le sens transversal, Cette augmentation de surface porte 
notamment surla partie de l’os qui esten dedans de la gouttière 
astragalienne. 


130 Un calcanéum gauche, provenant évidemment du même sque- 
lette que l'astragale précédent. Dimension antéro-postérieure maxima 
8 cm. 5. On ne peut pas se rendre compte du volume du tubercule cal- 


canéen externe, qui doit avoirété peu développé. La petite apophyseest . 


de belle taille. On sait qu’elle donne appui à la facette interne de l'as- 
tragale, et que le développement de l’un de ces deux os est ainsi soli- 
daire de celui de l’autre. Il semble bien que le sujet auquel ont appar- 
tenu ce calcanéum et cet astragale avait un pied fortement cambré. 


14° Un fragment de calcanéum droit. 
15° Débris sans intérêt de vertèbres et de côtes. 


Ainsi qu'on le voit, les restes ostéologiques humains, ci-dessus étu- 
diés, ont appartenu à quatre squelettes au moins, dont trois d’adulte. 
Ils ne sont pas suffisants pour qu'il nous soit possible de poser des 


conclusions en ce qui concerne la race, ou les races auxquelles il serait 


logique deles rattacher. Cependantune remarque est à faire, et elle con- 
 cerne l’abondance des caractères archaïques qu’il nous est facile de 
relever. 

Grande épaisseur de la calotte crânienne, glabelle saillante, ptérion 
en K. présence sur l'occipital d'une fossette vermienne, d'un pilastre, 
d'un troisième trochanter et d'une fossette hypotrochantérienne sur les 
; fémurs, courbure de deux de ceux-ci, rétroversion de la tête du tibia, 


sont bien des détails anatomiques qu’on est accoutumé à rencontrer, iso 


lés ou réunis dans des races anciennes. Ilss’accumulentici d'une manière 
fort remarquable, si bien que le seul examen de tronçons osseux fort 
disparates nous permet finalement de considérer les individus d’où ils 


bier postérieur, permettant de maintenir le tibia pendant les mouvements de la 
course et de la marche. 
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proviennent comme ayant appartenu réellement à nos races primitives. 

Toutefois il est bon de faire un peu de distinction entre ces divers 
caractères. On peut les répartir entre plusieurs groupes. Il en est, 
comme l'épaisseur du crâne, comme le ptérionren K, dont nous 
ignorons, je crois, la signification réelle. La fossette vermienne n’a été 
constatée par Maxim que sur 14 0/0 des crânes préhistoriques, alors 
que des races inférieures actuelles la possèdent bien plus fréquemment. 
Nous ne connaissons donc nullement la valeur qu'il faut lui accorder 
dans une étude ostéologique. 

Mais un groupe distinct doit être fait pour les détails anatomiques 
que nous ayons signalés au sujet des fémurs et du tibia. Rappelons- 
nous que ces détails, nous l'avons suffisamment indiqué plus haut, ne 
font que nous apporter le témoignage de la vigueur musculaire des 
individus, de l’activité ayec laquelle ils avaient fait fonctionner des 
muscles déterminés. Malgré tous les travaux qui ont été faits dans cette 
voie, nous ne pouvons pas dire encore avec précision, à la vue des os 
d’un membre inférieur ; « ils ont appartenu à un individu qui avait 
telles habitudes », Mais nous pouvons tout de même nous faire une 
idée suffisamment approchée de son genre de vie. Les os que nous 


venons de passer en revue, malgré leur état de fragmentation, peuvent 


être certainement rapportés à des individus de forte musculature et 
de vie libre très active. | 


CONSEIL DE DIRECTION DE LI. I. A. 
Séance du 25 octobre 1923 
Présidence de M, le Dr G. Hervé, vice-président. 


Prix hollandais, — M. Bégouen donne lecture des articles du règle- 
ment du Prix hollandais, d’après lesquels le Conseil de direction 
désigne les jurés. Les différents Offices nationaux ayant été consul- 
tés, la liste suivante, comprenant des titulaires et des suppléants en 


cas d’empêchement des premiers, et comprenant en nombre à peu. 


près égal des anatomistes et des prébistoriens, est adoptée à l’una- 
nimité : | | 


BELGIQUE. — Titulaire : M. Fraipont, professeur à l'Université de 


Liège.—Suppléant : M. le D' Dekeyser, secrétai 1 
, 3 , Secrétaire so: 
d'anthropologie de Bruxelles. | de la Sociéte 


2 
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EspaAGne. — Titulaire : M. Hernandez-Pacheco, professeur à l'Uni. 
versité de Madrid. — Suppléant : M, F. de las Barras, profes- 
seur à l'Université de Madrid. 

Erars-Unis.— Titulaire : M.Davenport, directeur de « Eugenic records 
office ». — Suppléant : M. Ch. Peabody, professeur à Harvard 
University. 

FRANCE (président du jury). — Titulaire : M. le Dr Capitan, professeur 
au Collège de France et à l'Ecole d'anthropologie. — Sup- 
pléant : M. le Dr Papillault, professeur à l'Ecole d'anthropologie. 


GRANDE-BRETAGNE. — Titulaire : M. Sollas, professeur à l'Université 
d'Oxford. — Suppléant : M. Thomson, professeur à l’Univer- 
sité d'Oxford. ; 


HozLANDE. — Titulaire : M. Eugène Dubois, professeur à l’Université 
d'Amsterdam. — Suppiéant : M. Van den Broeck, professeur 
à l'Université d’Utrecht. 

IraAzte. — Titulaire : M. Giuseppe Sergi, professeur à l’Université de 
Rome. — Suppléant : M. Mochi, président de la Société 
d'anthropologie de Florence. 

Poco&ne. — Titulaire : M. K. Stolyhwo, professeur à l’Université de 
Varsovie.— Suppléant : M. Koztrzewski, professeur à l'Univer- 
sité de Poznan. 

PorruGaAL. — Titulaire : M. Mendes Correa, professeur à l’Univer- 
sité de Porto. — Suppléant : M. Tamagnini, professeur à 
l’Université de Coimbra. 

Suisse. — Titulaire: M. F. Sarasin, explorateur. — Suppléant : M. le 
Dr Schlaginhaufen, professeur à l’Université de Zurich. 
TcuécosLovaquiE. — Titulaire: M. Matiegka, professeur à l’Univer- 

sité de Prague. — Suppléant : M. Niederle, professeur à 
l'Université de Prague. 

Le jury du Prix hollandais de 1924 est donc ainsi constitué, sous la 

présidence du Dr Capitan, président de droit comme juré français, aux 


termes du règlement du prix. 


Les ouvrages suivants sont présentés (ordre alphabétique) : 

Biszmer (D:' H.), — Anthropological results of the Dutch scientific 
expedition, central New Guinea, 1920. Essay on the anthro- 
pology of the Papuans. 

Hosros (W.), — Three pointed stone Zemi or idols from West Indië : 
an interpretation, 

Koppers (D° G.). — Bei den Indianern auf Feuerland. Die wichtigen 
Ergebnisse. (manuscrit). 

Macauister (prof.), — Text book of european archeology. Vol. I':the 
paleolithic period. 

Tscuaumi (O.). —Die steinseitlichen Hockergraber in Schweiz. 


VI. I. A. bénéficieront d'une importante réduction de prix. 


complétant les statuts, qui entrera en vigueur à la session de Prague,à me 
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À je lithi : « le sébilien ». 
Vicnarp (E.). — Une nouvelle industrie lithique * « 
Vouca (Paul). — La Tène, monographie de la station (et brochures 
annexes). . | 
Publications. — Les statuts prévoient (art. 4) des publications spé- 


ciales sous le contrôle du Conseil de direction. La création d'une. 
« Bibliothèque de l'Institut international » est proposée et adoptée à 
l'unanimité. Ces volumes seront mis en vente, et les membres de 


Le Conseil décide que le premier volume de cette Bibliothèque sera 16 
travail de MM. le Dr Capitan et J.Bouyssonie, Un atelier d'art préhisto- 
rique : Limeuil (Dordogne). Le bureau est chargé de l'exécution et 
de la surveillance de cette publication. 


Réunion à Toulouse. — Sur la proposition de M. Bégouen, le Conseil 
accepte qu’une réunion des membres français de l'I. I. A. ait lieu dans 


cette ville au mois de juillet 1924. 


Le Secrétaire générai adjoint, 


D’ PAPILLAULT. Æ 


Séance du 6 mars 1924 


Sous la présidence de M. le D' G. Hervé, vice-président, le Conseil 
s’occupe de la session de Prague, dont la date est fixée, d'accord avec 
le Bureau de l'Office national tchèque, au 14 septembre 1924. ; 

— M. le professeur Loktioucheff, de Lougansk, annonce la constitution 
définitive d’un Office national du sud-est de la Russie, qui fonctionnera ; 
à Rostoff sur le Don, dès que les circonstances le permettront. | 

— M. le Dr Dekeyser, venu spécialement de Bruxelles, expose la néces- 
sité de faire la bibliographie aussi complète que possible des sciences 
anthropologiques. A cet effet, une circulaire sera adressée aux Offices 
nationaux de l’'T. I. A. pour leur demander leur avis sur cette question, 
qui sera du reste inscrite à l'ordre du jour de la session de Prâpue: VERS 

— Le Bureau central est autorisé à préparer un règlement intétieur 


laquelle il s’appliquera après son approbation par la première assem- 

blée générale de la réunion, 27 ge LRU IE T 
M. le Dr Weisgerber, trésorier, donne lecture du compte financier ue 

suivant: | ASE SO TL ER SEE 


» "+ 


CONSEIL DE DIRECTION DE LI. I. A. 


COMPTE FINANCIER POUR L'EXERCICE 1933: 
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Cotisations perçues..............,..... SR e to CUIR HT 
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Intérêts de fonds déposés... .... ......... Re tar c'E chten ee tdle Tete : 
Subvention du Ministère................,.... Mare 
Total des recettes............... RENE MUC bee 
Dépenses 
PErSONNOl Res dome us RER NS nr 
Frais de correspondance. ......... RIM are te Ne 
Recouvrement de cotisations .............................. re 
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. Etablissement du diplôme de membre ..... LS OUTRE CPE 
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Frais du Prix hollandais... .................... ANR ER ARR 


Versement au compte « publications », décision du 45 octobre 1923. 
- Total des dépenses.........,.. 
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Prix hollandais 


La consutution de ce prix, qui fait l’objet d’une comptabilité à part, s’est 
poursuivie par le versement en 1923 d'une somme de 2.009 florins hollan- 
dais, soit, au cours du change... 2.2.2. 400022 en ne 13.010 » 


Le montant au 31 décembre 1723 des versements effectués s'élève à. 31.420 » 
sur lesquels il a été procédé à l'achat de rente française (1.610 fr. 


dé.rénte) pour. 5% 77e 00e 0 ot Te RDA 31.373.10 
laissant un reliquat disponible de... .......... ........... .... 46 90 
auquel sont venus s'ajouter : 
le montant des coupons des rentes achetées .... ..... MR re 2.650 50 
les'intérêls en comp ns MT AN SE RCE 71 38 

donnant un reliquat disponible de... . .......... ..... 2.768 78 
Cette somme permettra d'attribuer en 1924 un premier prix trien- 

nal fixé provisoirement à...............,.ss...ss.o.ee sossseeu: 2.500 22 

laissant disponible une somme de.......................... ..... 268 78 


Le Secrétaire général, 
D" CAPITAN. 


Séance du 24 mai 1924 


Présidence de M. le D, HERvÉ. 


Le Conseil s'occupe principalement de la rédaction du règlement 
intérieur de l’I. I. A., qui sera soumis à l’approbation de l'assemblée 
générale, réunie à Prague le 14 septembre 1924. ; 

— M. le Dr Papillault annonce la constitution définitive de l'Office na- 
tional roumain, dont M. le professeur N. Minovici s'est occupé avec un 
grand dévouement. 

— Le Conseil règle diverses questions relatives à la réunion de 


l'Ofice national français à Toulouse (21-26 juillet), ainsi qu'à la session 


triennale de Prague. 
Le Secrétaire général, 


Dr CaAPITAN. 


OFFICE NATIONAL HELLÈNE e 


Grâce aux persévérants efforts de M. Jean Koumaris, directeur du 
Musée d'anthropologie et membre du Conseil de direction de l'I I. A. 
pour la Grèce, une Société d'anthropologie a été fondée à Athènes le 
127 juin 1924. Aux termes de l’article 2 de ses statuts, signés par 49 fon- 
dateurs, elle fonctionnera comme Oflice national hellène de l'I, I. A. 

Le Secrétaire général permanent est M. Koumaris, à qui nous 
adressons nos meilleurs vœux et nos chaleureux remerciements, 


| 
| 
} 
| 
| 
L 
| 
“3 
: 


JACGQUES DE MORGAN 


L’archéologie vient de faire une grande perte :J. de Morgan est 
mort. L'œuvre de ce savant encyclopédique est considérable et justice 
lui sera rendue maintenant qu’il n’est plus. Ce n’est pas un exposé 
complet et synthétique de son œuvre que nous ferons ici, la tâche 
serait énorme, sa seule bibliographie formidable.Je voudrais seule- 
ment essayer de montrer ce que fut cet homme étonnant d'activité et 
de savoir et qui fut un très cher ami. 

Morgan, tout jeune encore, fut dirigé vers l'archéologie par son 
père; avec lui, il fouilla au Campigny. $es études l’amenèrent ensuite 
vers l’art de l’ingénieur ; il fut externe aux Mines et en sortit ingénieur. 
Mais, naturaliste dans l’âme, il accepta avec enthousiame d’exécu- 
ter des prospections et des recherches de mines d'’étain dans la pres- 

u’île de Malacca ; il y réussit admirablement et recueillit de curieux 

ocugents ethnographiques. Plus tard son activité le dirigea vers la 
Perse. Chargé de missions, puis de la direction de la Délégation en 
Perse, il put donner là toute la mesure de son intelligence, de son 
érudition, de son activité, de sa puissance de direction, de ses qualités 
de découvreur. Dieulafoy avait exhumé la Suse de Darius, Morgan 
s'attaqua aux couches plus anciennes et fit sortir du sol une suite de 
civilisations inconnues toutes caractérisées par un extraordinaire ou- 
tillage, depuis les industries néolithiques ou plutôt énéolithiques, jus- 
qu'à la stèle d’'Amourhabi et aux tablettes anzanites. Secondé par 
les collaborateurs qu’il avait choisis, il sut les diriger et en grouper 
tous les efforts, traduits dans les volumes de la Délégation en Perse, où 
chaque spécialiste résume son œuvre et met en valeur les objets 
découverts. Réaliser, exécuter en plein désert une œuvre pareille, réu- 
nir de tels matériaux, les faire diléer et publier par une élite de spé- 
cialistes, et ce, pendant des années, constitue une suite de tours de 
force dont pouvait être seul capable un esprit doué d'une telle volonté. 

Plus tard, comme directeur des antiquités, c'est en Egypte qu'il mit 
en œuvre toutes ses qualités. Il y révéla la civilisation préhistorique 
prédynastique Remontant plus haut, il découvrit l’industrie paléoli- 
thique, puis les industries postérieures jusqu’à celles contemporaines 
des premiers pharaons. Appliquant ses connaissances d'ingénieur aux 
recherches archéologiques, il fut plus habile que les vieux violateurs 
antiques dontil découvrit, autour de la pyramide de Dachour, les gale- 
ries de recherches destinées à atteindre souterrainement la tombe, 
royale, mais sans y parvenir. Plus savant, plus persévérant, Morgan 

arriva à la tombe intacte d'où il put extraire, lui-même, les merveilleux 
bijoux du Musée du Caire. Et combien d’autres belles découvertes |. 
celles, par exemple, des céramiques peintes préhistoriques et de tout 
l'outillage Cconcomitant, qu'il a décrits dans ses deux volumes des Ori- 
gines de l'Egypte, devenus des raretés bibliographiques. Comme en 
Élam, l'œuvre de Morgan fut de premier ordre. « 

Mais un jour intervinrent une foule d'événements divers. Le savant, 
le conducteur d'hommes, ne sut pas et ne voulut pas s’incliner devant 
de puissantes et jalouses incompétences, il préféra tout briser. On lui 
donna une croix de commandeur et l’on se priva de ses services. Dès 
lors les fouilles en Perse ne fournirent plus rien. 
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Le coup fut rude pour Morgan, qui se mit à écrire et fournit ainsiun 
travail considérable, interrompu seulement par la mort. Ilavait contracté 
dans ses voyages en Asie antérieure, durant les dizaines de milliers de 

\ kilomètres parcourus à cheval, les germes d’une douloureuse maladie; 
APTE il y résista des années, luttant contre le mal et travaillant sans cesse. 
Ce qu'il a écrit de mémoires et même de volumes sur les sujets les 
re plus divers durant cette longue période est incroyable. Je recevais 
encore de lui un curieux mémoire sur les origines de l'Egypte, quel- 
ques jours avant sa mort et il m’écrivait des lettres pleines d'aperçus 
nouveaux, Nous avons ici même publié plusieurs de ses travaux. 
Depuis plusieurs années il vivait dans le Midi, et c'est là qu’ilsuccomba 
en juin 1924. 
organ, avons-nous dit, était un savant encyclopédiste. Très bon 
ingénieur des mines, excellent géologue, et minéralogiste, c'était un 
paléontologiste de premier ordre. On lui doitentre autres la découverte 
et la description d’une série nouvelle de tout petits mollusques des 
faluns; il a décrit aussi nombre de coquilles actuelles de l’Inde et de la 
Perse. Numismatiste de premier ordre, il avait recueilli d'énormes 
séries de superbes monnaies orientales qu’il avait longuement étu- 
diées ; un volumineux traité des numismatiques orientales, rédigé et 
illustré par lui, est en cours de publication. Dessinateur incomparable, 
il a rendu mieux que personne l’äspect des divers instruments de 
pierre en matières les plus variées ; ses dessins à la plume des dolmens 
de Perse fouillés par lui sont des chefs-d’œuvre du genre. Toutes les 
illustrations de son récent livre, l'Humanité préhistorique, sont de lui. 

Morgan était aussi un linguiste émérite, connaissant les principales 
langues d'Europe et aussi le ture, l'arabe et le persan. Charmant poète 
à ses moments perdus, ilécrivit aussi, alors que la maladie l'avait déjà 
immobilisé, des romans historiques sur la fin de Rome et Byzance, par- 
fois même de très spirituelles et amusantes satires. 4 

“Au point de vue scientifique, Morgan faisait autorité pour toutes les 
questions touchant l’Asie antérieure, qu'il s'agisse du peuple armé- 
nien (dont il écrivit une histoire), de la SrHaA la Perse ou de l'Elam; 
c'était un excellent préhistorien, connaissant comme personne la pré- 
histoire orientale. 

Tel fut le savant. Quant à l’homme, il était excellent: bon, bienveil- 
lant, ami sûr et fidèle, d'ane droiture et d'une honnêteté brutales, 
d’une énergie farouche, d’une puissance d'entraînement et de direction «. 
extrême, d'un courage et d'une ténacité incomparables. Ces qualités, sa W 
passion de la recherche et son amour du travail lui ont permis de | 
produire une œuvre considérable, de lutter pendant tant d'années 
contre la mort; celle-ci eut enfin raison de celui qui, me l'écrivait-il 
quelques jours avant de mourir, espérait encore un retour au meil- | 
leur travail pour une tâche sans cesse plus compliquée. 

Ces quelques notations vécues montreront ce que fut cegrand savant, y 
son œuvre et la perte irréparable que sa disparition cause à la science 
archéologique dans le monde entier. 


int mises tt es.) 65. id. 
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Réunion Des Secrions À TouLouse, pu 21 au 26 suizcer 1924 


L'Institut international d’Anthropologie ayant décidé, sur la pro- 
position de M. Bégouen, de tenir à Toulouse une réunion extraor- 
dinaire de toutes les sections de l'Office national français, cette 
session a eu lieu du 21 au 26 juillet 1924, dans les locaux de la 
Faculté de Médecine. 

Les trois premiers jours de cette semaine dde ont 
été consacrés aux travaux des sections, et les trois derniers à des 
excursions dans les grottes des Pres 

Un comité local fut fondé sous le patronage du Conseil général 
de la Haute-Garonne, de la Municipalité de Toulouse et de lUni- 
- versité. Il avait àsa tête le recteur de l’Académie et les doyens des 
quatre Facultés, M. Bégouen en était secrétaire général, assisté du 
Dr H. Vallois, professeur à la Faculté de Médecine. 

De nombreux savants étrangers avaient répondu a l'appel du 
comité, et vinrent participer aux travaux de l'Office national fran- 
çais, ainsi qu’on le verra par le compte rendu. 

La séance d'ouverture eut lieu le lundi 21 juillet, à 10 heures 
du matin, dans le grand amphithéâtre de la Feculté de médecine. 
Où remarquait sur l’estrade M. Paul Feuga, sénateur et maire de 
Toulouse, le général Pont, commandant le XVII corps d'armée, 
M, Cazelles, inspecteur d’Académie, M. Signorel, juge d’instruction, 
un grand nombre de professeurs et de membres des sociétés savantes 
de Toulouse. M. le recteur Dresch, empêché, avait délégué pour le 
remplacer à la présidence, M. Dürrbach, correspondant de l’Institut, 
doyen de la Faculté des Lettres, qui a ouvert la séance en souhai- 
tant la bienvenue aux sävants venus de France et de l'étranger 
pour prendre part à la semaine anthropologique de Toulouse. « Si 
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de pareilles assises scientifiques ontlieu dans la métropole du Sud- 
Ouest, c’est, dit M. Dürrbach, que la région dont notre cité est la 
capitale ést une des plus riches au point de vue des documents 
préhistoriques, et qu’elle a été particulièrement mise en vue par les 
travaux des savants toulousains, qui ont nom : Lartet, Filhol, Garri- 
gou, Cartailhac, Bégouen et tant d’autres. » 


M. le comte Bécouen donna ensuite lecture du rapport suivant : 


« Mesdames, Messieurs, 


« Vous seriez surpris, et vous men voudriez certainement, si, en 
commençant mon rapport sur l'Anthropologie à Toulouse, je n'évoquais 
pas le nom et le souvenir de mon maitre et ami Cartailhac. On peut 
dire que son ombre préside à cette séance. Avec quelle joie il vous eût 
accueillis ici, vous tous, les fervents d’une science qui fut la passion de 


sa vie, ici à Toulouse, la ville qu'il aimait par-dessus tout ! Il en était 


lier pour toutes ses beautés et toutes ses qualités, dont la moindre à 
ses yeux n'était pas d'avoir été, et d'être encore, grâce à lui, un des 
principaux foyers de la science préhistorique. 

Ce bonheur ne lui a pas été donné; c'est à moi qu’échoit cet honneur 
aujourd'hui, et jamais je n ai senti plus qu’à cet instant combien il est 
difficile de succéder à certains hommes, et quelle lourde charge ils 
vous laissent. Mais que l’amitié et le respect que vous aviez pour le 
maître vous rendent indulgents pour le disciple. 

Personne plus que lui ne s'était passionné, je crois, pour la science 
anthropologique. Dès son jeune âge, ses goûts l'avaient porté vers la 
préhistoire. C'était l'époque où Boucher de Perthes la créait de toutes 
pièces ; mais Cartailhac n'avait pas besoin d'aller vers le Nord cher- 


cher des directions et des enseignements. A Toulouse même, comme NE 


l'a si bien rappelé tout à l’heure M. le Président, se trouvait un centre 
important d'études préhistoriques. Cartailhac a raconté plusieurs 
fois dans quelle atmosphère scientifique il lui était donné alors de 
vivre et de travailler. Il a rendu un éclatant hommage à ce précurseur, 
émule de Boucher de Perthes, que fut Noulet ; il a eu jusqu'à la fin de 


sa vie une amitié pleine de déférence pour Garrigou, et c'était avec une | 
émotion touchante qu'il évoquait le souvenir des Lartet, Sambucy, 4 
Filhol, Regnault et d'Adhémar, ses maîtres ou ses amis disparus. Ce 


sont là des noms que nous ne devons pas oublier ; ils ont honoré la 


science toulousaine, leurs collections ont enrichi notre Musée ; et. 
c'est grâce à leurs travaux que l'on a pu parler de la Pléiade toulou- F7 


saine, dont Cartailhac a été longtemps la plus complète Hoarasonse 
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Justement fier du rôle qu'il avait à remplir, il avait voulu lé consa- 
crer par un enseignement public, et c'est ainsi qu'il obtint, non sans 
peine, et avec des vicissitudes diverses, là permission de faire, tout 
d’abord, à la Faculté des Sciences un cours libre qui, passant à la 
Faculté des Lettres, est devenu un cours officiel. Mais ce premier suc- 
cès ne satisfaisait pas son ambition. Il rêvait de voir à Toulouse un 
enseignement plus complet de la préhistoire. Un cours d'une année, 
c est à peine suffisant pour donner aux étudiants les premiers éléments 
d une science aussi complexe, qui touche à tant de problèmes, qui 
réclame le secours de tant d’autres sciences. 

Ne faut-il pas que le préhistorien connaisse la géologie pour se rendre 
compte de l'âge des couches dans lesquelles il fouille, maintenant sur- 
. tout que le problème de l’homme tertiaire se pose avec une insistance 
nouvelle ? Comment préciser certains points de paléontologie si l’on ne 
connaît les lois du creusement des vallées et des cavernes ? Il faut donc 
un cours de géologie. 

Mais si, dans ses fouilles, il a la bonne fortune de rencontrer des 
ossements humains, comment les reconnaîtra-t-il, comme tirera-t-il de 
son heureuse découverte les déductions nécessaires, s'il n’a pas appris 
l anthropologie physique et suivi un cours d'anatomie ? Pour les silex, 
les os travaillés et gravés, il trouve dans le cours d'archéologie préhis- 
torique tous les ts nécessaires pour leur étude et leur classifica- 
tion. 

Mais, si son esprit curieux ne se contente pas de savoir qu'il a entre 
ses mains un caillou éclaté selon tel ou tel procédé et provenant d’une 
époque connue et déterminée, et quil veuille se rendre compte com- 
ment ce caillou a pu être employé, n'a-t il pas besoin d'avoir des 
termes de comparaison, et de savoir comment, dans des Jus 
semblables à celles au milieu desquelles vivaient les peuples pféhisto- 
riques, agissent actuellement des peuples aussi primitifs que pouvaient 
l'être nos ancêtres? Les mêmes besoins créent les mêmes organes Ilest 
donc indispensable d'appeler l'ethnographie à notre aide. L’ethnogra- 
phie est une science qui n'a pas en France l'importance qu elle mérite ; 
cela est étonnant pour un pays aussi riche en colonies que la France. 
C'est fâcheux aussi, car l’ethnographie apprend à connaître les mœurs, 
les usages, la mentalité des peuples avec qui doivent vivre nos colons 
et cette connaissance peut faire éviter bien des maladresses et des 
fautes. Les autres nations, l'Angleterre, la Hollande, l'Allemagne l'ont 
bien compris, ét chez elles l’ethnographie occupe une place impor- 
tante dans l’enseignement supérieur. | 

Nous désirerions qu'il en soit de même chez nous, non seulement par 


304 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


patriotisme, afin que notre administration coloniale, rationnelle et juste, 
donne à la France de bons résultats, mais dans un but scientifique 
déterminé. 

Cartailhac rêvait donc de ce quadruple enseignement à Toulouse,de 
la fondation d’une sorte d'Institut anthropologique. Vous ne serez pas 
surpris que son successeur fasse le même rêve, encouragé d'ailleurs 
par les autorités universitaires qui cherchent avec lui les moyens pra- 
tiques d'aboutir à un résultat. 

Le cadre est tout trouvé. Bientôt, dans un immeuble voisin, un vaste 
amphithéâtre sera tout indiqué pour donner asile à cet enseignement. 
I1 voisinera avec le Musée. Que dis-je, il sera dansl’immeuble mêmedu 
Musée d'Histoire naturelle, mur mitoyen avecnotre belle mais trop petite 
galerie des cavernes. Elle fut, c'est un titre de gloire que nous devons 
revendiquer, la première en Europe, consacrée aux vestiges de l’homme 
préhistorique. Ses richesses exceptionnelles, classées par Cartailhac 
avec une méthode et une science sans pareilles, sont un des beaux joyaux 
scientifiques de notre ville. Vous vous en rendrez compte en la visitant 
tantôt. Vous verrez que tout un côté de la salle est occupé par la 
remarquable collection ethnographique rapportée d'Océanie par le 
Commandant de Roquemaurel, le compagnon de Dumont d’Urville. Elle 
y est terriblement à l’étroit, mais nous avons l'espoir de pouvoir bientôt 
la placer dans de nouvelles salles, mais toujours dans le voisinage 
immédiat de la galerie Lartet et Cartailhac ; j'insiste sur ce point, car 
ce voisinage est indispensable pour les études comparatives. 

De vastes projets d'’aménagementet d'agrandissement du Musée sont 
en effet rendus indispensables par des dons généreux et facilités par la 
reprise par la Ville de bâtiments naguère occupés par la Faculté de 
Médecine. 1l y a eu des compétitions diverses, des malentendus, 
auxquels je ne fais allusion ici que parce que je sais que tout s’arran- 
gera, que je connais l'intérêt actif, passionné, puis-je dire, que la Mu- 
nicipalité toulousaine porte à toute œuvre scientifique et en particu- 
lier à notre Musée.Il y a parfois des oreilles indiscrètes dans le cabinet 
si accueillant et si largement ouvert de M. le Maire ; je sais que la 


Municipalité continuera à couvrir le Musée de toute sa bienveillante 


générosité. 

. Nous pourrons alors sortir de nos tiroirs et de nos réserves les tré: 
sors scientifiques que, faute de place, nous devons y garder cachés, et 
nous pourrons ouvrir nos vitrines aux découvertes que nos savants et 
nos disciples ne manqueront pas de faire dans notre région en mettant 


en pratique ce vers du poète latin qui s'applique si bien à nos recher- 
ches : 
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Scrutamur rimas et vertimus omné profundum, ce qui se traduit : 
« nous explorons et fouillons toutes les cavernes. » 

Je n'ai pas ici à faire un cours de géographie préhistorique ; mais 
que de noms de notre région sont connus et classiques en préhistoire : 
Clermont, Venerque et Aurignac, les premiers en date, le Mas d’Azil, 
Gargas, Lombrive, Niaux, Malarnaud, Enlène, les Trois Frères, et j'en 
passe, jusqu'aux derniers déjà célèbres de Montespan et de Lespugue- 

Cartailhac n'avait-il pas raison de vouloir faire de Toulouse un 
centre actif d'enseignement préhistorique ? 

Messieurs, avant la guerre, un étranger au service de l’Allemagne, 
Hauser, avait mis au pillage cet autre centre merveilleux de gisements 
préhistoriques, les Eyzies. Il offrit à l'Allemagne d'y créer un Institut 
préhistorique, afin d'enlever à la France la supériorité qu'elle avait 
dans cette science. Une mission, mi-politique, mi-scientifique, fut 
envoyée aux Eyzies, et le rapporteur, le D' Wiegers, de Berlin, con- 
cluait à l'achat des collections et des gisements proposés pour créer 
un établissement qui correspondrait, disait cet Allemand, « à notre 
situation de dirigeants de la science européenne ». 

La Préhistoire, par ses origines et ses développements, est une 
science française qui s’est largement répandue au dehors. Félicitons- 
nous de la voir si heureusement cultivée dans le monde entier. La 
présence ici, aujourd hui, d'éminents savants étrangers, prouve qu'ils 
y sont aussi passés maîtres ; mais dans ces luttes courtoises de la 
science, n'abdiquons pas notre tradition. Travaillons à être dignes de 
nos aînés, et, à Toulouse en particulier, restons fidèles aux enseigne- 
ments de nos anciens. 

Excusez-moi d’avoir si longtemps retenu votre attention sur la 
Préhistoire ; que voulez-vous, M. Josse est orfèvre ! Maïs cela ne 
l'empêche pas d'apprécier les beaux joyaux, même lorsqu'ils ne sor- 
tent pas de sa boutique. C'est ainsi que je dois encore vous dire quel- 
ques mots sur d’autres branches de l'Anthropologie. Je vous ai parlé 
jusqu'ici de celle qui s'occupe, selon l'expression populaire, de cail- 
loux et de vieux os ; il y a autre chose en Anthropologie. Cette 
science est fort vaste, son nom l'indique : science de l’homme. Elle 
l'étudie donc, non seulement dans son passé et dans sa structure phy- 
sique, mais aussi dans son moral, et surtout, car tout se tient, dans les 
influences réciproques du physique sur le moral. Par des enchaîne- 
ments logiques et continus, on arrive, de l'examen du crâne d’un être 
mort il y a des dizaines, peut-être des centaines de milliers d'années, 
à des considérations utiles et pratiques sur les aptitudes d’un écolier 
d'aujourd'hui ou sur le groupement politique de peuples jadis séparés. 
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Jamais, .je crois, les connaissances anthropologiques n'ont été plus 
nécessaires qu'aujourd'hui. La guerre a posé un certain nombre de 
problèmes dont la solution, bonne ou mauvaise, dépend justement de 
l’application plus ou moins heureuse des principes de cette science. La 
notion si complexe des nationalités repose en grande partie sur celle 
non moins délicate de la race, et la moindre erreur de diagnostic dans 
ces questions, au moment où des groupements nouveaux de peuples se 
produisent, peut amener des malaises, des troubles, dont les consé- 
quences seraient terribles. 

Et enfin, dans l'intérieur d’un même peuple et d’une même nation, 
des problèmes se posent sur l'utilisation sociale des individus, sur le 
rôle que chacun doit jouer dans la société, maintenant surtout que la 
direction politique n'appartient plus à une élite de classe, mais devient 
de plus en plus le fait de la collectivité. Il faut donc, non seulement se 
connaître soi-même, mais connaître les lois d'influence et de réaction 
réciproques, parfois immédiates, parfois à longue échéance. 


Je m'excuse de rappeler ainsi maladroitement devant vous des vérités 


qui vous sont familières; mais je voudrais que ma voix dépassât les 
murs de cet amphithéâtre, afin de. faire comprendre au grand public, 
qui regarde souvent nos travaux avec un scepticisme moqueur, quels 
sont les services que l’Anthropologie peut rendre et rend à la société. 

Il n’a qu’à jeter les yeux sur la liste des communications annoncées 
pour se rendre compte que, si nous remontons parfois vers le passé le 
plus lointain de l'humanité, nous ne négligeons pas le présent et que 
l'avenir même nous préoccupe. 

Le passé nous sert à connaître l'avenir. Nous y voyons la marche 
lente, hésitante, maladroite parfois de l’humanité vers le progrès. 
Quelle que soit notre foi en lui, nous sommes bien obligés de recon- 
paitre que sa courbe présente des oscillations parfois assez fortes. 


Parler des civilisations disparues, Angkor, l'Egypte, Babylone, les 


Incas, le Mexique, c'est citer des exemples classiques. Il en est de plus 
anciens encore. À la belle civilisation magdalénienne a succédé une 
époque toute différente, sans éclat et sans beauté. Y a:t-il eu recul de 
civilisation ? Les progrès matériels sont considérables. A la rude 


vie difficile et incertaine de chasseur, a succédé la vie plus calme et 
plus assurée du pasteur et de l’agriculteur. L'homme néolithique a 
connu d'importants progrès matériels. Il avait près de lui des animaux 
domestiques, il connaissait le tissage, la poterie. et le mal de dents; : 


mais il ignorait les jouissances de l’art auxquelles son prédécesseur 
plus sauvage semble s'être très heureusement complu. 


Ne sommes-nous pas actuellement à un de ces moments où la vie” 
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des peuples subit de ces changements profonds, que d’aucuns consi- 
dèrent comme un recul de la civilisation parce que la vie intellectuelle 
semble moins active, tandis que d’autres, plus philosophes devant les 
progrès matériels indiscutables, y voient une modification, qu'ils 
estiment heureuse, des conditions de l’existence ? Quoi qu'il en soit, ces 
changements ne se produisent pas sans heurts, et par conséquent sans 
faire des victimes. 

L'Est a toujours été le point de l'horizon d'où sont yenues les inva- 
sions ; c’est le réservoir bouillonnant où, bien souvent, s’est préparé le 
courant d'hommes ou d'idées qui a déversé sur l’Europe son flot 
chargé de scories, d'impuretés et de limon fécondant. Lorsque Car- 
tailhac revint de Russie, il y a de longues années, il avait été effrayé 
de l'ignorance profonde des masses et de la corruption effrénée des 
hautes classes. Ignorance et corruption, les deux caractéristiques de la 
barbarie ; et, aux heures tristes de la guerre, au cours de nos conver- 
sations intimes, sans jamais désespérer du succès de notre cause, il 
s’inquiétait cependant du mystère angoissant qu'il pressentait vers 
l'Orient. 

Ce n'est que par l'étude vraiment scientifique, c’est-à-dire calme, 
impartiale et objective de tous ces problèmes, qu'on peut arriver à 
une solution pratique; ce n’est pas sur la place publique, c’est dans le 
laboratoire des savants comme vous que se trouve la vérité. Mais les 
. masses impatientes et pressées vous laisseront-elles le temps de la 
découvrir ? 

Quoi qu’il en soit, ne vous découragez pas et ne vous laissez pas 
troubler par les cris du forum. Vous êtes venus de tous les points de 
l'horizon comme des fourmis diligentes, apporter votre grain à la masse 
commune de provisions scientifiques dont vivra l'humanité ! » 


MM. Pittard, au nom de l'Université de Genève, Pacheco, de celle 
de Madrid, Bosch-Gimpera de celle de Barcelone, Barros e Cunha, de 
celle de Coïmbre, Sir Basil Thomson, au nom des savants anglais, 
le Dr Tricot-Royer, au nom du corps médical belge, Mollandin au nom 
de la Société préhistorique française, remercièrent le président de ses 
souhaits de bienvenue et apportèrent à l’'I. I. A. le salut de leurs 
pays et de leurs groupements. M. Peyrony, délégué spécialement par 
la Direction des Beaux-Arts, clôtura la série des discours. 

Après quoi commencèrent les travaux des sections, dont on trou- 
vera plus loin le compte rendu. 

A 5 heures, la Municipalité toulousaine recevait les membres de 
l'I. I. À et sesinvités dans la salle des Illustres, au Capitole, où un 
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lunch était servi. Dans un de ces discours de bienvenue, où il excelle, 
M. le sénateur maire de Toulouse a dit la joie qu’il éprouvait à rece- 
voir les anthropologues dans la ville qu'il administre. Le D' Weis- 
gerber, au nom des Français, et le professeur Pittard, au nom des 
étrangers, ont répondu à M. Paul Feuga. 

La séance de clôture, le mercredi 23, a été particulièrement inté- 
ressante à cause des résultats pratiques qui peuvent en découler. 

Prenant acte de l'exposé fait le premier jour par M. Bégouen sur 
l'activité anthropologique qui se manifeste à Toulouse, M. Pittard 
déclara que les séances dé travail qui venaient d'avoir lieu confir- 
maient les dires du professeur toulousain et qu'il conviendrait tout à 
la fois de développer à Toulouse l'enseignement de l'Anthropologie et 
d'agrandir cet instrument d'études remarquable qu'est le musée pré- 
historique, vraiment trop à l’étroit. M. Dürrbach, doyen de la Faculté 
des lettres, représentant le recteur, se leva alors spontanément pour 
déclarer que telles étaient les intentions de l'Université ; et le soir, au 
diner amical qui clôtura le travail des sections, M. Beluel, adjoint au 
maire, annonça que la Municipalité était décidée à agrandir le Musée 


d'histoire naturelle, en particulier en donnant à la préhistoire et à 


l’ethnographie de nouvelles salles obtenues en vitrant la grande cour 
intérieure de l'immeuble, de façon à en faire un grand hall central. 


Exposition. — Dans une des salles de la Faculté de médecine, on 
avait organisé une petite exposition où l’on pouvait voir et étudier les 
pièces faisant l'objet des communications en séance. Citons en parti- 
culier les silex et quartzites recueillis par M. Vézian dans la grotte du 
Portel, les ossements d’ursus spelœus provenant des fouilles faites par 
M. Pales dans la grotte de Malarnaud et parmi lesquels un crâne 
d'ourson de la première jeunesse est tout à fait curieux ; les crânes à 
déformation toulousaine présentés par le D° H. Vallois ; les huîtres 
provenant des buttes coquillières de Saint-Michel en Lherm ‘Bégouen); 
quelques silex et de nombreuses photographies des séries sahariennes 
de M. Reygasse,etc Sur les murs étaient exposés les dessins relevés par 
l'abbé Breuil dans la caverne des Trois-Frères (Ariège), ainsi que les 
photographies directes de ces gravures, de M. Max Bégouen. 
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PREMIÈRE SECTION 
ANTHROPOLOGIE PHYSIQUE. — PRÉHISTOIRE 


Les réunions de cette section ont été présidées par MM. les profes- 
seurs Prrrarp (Genève), Barros e Cunxa (Coïmbra)et Bécouen (Toulouse). 


LA SIGNIFICATION DES VARIATIONS MUSCULAIRES 
DANS LES RACES HUMAINES (1) 


par le D: Henri-V. VarLors, 


Professeur d’Anatomie à la Faculté de Médecine de Toulouse. 


Les recherches d'un certain nombre d’anthropologistes ont montré 
qu'il existe entre les races humaines des différences considérables 
dans la disposition d’un assez grand nombre de muscles; certaines 
variations qui sont rares dans les races blanches sont fréquentes dans 
les races noires et jaunes, ou inversement. Des statistiques ont été 
établies, basées sur un nombre de sujets suffisant pour affirmer l’exis- : 
tence de ces différences ethniques dans la musculature. 

En comparant les variations musculaires des races de couleur à celles 
des races blanches, quelqües anatomistes ont été amenés à conclure 
que les premières sont surtout des variations régressives, les secondes 
des variations progressives ; en d’autres termes, les muscles des races 
de couleur présenteraient, beaucoup plus fréquemment que ceux des 
races blanches, des modifications qui tendent à reproduire des dispo- 
sitions normales chez les animaux ; au contraire, les muscles des races 
blanches présenteraient, beaucoup plus fréquemment que ceux des 
races colorées, des modifications qui s’éloignent des dispositions ani- 
males et indiquent une adaptation à de nouvelles fonctions. S'il en est 
ainsi, on a le droit de dire que, en se plaçant au point de vue de la 
conformation du système musculaire, les noirs et les jaunes sont des 
races inférieures (c'est-à-dire des races plus rapprochées du type ani- 
mal primitif), tandis que les blancs sont des races supérieures (c’est-à- 
dire des races plus éloignées de ce même type animal primitif). 

Une telle conception suppose, cela va de soi, que l’on connaît parfai- 
tement les dispositions des muscles chez les divers genres de mam- 
mifères e tout spécialement des primates ; on ne peut, en effet, affirmer 


1. Résumé. Le rapport in extenso paraîtra dans un prochain fascicule A la 
ARevue anthropologique. 
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ni qu'une variation musculaire de l'homme est une variation régressive 
que si elle reproduit véritablement un type que l'on a constaté chez 
des animaux ; encore faut-il que ceux-ci soient assez près de la souche 
“humaine pour qu'on puisse voir là autre chose qu'un simple phéno- 


 - \ mène de convergence. Or, en réalité, les études de myologie comparée 
E | des mammifères sont loin d’être assez avancées pour permettre, dans 
+ la plupart des cas, d'affirmer catégoriquement le räpport de la varia- 
pts tion humaine avec la conformation animale du muscle; bien des con- 


| 
k | 
clusions émises à ce sujet sont erronées, parce que reposant sur des : 
recherches beaucoup trop restreintes d'anatomie comparée. | 
Un exemple de cette manière d'agir est donné par le muscle pyra- | 
midal. Ce petit muscle est inconstant chez l'homme : son absence - 
s’observe 18,2 0/0 chez les blancs, 10,9 0/0 chez les noirs, 3,6 0/0 | 
chez les Japonais, 00/0 chez les Chinois. D’autre part, le pyramidal est 
extrêmement développé chez les marsupiaux et les monotrèmes. On en 
a conclu que sa présence constitue une disposition primitive, rappelant 
celle des premiers mammifères, tandis que son absence représenterait 
une variation progressive, indice d'une évolution vers un type futur où 
le muscle aurait totalement disparu. Cette conception est partout clas- 
sique ; elle conduit à cette conclusion que les Chinois et les Japonais 
ont un pyramidal de type primitif, les blancs étant les plus évolués et 
les noirs possédant un type intermédiaire. L'examen rigoureux des | 
faits d'anatomie comparée s'oppose à cette interprétation. En réalité, 
le pyramidal est un muscle exceptionnel parmi les vertébrés : il est | 
absent chez les non-mammifères. Chez les mammifères mêmes, il | 
n'existe que chez les marsupiaux, les monotrèmes, un seul insectivore ; 
et les primates. Dans ce dernier groupe il est inconstant ; il fait totale- ; 
ment défaut chez les lémuriens ; il est rare chez les platyrrhiniens; chez | 
les catarrhiniens il est parfois absent, parfois présent et indépendant, 
. le plus souvent présent et plus ou moins uni au grand droit de l'abdo- | 
men ; chez les anthropoïdes enfin, il est aussi variable, mais plus sou- | 
vent présent qu’absent. | 
L'anatomie comparée montre ainsi que la disposition musculaire | 
primitive est certainement l'absence du pyramidal. Dans deux seuls - 
phylums de mammifères, et probablement indépendamment chez l'un “00 
et chez l’autre, sous l'influence de facteurs fonctionnels différents, ce g 
muscle s’est développé aux dépens du grand droit : d'une part chez les” 4 
monotrèmes et les marsupiaux, d'autre part chez les primates supé- | 
rieurs. Les dispositions réalisées chez ceux-ci montrent que, contraire- 
ment à ce qu'admettent les classiques, c’est sa présenee et non son 
absence qui constitue le terme progressif. Il faut dont, en ce qui con- 
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cerne la myologie ethnique, réviser l’acception énoncée plus haut et 
conclure que les jaunes sont les plus progressifs, les blancs les plus 
primitifs, 

L'examen d'autres variations : présence d'un troisième chef au 
biceps brachial, présence d'un muscle présternal, amène également à 
réviser les notions classiques. Il semble donc que, tant que les études 
de myologie comparée n'auront pas été poussées plus loin, tant que les 
actions morphogéniques qui déterminent la forme des muscles n’au- 
ront pas été mises à jour pour chacun d'eux, ilest prématuré de clas- 
ser d'emblée les variations musculaires humaines en progressives et 
régressives. À plus forte raison est-il prématuré d'interpréter les diffé- 
rences myologiques incontestables qui ont été mises à jour entre les 
races humaines pour classer celles-ci en inférieures et supérieures. 


VARIATIONS SEXUELLES DE LA STRUCTURE DU NEZ 


par P. MÉRIEL, 
Aide d’Anatomie à la Faculté de Médecine de Toulouse. 


Dans l'exposé qui va suivre nous résumerons les recherches que nous 
avons faites sur la structure du nez humain. 

Nos dissections ont porté sur 40 sujets de race blanche, dont 
22 hommes.et 18 femmes, appartenant presque tous aux populations 
du Midi de la France. 

Nous avons d’abord recherché s’il y avait des différences assez sen- 
sibles entre la longueur du nez de l’homme et celle du nez de la femme. 
La différence chez nos sujets est assez nette. Nous avons en effet trouvé 
en mesurant depuis l'angle fronto-nasal jusqu'au sommet du lobule : 


x ç maxima : 62 mm. 
Une moyenne de 58 mm. 5 Chez l'homme avec | minime : 82 mm. 


maxima : 59 mm. 


et chez la femme une moyenne de 51 mm. avec AA à 48 in 


Nous nous sommes alors demandé à quoi pouvaient tenir ces diffé- 
rences que nous observions. Nous avons à cet effet mesuré la longueur 
des os propres du nez toujours sur la ligne médiane, celle-ci ne nous a 
pas paru varier dans de grandes proportions. Certes les os propres 
du nez féminin sont plus courts que ceux du nez masculin et sont en 
cela conformes aux données générales de l'anthropologie, mais ces 
dimensions chez nos sujets ne variaient que de 2 à 4 millimètres. 

Nous avons ensuite examiné la portion cartilagineuse prise dans son 
ensemble et nous avons en effet trouvé des différences qui expliquent 
l'inégalité de la longueur du nez dans les deux sexes. 


Lai LH 
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Le résultat de nos mensurations, prises sur la ligne médiane, a été 
le suivant : 


Moyenne chez l’homme 32 mm. 8 avec See ele Hr, 


minima : 27 mm. 


maxima : 35 mm. 


Moyenne chez la femme 28 mm. avec ont” MM 


Nous avons enfin essayé de mettre en évidence le rapport entre la 
portion cartilagineuse et la portion osseuse du nez. Pour l'obtenir 
nous avons établi un indice dont les deux termes représentent, le pre- 
mier la longueur de la portion osseuse du nez, le second la longueur 
de la portion cartilagineuse. La longueur de la portion osseuse est 
prise sur la ligne médiane à partir de la suture fronto-nasale jusqu à la 
ligne d'union des cartilages et du bord inférieur des os nasaux. La 
longueur de la portion cartilagineuse est obtenue par la mensuration, 
toujours sur la ligne médiane, de la distance entre le bord inférieur des 
os propres du nez et l'extrémité antérieure du cartilage alaire au 
niveau de l’angulus pinnalis. 

A l’aide de ces chiffres nous avons calculé l'indice : 

Longueur de la portion cartilagineuse x 100 
Longueur de la portion osseuse 

Ce qui revient à exprimer la longueur qu'aurait la portion cartilagi- 
neuse si la portion osseuse était ramenée à 100. 

La moyenne des indices ainsi obtenus a été : 
maxima : 150 
minima : 120 
maxima : 140,8 
minima : 109,9 


Pour l'homme: 135,4 avec 
Pour la femme : 127,3 avec 


En dernierlieu nous avons étudié en détail, dans un mémoire qui 
doit paraître ultérieurement (1), les différentes parties qui composent 
la portion cartilagineuse et nous en avons conclu que là encore le nez 
masculin l'emportait sur le nez 16e à la fois au point de vue absolu 
et relatif. 


‘ 


VALEUR MORPHOLOGIQUE DU TROISIÈME TROCHANTER 


par le Dr BERNARDBEIG, 
Ancien prosecteur d’Anatomie à la Faculté de Médecine de Toulouse, 


Le T3, très net chez certains animaux (Périssodactyles surtout), 
absent, en totalité, chez d’autres (Artiodactyles), peut exister à des 
degrés divers chez certains ordres de mammifères. 


1. A paraître in Archives d'Anatomie, Histologie, Embryologie, 1995. 


OFFICE NATIONAL FRANÇAIS 313 


Chez l'homme le T3, réellement bien développé, comparable à celui 
du tapir, du rhinocéros ou du cheval, est très rare. La définition de 
cette apophyse est envisagée très différemment suivant les auteurs. Il 
devient dès lors difficile de se baser sur les statistiques antérieure- 
ment publiées. 

Pourquoi l’homme a-t-il, dans certains cas, un troisème trochanter 
fémoral ? Dans une précédente note nous avons résumé le résultat de 
nos dissections, pratiquées dans les principaux ordres de mammi- 
fères. Nous sommes arrivés non aux conclusions, mais aux constata- 
tions suivantes : 

« Toutes les fois que, dans une espèce, le T3 est nettement développé 
et constant, il est le point d'implantation d’un tendon (muscle fessier 
superficiel ou tenseur du fascia lata). Sa situation est essentiellement 
variable. ilest incurvé en avant (ossification juxta-osseuse du cheî 
postérieur du tenseur du fascia lata suivant sa direction, cas des péris- 
sodactyles). 

« Quand une espèce est, normalement, dépourvue de toute saillie, 
cela tient à ce qu'il n’y a pas, sur cette région du fémur, d'attache 
musculaire importante... » 

L'’anatomie comparée nous montre donc, chez l'animal, l'existence 
d'un T3 donnant insertion à des muscles bien développés et il semble 
qu'elle ne se rencontre que si une autre condition est réalisée : le T3 
est bien développé, en général, chez les animaux dontle fémur fait avec 
l'axe longitudinal (voisin de l'horizontale) du bassin un angle très aigu. 
Cette disposition est réalisée chez les équidés, certains rongeurs, les 
insectivores. Chez les artiodactyles, cet angle fémoro-pelvien est voisin 
de 90 degrés, le T3 disparaît de même que les insertions musculaires 
du tenseur et du fessier superficiel, ce dernier complètement atrophié. 

Chezles prosimiens, à marche et à station horizontales du tronc, il y 
a un T3 ; chez les simiens, à station oblique, le T3 disparaît alors que 
les terminaisons inférieures des muscles pelvi-fémoraux se font plus 
largement sur les aponévroses et plus parcimonieusement sur l'os 

Chez l'homme, comme l’a fort bien montréJ. Chaine, la station bipède 
place l’ischion dans le plan des fémurs et l'angle fémoro-pelvien se rap- 
proche de 180 degrés. Le muscle inséré sur le T3 ou sur son emplace- 
ment, le grand fessier, toujours beaucoup plus développé que chez les 
animaux, ne donne que très rarement naissance à un véritable T3. Le 
muscle exerce ses tractions dans des directions parfois voisines de 
l'axe de l'os ; cette disposition est défavorable à l'ossification du 
tendon : « Pour qu'un tendon, dit Anthony, détermine en s’ossifiant la 
présence d'une apophyse, il faut que sa direction par rapport à l'axe 
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osseux ne subisse pas au cours de l'exercice du mouvement, de chan- 
gements importants. » 

D'autre part nous avons été frappés par la présence fréquente du T3 
sur les os pathologiques. Nous possédons dans les Musées d' anatomie 
et d'anatomie pathologique de beaux spécimens de T3 sur des fémurs 
rachitiques. Cette fréquence a déjà été signalée par Régnault. Nous 
avons aussi constaté des T3, fort nets, sur des fémurs porteurs de 
fractures consolidées avec crosse. 

Il nous semble que l'incurvation pathologique du fémur en dehors 
et en avant soit, dans une certaine mesure, génératrice de T3 chez 
l'homme. 

Pour les os normaux, porteurs de l’apophyse, il faut faire intervenir, 
après Bertaux, la marche en pays accidenté qui fléchit le tronc sur les 
cuisses et répondrait de la fréquence plus ou moins considérable du 
T3 dans les lots de fémurs préhistoriques, ainsi que certaines profes- 
sions dans lesquelles l'inclinaison du fémur en avant est habituelle. 
Cette dernière hypothèse est difficile à vérifier. 

Les éléments que nous indiquons assignent au T3 une origine 
musculaire, mais négligent presque complètement le facteur puissance 
musculaire qui est fort facilement combattu. 


LES OSSEMENTS HUMAINS, VRAISEMBLABLEMENT NÉOLITHIQUES, 
DE MONTMAURIN (HAUTE-GARONNE) : 


Par le D: Henri-V. VALLOIS. 


Montmaurin est une localité de l'arrondissement de Saint-Gaudens 
située à une vingtaine de kilomètres à l'Ouest du gisement célèbre d'Au- 
rignac. Immédiatement au Nord du village, la rivière de la Seygouade 
traverse le massif duPlantaurel parun défilé bordéde falaises rocheuses 
où sont creusées plusieurs grottes. L'une de celles-ci, située à une 


vingtaine de mètres de hauteur, a fourni de nombreux spécimens de 


la faune chaude, entre autres une dent de, Machairodus. D'autres sont 
encore inexplorées. Dans un défilé analogue, creusé par la Save 
quelques kilomètres à l'Ouest, se trouvent les grottes de RRRREUES 
récemment étudiées par M. de Saint-Périer. 


Au cours de l'exploitation d'une carrière, dans le détilé de la RE 
souade, on a récemment mis à jour une caverne, non explorée jusqu'ici. 


parce que presque complètement comblée. Elle était située à la partie 


- inférieure du talus, 2 à 3 mètres seulement au-dessus du thalweg, A 
une distance de quelques mètres de l'entrée, à une faible profondeur, 
. les ouvriers ont découvert un certain nombre de squelettes, maisl'en- 
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trepreneur qui dirigeait ces travaux s'est empressé de faire jeter à la 
rivière toutes les pièces exhumées, de peur que l’on ne vienne déran- 
ger ses ouvriers en les recueillant ! De tels exemples de sauvagerie 
scientifique ne sont malheureusement pas rares. 

Seuls, quelques débris ont pu échapper à cette destruction systéma- 
tique. Ils ont été sauvés par M. Posthume, instituteur à Toulouse, qui 
les a transmis à M le comte H. Bégouen, grâce à l’obligeance duquel 
j'ai pu enfaire l'étude. Ces débris étaient accompagnés de fragments 
de poterie néolithique. Etant donné le niveau inférieur de la grotte et 
en l'absence de toute autre indication sur le gisement et les conditions 
dans lesquelles étaient enfouis les squelettes, on peut considérer ceux- 
ci comme probablement de même époque que les poteries. Les osse- 
ments que j'ai eus étaient du reste peu nombreux et en trop mauvais 
état pour qu'il soit possible de se faire une idée exacte des individus 
qui avaient été enfouis. Aussi me contenterai-je d’une description 
rapide. 

Tête. — TL existe : 

10 Un morceau de calotte cranienne de la région pariétale droite ; 
l'épaisseur en est assez considérable : 9 millimètres. L’épaisseur 
normale actuelle ne dépasse guère 5 à 6 millimètres ; 

20 Deux morceaux de voûte orbitaire ; 

30 Un morceau de maxillaire supérieur gauche, portant les dents [”, 
C, P2/1, M1. Toutes ces dents sont robustes, usées, mais sans trace de 
carie ; c ; 

40 Un fragment droit de mandibule d’adulte. Ce fragment indique 
un os de taille moyenne, avec fortes empreintes musculaires. Il porte 
les dents M!}#, usées et non cariées ; 

5° Un fragment gauche de mandibule d’adulte, ayant appartenu à 
un 6s aussi robuste, mais de plus grande taille que le précédent. Il 
porte les dents [?, C, P!?, M1/2. M3 était sortie, mais fait défaut. Ces 
dents, peu usées, indiquent un individu de 20 à 30 ans environ ; 

6? Une mandibule d'enfant partiellement brisée. Les dents de lait Mt/? 
et C sont encore présentes. Les dents permanentes I!!/? et Mt sont sor- 
ties. Il s'agit donc d’un enfant de 9 à 11 ans ; 

7° Trois dents isolées : I! droite, M? gauche et M° gauche. Ces dents 
sont intactes et ne présentent rien de spécial. 

Tronc. — Les seuls débris restant sont : : 

1° Une vertèbre lombaire (2e, 3° ou 4); 

20 Une vertèbre cervicale, très probablement la 7°; 

3° Un fragments de côte. 

Humérus. — Il existe deux humérus gauches, adultes, dépourvus 
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de leurs extrémités supérieures. L'un et l’autre indiquent des sujets 
de taille plutôt faible. 

Les seules mesures qu'il m'a été possible de prendre sont les sui- 
vantes : 


Diam. max. Diam. min. Indice Diam. transv. 

du corps du corps diaphys. Epiphyse inf. 
Humérus n° 4. . .. 20 45,5 77,3 53 
— + SO FPT à 20 16 81 51 


- 

La valeur de l'indice diaphysaire montre que ces humérus sont 
assez robustes. J'ai trouvé des chiffres analogues sur une série d’'humé- 
rus franco-mérovingiens (sépultures de Baye, dans la Marne). Cette 
robusticité coïncide avec un élargissement et un aplatissement de la 
face antéro-interne de l'humérus au-dessous dela coulisse bicipitale, qui 
ont déjà été signalés par Manouvrier, Anoutchine et Lehmann-Nitsche 
sur des squelettes de Mérovingiens et d'anciens Souabes. 

La largeur de l'épiphyse inférieure est faible. Néanmoins, la crête 
d'insertion des muscles externes de l'avant-bras est bien marquée. Il 
n’y a pas de perforation olécranienne. 

Cubitus. — I] y a trois cubitus, deux gauches et un droit, ayant 
appartenu à trois adultes différents ; leurs parties supérieures sont 
seules présentes. . 

J'ai pris les mensurations suivantes : 


Diam.transv. diam. sag. Ind. de larg. de haut. de Ind. de 


sous-sigmoïdien sous-sigmoïd. platôlénie l'olécrane l’olécrane haut.oléer. 
Cubitusn°1g. 17,5 21.5 81.3, ‘20 17 85 
— n2g, 19 22: 85.3 22.5 45 66,6 
— n°5d. 20 22 90.9 24 20 83.3 


La platôlénie (Verneau) est très peu accentuée. On sait que le chiffre 
moyen, pour les Européens, est de 89. 

L'indice de hauteur olécranienne (Fischer) donne des chiffres qui 
rentrent dans le cadre des variations actuelles (Badois modernes : 80, 
avec un maximum de 95, un minimum de 67). 

Le sillon qui sépare les deux moitiés de la cavité olécranienne fait 
défaut sur les cubitus 4 et 3.11 existe, complet, sur le cubitus 2. 
Manouvrier et Anthony ont montré que, chez les cubitus néolithiques, 
l'absence de sillon se rencontre 66 0/0, la présence d'un sillon complet 
n'étant réalisé que 25,5 0/0. 

Je signalerai encore que les fossettes d'insertion de l’anconé et du 
supinateur sont bien marquées, ainsi que la crête du ligament externe 
du coude. La petite cavité sigmoïde est assez haute. 
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Fémur. — Il n’est représenté que par deux fragments : 

1° Fémur droit d'adulte ; moitié supérieure seule présente et abi- 
mée. 

Ce fémur est grêle, de taille peu volumineuse, d'aspect féminin. Pas 
de troisième trochanter, ni de fosse hypotrochantérienne, ni de ligne 
intertrochantérienne antérieure. L'indice de platymérie est de 77,7 
(diam. sag. 21, diam. transv. 27) ; la platymérie est donc faible. L’in- 
dice du col est de 76,9 (diam. sag.20, diam. vert. 26), ce qui est un 
chiffre moyen. 

2° Fémur gauche d'adolescent, tiers supérieur seul présent. Les 
deux noyaux d'ossification supérieurs, non encore soudés, sont 
absents. Les dimensions notables du fragment montrent qu'il s'agit 
d'un adolescent très robuste. Il existe un troisième trochanter, allongé, 
et une fosse hypotrochantérienne nette. 

L'indice de platymérie est de 76,6 (diam, sag. 23, diam. transv. 30). 

En résumé, on voit qu’on se trouve en présence de fragments ayant 
appartenu à au moins trois individus adultes, un adolescent et un 
enfant. Il s'agissait de sujets assez robustes, mais de taille plutôt 
faible. Il est impossible, vu l'état fragmentaire et le petit nombre des 
débris recueillis, de donner d'autres précisions. 


Relevant ce que le Dr Vallois a dit au sujet de la dispersion des 
ossements trouvés à Montmaurinet du secret gardé de leur découverte, 


- . M. Béaourn insiste sur la nécessité de faire connaïtre les découvertes 


anthropologiques dès qu'elles sont faites. Une circulairede l Inspecteur 
d'Académie de Toulouse a attiré déjà sur ce point l'attention des ins- 
tituteurs. Il conviendrait également que les maires et les curés pré- 
viennent le professeur d'archéologie préhistorique de l'Université de 
| ce qui viendrait à leur connaissance à ce sujet. 


’ 


LES DIFFÉRENCES ENTRE LES PROVINCES DU PORTUGAL 
QUANT AUX CARACTÈRES CRANIOMÉTRIQUES 


par M. J.-G. DE BARROS E Cunxa. 


L'opinion est un peu répandue que la population du Portugal esttrès 


homogène quant aux caractères céphaliques, ce qui serait bien remar- 
quable en face de ce que nous savons des invasions répétées subies 
par le pays depuis le commencement des temps historiques. Mes 
cartes démontrent l'existence, entre les moyennes des provinces, de 
certaines différences qui ne sont pas tout à fait insignifiantes. Ces 
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cartes ont été dressées d’après les résultats obtenus sur une série de 
585 crânes qui existent à l'Institut Anthropologique de l'Université de 
Coïmbra et dont la provenance est exactement connue. La distribution 
a été faite par anciennes provinces, plutôt que par districts adminis- 
tratifs actuels, parce que ces provinces correspondent à des unités 
géographiques à peu près naturelles Sur chaque carte, l'intensité des 
teintes correspond aux valeurs des différences locales relatives, calcu- 
lées selon la méthode de Pearson. 

Sur ces cartes, voici ce que l’on peut remarquer : 

Pour l'indice céphalique, toute la région des Beiras (Haute, Basse 
et Littorale),qui occupe la plupart de l’espace compris entre le Tage et 
le Douro, et encore la province de 7raz-os-Montes, dans le Nord-Est, 
au delà du Douro, se détachent par une dolichocéphalie plus pronon- 
cée que la moyenne générale. Au contraire, l'ancienne province de 
Entre-Minho-e-Douro, dans le Nord-Ouest, ainsi que les trois pro- 
vinces du Sud, s’écartent de la moyenne générale dans le sens brachy- 
céphale. Cette brachyeéphalie, relative, atteint son maximum à 
l'extrême Sud en A/garve. 

Sur la carte de l'indice vertical, la région de Beira se détache encore 
par une différence en moins, mais surtout ici la province de Æstre- 
madura, qui comprend la partie basse des vallées du Tage et du Sado, 
se détache nettement du reste du pays par une différence significative 
en plus. 

Les cartes de la distribution des valeurs des trois diamètres craniens 
montrent que la variation de l'indice céphalique est due plutôt 
au diamètre antéro-postérieur qu’au diamètre transversal, dont les 
écarts sont, en général, moins importants. Sur la carte du diamètre 
vertical la province de Æstremadura se détache encore : la supériorité 
en hauteur du crâne de cette province est donc absolue et non seule- 
ment relative. | 

Enfin, les cartes de la distribution de l'indice facial supérieur (de 
Kollmann) présentent une région de chamaeprosopie relative dans le 
Nord-Ouest, province de Entre-Minho-e-Douro et partie littorale de 
Beira, et, au contraire, une région de leptoprosopie accentuée, com- 
prennant les deux provinces du Sud, A/emtejo et Algarve. 

Certaines conclusions paraissent se dégager, spontanément pour 
ainsi dire, de l'examen de ces cartes : 

Remarquons d’abord que la région à dolichocéphalie supérieure à la . 
moyenne coïncide avec la partie la plus montagneuse du pays. Or, 
partout, c'est vers les montagnes, où la défense est plus facile, que 
tend à refluer la population indigène quand un pays est envahi : donc 


‘ 
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il paraît vraisemblable que la population de Beira et Traz-0s-Montes 
soit celle qui se rapproche le plus de la population primitive du pays; 
celle-ci aurait donc été plus dolichocéphale que la population actuelle, 
Deux, peut-être trois éléments différents, relativement brachycé- 


. phales, sontvenus modifier cette dolichocéphalie primitive : l’un, venu 


du Nord le long de la côte, est en même temps relativement chamae- 
prosope, son influence se fait sentir dans la province de ÆEntre-Minho- 
e-Douro, ei encore, pour le type facial surtout, dans la partie littorale 
de Beira ; le second élément, qui est au contraire d’une leptoprosopie 
accentuée, paraîtêtre venu du Sud; peut-être pourrait-on l'identifier 
avec les Arabes et les tribus nord-africaines qui les ont accompagnés 
au temps de la conquête musulmane. Un troisième élément, dont l’in- 
dice facial est peu différent de la moyenne générale, mais à crâne net- 
tement plus haut, parait signaler sa présence en Æstremadura. Cet 
élément aurait-il suivi la même route que le précédent, ou sérait-il 
plutôt arrivé par voie maritime, attendu que cette province est large- 
ment ouverte du côté de la mer? Il paraît prudent de réserver la 
réponse jusqu’à de nouvelles investigations. 

Tous ces faits s'accordent assez bien avec ce que l’on sait sur les 
migrations qui se sont déroulées pendant les temps historiques. 

Quant aux affinités de la population portugaise actuelle avec lesraces 
préhistoriques, elles semblent, pour le moment, reposer sur deshypo- 
thèses assez vaguement documentées. Les Æyôkkenmüddings néoli- 
thiques de la vallée du Tage ont fourni des crânes dolichocéphales et 
d’autres brachycéphales, appartenant probablement à deux races dif- 
férentes. Ces deux races ont-elles vécu ensemble ? ou auraiïent-elles 
occupé successivement la même station? Au temps de ces fouilles on 
ne se rendait pas encore bien compte de l'importance d’une stratigra- 
phie très minutieuse, et il n’existe pas, que je sache, d'indication pré- 
cise du niveau où chaque ossement a été rencontré. Y a-t-il une rela- 
tion génétique entre ces deux races, ou l’une d'elles et la population 
actuelle du pays? C’est bien possible, mais c'est un peu difficile à 
démontrer. 

On trouve, par-ci par-là, surtout dans le Centre etle Nord du Portugal. 
des crânes dolichocéphales à face chamaeprosope, qui ressemblent en 
cela à la race de Cro-Magnon. Il ne faut pas trop se hâter de conclure 
que ce sont des descendants de cette race. La dysharmonie pourrait 
êtreune variation individuelle dépourvue de signification génétique. 
Il ya dans la collection de l'Institut Anthropologique de Coïmbra 
quatre crânes pour lesquels j'ai osé créer la désignation de «type Cro- 
Magnonoïde moderne ». Les crânes de ce type se rapprochent à plu- 
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sieurs égards du vrai Cro-Magnon, mais s’en écartent nettement par 


l'indice nasal, car ils présentent fous une platyrrhinie supérieure à la 
moyenne ; on ne parvient pas, aussi, à obtenir une superposition satis- 
faisante des contours sagittaux ; sous ce rapport l'architecture du crâne 
paraît être différente 


M. Boscu Gimrera félicite M. Barros de son intéressante communi- 
cation et des matériaux précieux recueillis par lui. Il fait remarquer 
que. ainsi que le dit M. Pittard, il faut attribuer un rôle plus important 
aux populations préhistoriques qu'aux colonisateurs grecs ou phéni- 
ciens, aux conquérants romains ou arabes. Ceux-ci n'ont modifié 
que superficiellement les peuplades indigènes. 

En Espagne surtout, les profondes différences entre les diverses 
régions, dont certaines sont difficilement accessibles, de même que 
les renseignements donnés par les historiens du moyen âge sur les 
invasions arabes (lesquelles n'ont laissé dans le pays qu'une classe 
guerrière vite absorbée), nous obligent à chercher dans les peuples 
préhistoriques la souche des peuples actuels; la trace de leurs éléments 
de civilisation persiste à travers les âges jusqu'aux temps où elle est 
effacée par les Romains, et rend invraisemblable leur disparition. 


CARTES PRÉHISTORIQUES 


M. Derronraines expose le but de la Commission de géographie pré- 
historique, créée par l'Institut international d'anthropologie. Elle se pro- 


_pose de développer l'orientation géographique dans les études préhisto- 


riques, de chercher à multiplier les renseignements préhistoriques sur 


les pays lointains et exotiques, d'en arriver dans un temps plus ou 


moins éloigné, à la confection d'un atlas préhistorique. De plus en plus, 


la préhistoire a besoin de connaître les conditions du milieu aux diffé- 


rentes époques quaternaires qu’elle étudie. L'histoire des modifica- 
tions physiques, l’évolution du climat, de la flore, de la faune doivent 


être recherchées avec soin parles préhistoriens. Dans la chronologie a 


préhistorique, l’idée des domaines spéciaux doit se substituer à la théo- ; Hi 
rie d’une chronologie d'outillage uniformément appliquée à tout l'an- 


cien continent. Au paléolithique ancien en Europe, on peut déjà distin- 


_ guer deux domaines, l’un dans la région atlantique et méditerranéenne 
où existe une industrie chelléenne et acheuléenne liée à une faune 
chaude interglaciaire, l'autre dans l'Europe centrale où l’on trouve, 
pendant l'interglaciaire, non pas du chelléen, mais du moustérien. Au 
paléolithique récent, les domaines se diversifient : 4° le domaine atlan- pe 
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tique avec la série classique: aurignacien, solutréen, magdalénien (race 
de Cro-Magnon), peut-être race blanche : 2° le domaine méditerranéen 
où l’on passe de l'aurignacien au néolithique par la série capsien et 
tardenoïsien (race négroïde de Grimaldi); 3° domaine carpatique. 
avec grande importance d’un solutréen mélangé d’aurignacien et sans 
magdalénien ; l'outillage magdalénien s’y. est développé beaucoup 
plus tard, à l'énéolithique, avec la civilisation à vases peints de 
l'Ukraine; 4° domaine de la Russie méridionale avec magdalénien très 
spécial qui occupera peu à peu la zone abandonnée par le glacier post 
würmien et aboutira sur le bord de la Baltique (lac à Ancylus) à la 
civilisation de Maglemose. Ces deux derniers domaines ont été, semble- 
t-il, la zone d’origine de la race de Chancelade, type esquimoïde, sans 
- doute de race jaune. 

De tels problèmes exigeraient une cartographie préhistorique. Déjà 
des travaux ont été exécutés dans ce sens. Il faudrait, pour continuer, 
une collaboration étroite entre géographes, géologues et préhisto- 
riens. 


M. le capitaine Ocroson étudie le mode de confection de l'Atlas et 
des cartes qui doivent le composer. Il réclame l'adoption d'une échelle, 
et celle de signes conventionnels spéciaux. L'élaboration d'une carte 
est une uvre de longue haleine, très onéreuse, que des spécialistes 
seuls, dotés d’un outillage compliqué. peuvent entreprendre. Chaque 
carte ne pourra être très claire qu'à condition de ne correspondre qu'à 
une phase de l’industrie ou de la chronologie A4 

M. Octobon précisela question des signes ; il faut qu'ils soient simples, 
visibles et adoptés de tous, qu'ils donnent une idée de la valeur de 
chaque gisement. Il insiste beaucoup sur la difficulté d un pareil travail 
cartographique exigeant un groupe nombreux de collaborateurs pour 
faire la critique des documents à utiliser qui sont forcément d’inégale 
valeur, et aussi pour confectionner les cartes. Il faudrait que FI. I. A. 
puisse entretenir une équipe de cartographes attachés exclusivement à 
la confection de l'Atlas. Aussi, personnellement, en considérant la 
dépense d'énergie et de moyens entraînés par cette énorme besogne 
un peu prématurée, il ne peut s'empêcher de regretter de ne pas la 
voir émployée ailleurs. 

M. Prrraro remercie M. Octobon d’avoir apporté toute sa science de 
cartographe à cette critique minutieuse et un peu pessimiste de l'Atlas 
préhistorique ; il demande à M. Deffontaines quelques précisions sur 
son projet. sie 
M. DEFFONTAINES fait remarquer que M. Octobon parle d’un Atlas pré- 


ENVIRONS de RIEUMES (HAUTE-GARONNE) ET LES ALLUVIONS DE | 
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historique idéal, où l'on ferait toute la cartographie de base, où l’on 
reprendrait toutes les fouilles pour enfaire la critique, travail tout à 
fait irréalisable. Le plan qu'envisage M. Octobon n’est pas du tout celui 
queprévoitl'I. I. A.,ce qui faitque la plupartdes critiques de M. Octobon 
tombent à côté. 

L'Atlas préhistorique qu’envisage l’I. I. A. sera de la même famille 
que l'Atlas historique de M. Schrader, c'est-à-dire accompagné d’un 
texte qui enserre les cartes ; celles-ci seront surtout des schémas 
donnant l’état de la question. Tous les préhistoriens connaissent les 
cartes que M. Boule a données de la fépartition des différents animaux 
caractéristiques du quaternaire ; ce sont de petites cartes schémas indi- 
quant en gros les aires d'extensions. La plupart des cartes de l’Atlas. 
auront cet aspect. Il serait tout à fait inopportun d'envisager un Atlas 
remplaçant tous les manuels de préhistoires et toutes les études parti- 
culières parues.’ 

Il y a d’ailleurs déjà pas mal d'études préhistoriques accompa- 
gnées de cartographie ; ce serait un travail très précieux que de 
regrouper toutes ces études dispersées. Enfin la commission de 
géographie préhistorique a mis surtout dans son programme (comme 
M. Deffontaines l’a déclaré dans son précédent exposé) de développer 
l'orientation géographique en préhistoire et concentrer les renseigne- 
mentssur le préhistorique dans les pays éloignés. La confection de l'Atlas 
n arrive qu'entroisième plan et exige toute une mise en œuvre préalable | 
qui est en voie deréalisation. 


OBSERVATIONS SUR LES TERRASSES DE LA GARONNE DANS LES 


LA BURE, DE LA GALAGE ET DU TOUCH, 
Par MM. l'abbé Breuiz et L. MENGAUD. 


Les terrasses de la Garonne, si nettes et d’un si beau développe-. 
ment, ont fait depuis Leymerie l'objet de nombreux travaux. Les der- | 
niers en date, publiés depuis 1900 et donnant une bibliographie détail- 
lée, sont dûsà L. A. Fabre, H. Obermaier, G. Denizot, Ch. Depéret (1). 


1. L. A. Fasne, le Sol de la Gascogne (La Géographie, t. XI, n° 4, 5, 6, 1905. — 
H. Osunwaier, Beiträge sur kKentniss des Quatars in den Pyrenæen (Archiv. fur 
Anthropologie. Neue Folge, Bund 4, 5, 1905-1906). — G. Demizor, Feuille de Tou- | 
louse au 1:320.000° (Bull. carte géol. France, t. XXIV, n° 140, 1920 ; t. XXV, 
n° 143, 1920-1921 ; t. XX VI, ne 146, 4921-1929, 

Terrasses alluviales du bassin de la Garonne en amont de Toulouse. Congrès des 
sociétés savantes (Bull. de la Section de Géographie, 1992, pp. 47-53, une planche, 


EL 


OFFICE NATIONAL FRANÇAIS 323 


Au cours de l'été dernier, j’ai eu l’occasion de visiter avec M. l'abbé 
H. Breuil et deux de ses collaborateurs, MM. Vaufrey, et Latapie, les 
environs de Rieumes (Haute-Garonne) je résume ci-dessous le résultat 
de mes observations. 

La petite ville de Rieumes, chef-lieu de canton de 2.000 habitants, 
est bâtie à 280 mètres d'altitude sur un plateau alluvial que la carte 
géologique au 1 : 80.000° (feuille d’Auch, n° 229) désigne par As. Pour 
Jacquot, qui a levé cette feuille, il appartient au niveau élevé des allu- 
vions anciennes. 

Dans son important travail de 1905-1906, Obermaier range les allu- 
vions de Rieumes, ie Fousseret, La Bastide Clermont, et Sainte-Foy-de 
Peyrolières dans sa deuxième terrasse, qui domine le lit actuel de la 
Garonne de 100 mètres environ. 

On sait que la première terrasse d'Obermaier se raccorde aux cail- 
loutis du plateau de Lannemezan et que son altitude par rapport à la 
Garonne est de l’ordre de 150 mètres. 

M. Denizot, reprenant récemment la question des terrasses de la 
Garonne (Terrasses alluviales du bassin de la Garonne, p. 49) désigne 
la formation de Rieumes sous le nom de « haut niveau » et lui assigne 
une différence de hauteur de 80-90 mètres par rapport aux alluvions 
récentes qu’il prend comme base. Dans ces conditions la «première 
terrasse » d'Obermaier devient le « niveau supérieur » de Denizot et il 

domine le « récent » de 120 à 130 mètres. 

Je me rallie entièrement à cette manière de voir,confirmée par ce que 
j'ai vusur leterrain. 

La terrasse de Rieumes (2° terrasse d'Obermaier, «haut niveau » de 
Denizot) est parfaitement caractérisée dans la topographie ; d’autre 
part on peut la distinguer des niveaux entre lesquels elle s’intercale par 
l'état des éléments quila composent. Elle est située à une cinquan- 
taine de mètres plus bas que la première terrasse (niveau supérieur de 
Denizot) et l'érosion postérieure l’a moins morcelée. De plus, tandis 
que cette première terrasse ne nous a présenté que des limons argilo- 
siliceux et des galets et graviers exclusivement quartzeux (quartz de 

-toutes couleurs et quartzites patinés), la terrasse de Rieumes nous a 
montré : 

— en surface, des galets quartzeux à peu près seuls. 

— à faible profondeur (chapeau de marnières, ballastières ou « gra- 


3e 


Impr. nationale). — Quaternaire de France, B. S. G. F. [4], t. XXIIL ; 1923, 
p. 420 et suivantes. — Cu. Derérer, les Glaciations des vallées pyrénéennes fran- 
çaises et leurs relations avec les terrasses fluviales (C. R. Acad. Sc., t. CLXXVI, 
p. 1519, 28 mai 1923). 
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vières » pour l'empierrement des routes) un mélange de quartz diverse- 
ment colorés, de quartzites,de granites et de schistes cristallins.ces der- 
niers entièrement décomposés et tombant en poussière au moindre choc. 
Ce fait avait été déjà signalé par Obermaier (/oc. cit., p. 320: « les 
granites de la deuxième terrasse sont entièrement pourris »). 

D'autre part, la terrasse de Rieumes présente une bien moins grande , 
continuité et couvre une surface beaucoup moindre que la troisième ter- 
rasse d'Obermaier (terrasse de 50-55 mètres de M. Boule ; « moyen 
niveau » de Denizot) qu'elle domine d'une cinquantaine de mètres. On 
sait que, dans la vallée de la Garonne, cette formation alluviale pré- 
sente un remarquable développement. Les granites et les schistes 
cristallins, mêlés aux éléments quartzeux, se montrent altérés mais 
moins toutefois que dans la terrasse de Rieumes. Dans la quatrième 
terrasse (terrasse de 15 mètres de M. Boule, « bas niveau » de M. Deni- 
zot) où l’on a souvent rencontré des restes de Mammouth, les éléments 
granitiques ou schisteux sont bien conservés et à l'état frais. 


Dans cette note j'examinerai successivement : 

I. — L’allure des dépôts de la deuxième terrasse d'Obermaier, 
« haut niveau » de Denizot, étudiée dans les marnières et ballastières 
des environs de Rieumes. 

IT. — La petite vallée et les alluvions de la Bure,où ont été recueillis 
des quartzites taillés ; 

IIL. — Le vallon et les alluvions du ruisseau de la Galage près de 
Sainte Foy-de-Peyrolière,dans la troisième terrasse (« moyen niveau )) 
de la Garonne. 

Enfin les alluvions du Touch, près de Lherm, au niveau de la qua- 
trième terrasse («bas niveau ») de la Garonne. 


I. — Marnières et ballastières des environs de Rieumes. 


Dans les environs de Rieumes on a recherché les marnes tertiaires 
{oligocène lacustre) pour la fabrication des tuiles et des briques. L'exa- 
men de diverses marnières nous a permis de voir nettement les rap- 
ports des alluvions de la deuxième terrasse Mo ve avec leur 
substratum molassique et marneux. 

Marnière de Touges. — Elle est située à 1 kilomètre au sud de 
Rieumes, et permet de relever une coupe entre les altitudes de 
250 mètres (fond de la marnière) et 275 mètres (vignes du plateau). 

Le lit de galets roulés est peu épais. En surface, on ne voit que des 
quartz, des lydiennes et des quartzites, les éléments altérés étant 
passés à l'état de sable ou d'argile (fig. 1). À 
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Marnière de Gratecul (sic). — Cette marnière montre d’une manière 
évidente (fig. 2) : 

1° La présence de galets de granite, granulite et schistes dans la 


Fig. 1. — Marnière de Touges. 


1. Marne, — 2. Mollasse grise 
tendre, sableuse. — 3. Marne 
exploitée. — 4. Terre fine. — 


5. Couche de galets (terrasse de 
Rieumes), 


terrasse de Rieumes. Ces éléments sont tous très décomposés et ils 
tombent en poussière dès qu’on les touche ; 

2° Un remaniement postérieur à la formation de cette terrasse, qui a 
fait descendre ses éléments dans le thalweg de la Bure. 

La « marnière de Sèbe », dont la cote d'altitude est de 260-265 m., 
présente une disposition analogue: on y voit environ 4 mètre de cail- 
loutis reposant sur des marnes. 

La « ballastière de Parayré », sur la route de Sainte-Foy et le rebord 


73 Fig. 2. — Marnière de 
Gratecul. 

1. Molasse oligocène ten- 
dre. — 2. Marne exploitée. 
— 3. Caiïlloutis de la terrasse 
de Rieumes: quartz, quart- 
zites intacts ; granite, granu- 
lite, schistes décomposés. 


du plateau qui domine la rive gauche de la Bure, est activement 
exploitée pour l'empierrement. Sous une faible couche de terre 
arable, elle découvre de 4 à 2 mètres de cailloutis où les éléments 
quartzeux dominent et où les éléments granitiques et schisteux sont 
pourris. 

L'étude de ces diverses marnières et ballastières permet d'observer 
le substratum de la deuxième terrasse, la nature des éléments qui 
entrent dans sa composition et leur arrangement. Un coup d'œil sur 
la topographie permet ensuite de la distinguer sans ambiguïté des 
terrasses supérieures et inférieures. 
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IL. — Vallon et alluvions de la Bure. 


La Bure est un ruisseau qui coule au nord-ouest et au nord .de 
Rieumes et va se jeter dans le Touch. Le pont de la route de Sainte Foy- 
de-Peyrolières la traverse vers la cote 240 mètres, soit une quaran- 
taine de mètres plus bas que le niveau de Rieumes. Voici les coupes 
de détail que j'y ai relevées. | 

A. — Près du pont de la route de Sainte- Foy (fig. 3). 


Fig. 3,4, 5. — Coupes dans le vallon 
de la Bure. : 


T. Marnes et mollasses oligocènes. — 
1. Galets roulés de la terrasse de 
x Bure Rieumes (granite, granulite, schistes 
13 ne Re” cristallins {rès altérés). — 2. 1 mètre— 
1 m. 50 de limons fins ravinant-(1}) et 
ravinés par (3).— 3. Niveau supérieur 
_ de galets roulés ne renfermant que des 
quartz et des quartzites. — 4. Terre 
végétale surmontant une couche d'épais- 
seur M vanne de limon fin. Dans la 
fig. 4, la croix indique le niveau dans 
FT M. H. Breuil a trouvé un 
quartzite taillé. , 


Donc deux formations de cailloutis: Re r& r: 
(1) Cailloutis de la deuxième terrasse, ravinés avant EME éléments | 
granitiques n'aient subi l’altération. RE 

(3) Cailloutis provenant d’un remaniement des ééren s de la ten o 
rasse de Rieumes. Ce remaniement a éliminé tous les éléments altérés. ai 

Entre les deux on remarque un dépôt de Ra (ee @, ae par 
le niveau supérieur (3) de cailloutis. pre 4] 

On peut attibuer à ces limons soit une origine CASE À (dépôt de : ne 
ruissellement sur les pentes), soit une origine alluviale (alluvionnement 
à éléments fins pendant une période tranquille). La stratificatio L ÿ 
non rubéfaction de ces limons Ces dv en Ma ne 2 set 


bd 
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B. — Ces limons intercalaires, er variable, peuvent man- 
quer, ainsi que le montre la coupe (fig. #4), relevée un peu en aval 
. de la précédente. Le cailloutis (3) repose sie immédiatement sur 
‘le (1) dont la surface est ravinée. 

CO. — Plus en aval encore on observe la superposition directe des 
alluvions à roches granitiques pourries aux marnes et molasses oligo- 
cènes qui constituent le subtratum général du système des terrasses 
de la Garonne, au nord des Petites Pyrénées. Ici la couche caillou- 
teuse est réduite à quelques centimètres d'épaisseur, elle est sur- 
montée de limons fins (2), et le cailloutis (3) fait défaut (fig. 5). 

Ces coupes mettent en évidence des traces de remaniement desallu- 
vions de la deuxième terrasse, ou « haut niveau », à deux époques diffé- 

rentes. ; 

Le niveau (1) à roches granitiques et schisteuses pourries provient 
d'un remaniement antérieur à l'altération de ces éléments. Je le crois 
contemporain du creusement du lit de la Garonne alors qu'il s’établis- 
sait au niveau de la troisième terrasse ou moyen niveau. 

* Le niveau (3) indique nettement un remaniement postérieur er 
lequel les éléments altérables, forcément entraînés de la région amont 
du thalweg, ont été détruits et ne se sont pas conservés à l'état de 
galets. Ce niveau pourrait être contemporain du nouveau creusement 
du lit de la Garonne correspondant à la ! NAN terrasse ou « bas 
niveau ). 

= Quant aux limons (2) intermédiaires, le ont le caractère d'alluvions 
d'un cours d'eau à faible pente. On peut admettre qu'ils se sont dépo- 
sés après la miseen place de la troisième terrasse alors que la Garonne 
atteignait le profil d'équilibre correspondant à ce stade de formation 
de sa vallée. On voit enfin que, postérieurement à ces dépôts et en 
relation avec les creusements correspondant aux niveaux récent et 
actuel de la Garonne, la Bure a surcreusé son lit etatteint le substratum 

* tertiaire des terrasses. 


III. — Vallon et alluvions du ruisseau de la Galage 
près. de Sainte-Foy-de-Peyrolières. 


Comme celles de la Bure, les alluvions de la Galage, autre affluent 
du Touch, ont fourni un certain nombre de quartzites taillés à 
M. l'abbé Breuil et ses collaborateurs. 

La Galage et la Bure sont souvent à sec en été mais, après des pluies 
importantes ou des orages, elles sont sujettes à des crues rapides et 


violentes, susceptibles parfois d'occasionner d'assez gros dégâts. 
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En dessous de Sainte-Foy,la Galage coule dans la troisième terrasse 
ou « moyen niveau ». Voici (fig. 6,7, 8) trois coupes de détail rele- 
vées par nous aux cotes approximatives 200, 195 et 190. 


Fig. 6, 7,8. — Coupe dans le vallon 
de la Galage. 


£ Felage T. Marnes et mollasses oligocènes. 


: — 1. Lit de galets où les éléments 
À : granitiques et schisteux sont très 

: altérés (éléments remaniés de la ter- 
rasse de Rieumes). — 2. Limon 
sableux, épais de quelques centi- 
mètres. — 3. Lit de galets unique- 
ment quartzeux (quartz et quarzites) 
souvent agglomérés par un ciment 
ferrugineux (grepp). — 4. Limons 
récents et terre végétale. 


La couche de limon (2) fait sou- 
vent défaut. Le cailloutis (3) ra- 
vine (2) et peut même reposer 
directement sur (1). 


Les alluvions du Touch. 


J'ai pu les observer assez nettement entre Lherm et Saint-Clar, près 
du château de Villères. 

On voit dans le lit du Touch de volumineux cailloux roulés, parfois 
cimentés et prenant l'aspect de bancs de conglomérat. Les éléments 
sont uniquement quartzeux : quartz, quartzites, lydiennes, poudingue 
permien, ces deux derniers beaucoup plus rares. 

La coupe est relevée fig. 9. 
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La coucheà gros galets (1) provient d'éléments de la troisième terrasse 
ou « moyen niveau » remaniés. Leur taille l’indique de façon évidente 
et les galets schisteux ou granitiques altérés ont été détruits dans 
le remaniement. En dehors du lit actuel du Touch on ne voit pas de 
galets et, d’après les renseignements que l’on nous a fournis sur 
place, deux puits situés en bas de Villères sont creusés dans 4 à 
5 mètres de limons et de sable. La nappe phréatique est dans le 
sable. 

La vallée du Touch est entaillée dans la troisième terrasse et placée 
au niveau de la quatrième (bas niveau). 

Les plus anciens quartzites taillés trouvés jusqu’à maintenant dans 


Fig. 9. — Coupe du lit du Touch 
& Gouch entre Lherm et St. Clar : 
Kg: 1. Couche de gros galets quartzeux 
; avec quartzites travaillés très roulés 


(H. Breuil). — 2. Limons jaunes, 
marbrés, un peu sableux avec lit de 
petits galets (g). On y voit par places 
des Unio. — La croix marque le ni- 
veau où ont été recueillis des quart- 
zites taillés d'aspect moustérien, non 
roulés. 


cette région pourraient donc être contemporains de l'achèvement de 
de la troisième terrasse, si l’on se reporte aux observations faites dans 
le vallon de la Bure. 


En résumé, les vallées secondaires du Touch et de ses tributaires la 
Galage et la Bure, creusées dans les terrasses de la Garonne, nous per- 
mettent d'observer comment elles ont suivi les vicissitudes de la vallée 
principale. Les périodes de creusement de la Garonne entraînent un 
morcellement et un évidement, par les affluents secondaires, de la 
terrasse alluviale qu’elle avait déposée au stade précédent. 

Lorsque le fleuve se rapproche de son profil d'équilibre, les dépôts, 
d’abord grossiers, de ses tributaires, deviennent beaucoup plus fins. 

Une nouvelle phase de creusement et d'alluvionnement par de gros 
galets, corrélative d’un abaissement du niveau de base du cours d’eau 
principal, peut alors succéder à la précédente, et ainsi de suite. 

La Bure et la Galage ont d’abord creusé leur lit aux dépens de la 
terrasse abandonnée par la Garonne, puis déposé des alluvions gros- 
sières où tous les éléments de cette terrasse sont conservés. Une phase 
plus calme a permis ensuite le dépôt de limons fins. 

Une période nouvelle de creusement et d’alluvionnement se marque 


332 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


par le ravinement et parfois la suppression plus ou moins complète 
des formations alluviales antérieures, puis le dépôt de cailloutis où les 
éléments altérée ou altérables ont disparu. 


QUARTZITES TAILLÉS 
ET « NAVETTES » DE LA RÉGION TOULOUSAINE 


par M. le Capitaine OcroBox. 


Dans une rapide étude sur les quartzites taillés de la vallée de la 
Garonne (1), nous avons résumé les recherches faites depuis les tra- 
vaux de Noulet, Filhol, Garrigou, d'Adhémar, Regnault, etc., etc. 
Une question restait en suspens, celle de l’attribution des navettes 
au paléolithique ou au néolithique. M. le Comte Bégouen ayant bien 
voulu nous demander de résumer sur ce sujet spécial nos propres obser- 
vations, nous les soumettons à nos collègues pour leur permettre de 
juger la question. 

Pourquoi ce terme de navettes qui n'évoque rien au point de vue 
préhistorique ? La formes de ces pièces, bien que fixée dans ses grandes 
lignes, est très variable dans le détail et ne rappelle que de très loin 
celle de la navette des tisserands actuels. Son emploi ne saurait en 
aucun cas se rapprocher de l'usage de cet outil. On a appelé cette pièce 
de divers noms: « pièce à encoches » — « grattoir à encoches » — 
« disques ovales en quartzites » (2) — (.. dont deux sont échancrés 
aux deux bouts tandis que le plus grand ne porte qu'une seule échan- 
crure) — « scies à encoches » — « navettes ». à 

Cette dernière dénomination, due je crois à Cartailhac, qu’ aucune 
des désignations précédentes ne satisfaisait, a prévalu dans le petit 
cercle des auteurs qui s’intéressaient à cette industrie. C’est à ce titre 
que nous l’avions acceptée. 

Outils assez frustes en général, ils ont peut-être été négligés. ou 
ignorés par certains préhistoriens locaux qui ne les citent pas. Ils 
paraissaient ainsi se localiser assez nettement dans la région toulou- 
saine; mais nous croyons prudent d'attendre d'autres observations 
avant de conclure. Ils existent dans toutes les collections sérieuses. 

Reverdit, de qui nous avons des détails, en avait recueilli une cin= 
quantaine environ; il s'étonnait de les voir en général groupés. La 
vallée de la Sausse lui en avait donné une vingtaine; le gisement hs | 


1. Oclobon, Quartsites taillés de la vallée de la Garonne, A. F. A. S. 41022, Mont- He 
pellier, mémoire hors volume. de 

2. Bull. Soc. Arch. du Midi, 1906.Sur quelques outils en pierre taillée et en pierre 
polie de Castelmaurou (Haute-Garonne .) 
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l'Est de la tuilerie de Montrabe les lui procurait en nombre élevé; il 
en possédait en 1892 une trentaine de cette origine. Un autre gisement, 
que nous n'avons pu retrouver, dans les environs de Beaupuy, lui en 
a donné quelques-unes. Regnault en avait des mêmes stations. Celles 
que nous avions étudiées au Musée de Toulouse viennent de la collec- 
tion d'Adhémar, elles ont été trouvées dans les vallées secondaires 
de la Garonne, Sausse, Ceillonne, et sont identiques aux nôtres. Il yen 
a ailleurs comme le prouvent les collections Pendariès (de Villematier), 
Sévène (de Villemur), Larroque, etc., etc... 


Comparaison entre les navettes et les scies en silex. 


L'outil est, dans sa forme, comparable aux outils en silex du néoli- 
thique à haches polies connus sous le nom de « scies » à encoches. En 
. tenant compte de la matière première qui permet dans les pays à silex 
dobtenir des instruments plus fins, plus tranchants d’une manière 
générale que ne le permet le quartzite, l'outil est le même. Nous ne con- 
naissons cependant qu'un seul exemplaire en quartzite ayant les deux 
grands côtés coupants. Presque toujours il y a un dos, un tranchant, 
et une ou deux encoches plus ou moins profondes. Dans l'Oise nous 
avons vu des instruments tout à fait semblables, et la coll. L. Thiot 
possédait une scie venant de Troussencourt et une autre venant de 
Vendreuil-Caply dont le dos était aussi grossier, aussi rudimentaire 
que celui de nos navettes. Celle de Troussencourt avait une seule coche, 
l’autre était à peine indiquée par l’enlèvement d'un gros éclat comme 
- dans la plupart des pièces qui nous intéressent. Dans la coll. Pérot (1) 
il y avait plusieurs spécimens. présentant ces particularités et les 
planches de l’étude que ce préhistorien a consacrée aux scies en montre 
deux ou trois typiques. 

Cependant, dans les scies néolithiques, le but que l'on paraît avoir 
recherché est la création d’une longue arête coupante plus ou moins 
semi-circulaire, avec encoche latérale. Ce n’est pas toujours le cas pour 
les pièces toulousaines. Même en faisant entrer en ligne de compte la 
difficulté de tailler finement le quartzite, on ne saurait expliquer la 
grossièreté de quelques-uns de ces objets qui sont presque globuleux 
tellement ils sont épais, dont le côté opposé au dos n’a jamais été 
tranchant, et paraît n’avoir jamais été préparé dans ce but. Il en est 
qui ne sont pas des pièces cassées, et qui portent de grandes coches 
sur la partie coupante, comme les « racloirs à coches ». Seules Les 


|. Pérot, Sté arch. de Sens, chez Duchemin, 1881. Silex taillés et sciés de St. 
Julien du Sault. 
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pièces les plus fines peuvent être assimilées aux scies néolithiques ; les 
autres forment la grande majorité. 

Les observations que nous avions consignées dans notre étude 
sur les quartzites taillés ont été confirmées par celles qu’a faites 
M. Bégouen en étudiant les nombreuses « navettes » du Muséum de 
Toulouse. La belle série qu'il soumet aux membres de la session est 
en tout point semblable à ce que nous avait montré si parcimonieu- 
sement notre maître et ami Cartailhac. 

Autre caractère différenciant les navettes des scies : la diversité 
des roches employées. On croirait que l'usage auquel était destiné 
cet outil s’accommodait d'un tranchant doux et même peu résistant. 
La preuve en est dans le grand nombre de navettes en roche tendre ou 
schisteuse. Il est probable que dans le triage, fait habituellement par 
les anciens chercheurs qui ne récoltaient que les belles pièces, un 
grand nombre de navettes sans encoches ou en roche tendre ont été 
rejetées ou ignorées. Cela fausse un peu la moyenne dans les collec- 
tions acquises par le Muséum de Toulouse, qui possède surtout des 
quartzites (sauf erreur de mémoire de notre part). 

Il faut en effet remarquer la grande proportion relative des galets 
fendus par le milieu et des plaquettes schisteuses venues de galets 
clivés par percussion qui accompagnent les quartzites quand on se 
donne la peine de tout recueillir. Souvent ces éclats clivés ont simple- 
ment un bord abattu ou égalisé ; l’autre, quand il est tranchant, 
porte presque toujours des traces d'utilisation. Quelquefois les arêtes 
latérales sont simplement abattues ; parfois une encoche ie. à 
lorsqu il y en a deux on a la navette classique. 

Retenons, parmi les remarques faites, que nous avons trouvé cet 
outil sous des formes différentes, avec ou sans encoches, en quartzite 
ou en roche tendre, partout où nous avons rencontré des outils grou- 
pés. En effet les navettes se présentent souvent sans encoches ; ces 
dernières sont obtenues soit par martelage perpendiculaire à l’arête 


(n° 26) soit par « enlèvements » des deux côtés (ce qui crée une arête 


aiguë au centre de l'encoche, n° 24, coche droite:, soit par « creuse- 
ment» d'un seul côté (conique par rapport à la face travaillée, n°24, 


coche gauche), soit enfin, mais exceptionnellement, par « grattage » 


circulaire (n°. 28, coche droite). 
De nombreux éclats ont été utilisés de la même façon. Ceux qui sont 


les plus reconnaissables n'ont souvent aucun travail de retouche ou , 
d'accommodation. Ils ont été détachés très adroitement d'un caillou 


roulé et ont servi tels qu’ils étaient obtenus. Un superbe exemplaire 


\ 


(n° 20) a fait émettre par Cartailhac l'hypothèse qu'il s'agissait peut- " 
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« Navettes » de la vallée de la Garonne (cliché prélé par le Gne Octobon) 
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être d'une « armature » placée dans la paume de la main pour la pro- 
téger contre les coupures faites par les herbes ou les tiges des céréales 
que l'on arrache « à poignée ». La partie coupante aurait alors joué le 
rôle de lame de serpe ou de faucille. Son usure allant jusqu'au lus- 
trage et les fines écaillures d'utilisation qu'elle porte font de cette 
pièce une des plus intéressantes de nos séries. 


A quelle industrie appartiennent ces navettes ? 


L'histoire de la discussion des navettes est courte. Chaque auteur a, 


eu son idée, basée sur la richesse de ses récoltes ou la façon dont il les 
exécutait. Le D° Noulet en a figuré un exemplaire dans son Ætude d'Ar- 
chéologie primitive (1) mais il n'a pas osé imposer sa manière de voir 
et dans sonétude sur les « Caïlloux taillés par percussion du pays tou- 
lousain (2) », il ne les signale plus que dans une note ; «on trouve fré- 
quemment dans nos stations en plein air des éclats retaillés, oblongs, 
plus ou moins profondément échancrés aux deux extrémités, présen- 
tant un côté obtus et l’autre habituellement convexe et aminei. Ils ont 
été considérés comme des scies par certains archéologues. Nos graviers 
sous-lehmiens et la station de Roqueville ne m'ayant pas fourni ce type, 
je ne saurai dire à quel âge de la pierre il peut-être attribué. Tous les 
exemplaires de notre région que j aiconnus sont en quartzite».Reverdit, 
se basant sur les découvertes des scies dans les stations néolithiques, 
était tenté de les rapporter à l'âge de la pierre polie, mais, gêné par ses 
observations de terrain, il écrivait à Cartailhac : « Si les scies en 
quartzite appartiennent à la pierre polie,pourquoi ne trouve-t-on pas 
un plus grand nombre d'instruments de cette époque en contact avec 
elles ? Ii est bien vrai cependant qu'avec les quartzites et au milieu 
des gisements explorés j'ai rencontré des hachettes ou des fragments 
de haches polies, mais leur nombre est bien limité. » 

En vérité la hache polie est sporadique dans les environs immé- 
diats de Toulouse ; il est très exceptionnel qu'on la rencontre et sur 700 
ou 800 pièces entières ou travaillées tirées des gisements de la région 
nous n'avons personnellement rencontré que deux fragments de haches 
polies. 

Remarquons en passant que le néolithique paraît absent de la 
région toulousaine et que l'énéolithique paraît succéder sans transition 


p. 59 
2. Noulet, Etudes sur les Cailloux taillés par percussion du pays toulousain im 
Archives du Musée d’historre naturelle de Toulouse ; Privat, éd. 1880, p. bi. EE 


1. Noulet, Ætudes d'Archéologie. primitive, in Rev. Arch. du Midi de la France, t. U, 
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au paléolithique. Peut-être la petite station de Cazères-sur-Garonne (1) 
appartient-elle à cette transition. 

Il est pour nous absolument sûr que toutes les stations où l’on 
trouve des quartzites taillés groupés doivent donner des navettes, 
indépendamment des industries néolithiques. M. Mesplé en a décou- 
vert une isolée (2). Larroque tend aussi vers l'attribution au néoli- 
thique de ces outils à encoches. Dans la région de Villemur qu'il 
a étudiée, les haches polies sont abondantes. Pour 70 coups de 
poing (60 en quartzite, 10 en silex), il signalait 60 haches polies et 
5 navettes. Il en figure 2 dans ses planches, mais s’il y a de la pierre 
polie avec ces. « éclats de cailloux roulés, de couleur grise comme: 
la plupart des hachettes et qui offrent un bord tranchant, avec aux 
extrémités deux échancrures, etc., etc... », il y a aussi des coups de 
poing, et c'est à eux et non aux hachettes qu'il faut rattacher ces 
pièces. D’Ahdémar les considérait comme des scies. Regnault avait la 
même opinion. Ni l’un ni l’autre n’ont pris parti et restaient dans le 
doute. Cartailhac n'en ayant trouvé aucune en place réservait son 
opinion et avait fini par les retirer à peu près toutes des vitrines 
exposées au public, pour les placer dans des tiroirs du Muséum en 
attendant que sa religion fût éclairée. Il fallut nos trouvailles répétées 
pour qu’il se rendit à nos raisons et les trouvailles de M. Mesplé 
pour qu'il soit tout à fait convaincu. 

Aux raisons déjà données il faut ajouter les suivantes : /a forme ne 
suffit pas pour les rajeunir ; elle a duré des origines au métal. L’his- 
toire du pédoncule moustérien, tirée au clair par les remarquables tra- 
vaux de notre ami Reygasse, montre avec quelle prudence il faut 
affirmer, quand la morphologie seule est en cause. 

Dans l'enquête sur les silex du grand Pressigny (3). ne signalait-on 
pas une scie « à coche latérale » dans un dolmen de la lande de Kera- 
lant, en Saint-Jean-de-Brevelay, avec des vases caliciformes et un objet 
enor? | 

La nature de-la roche ne prouve rien. Celles qui sont en quartzites 
n'offrent aucune difficulté ; pour les navettes en roches tendres 
nous signalérons la présence, dans la collection Pégot, des environs de 
Cazères-sur-Garonne, d’un coup de poing typique en roche tendre ; 
nous en avons nous-même récolté un en roche schisteuse dans la même 
région. 

La technique, enfin, les apparente d’une façon frappante avec les 

4. Inédite. 


2. Voir Quartzites taillés, À. F. A. S., 1993, op. cit. 
3.C- P. F., 4910, Tours. Enquête sur les silex du grand Press\gny. 
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coups de poing et toutl'outillage quilès accompagne.Nous avons étudié 
ailleurs cette méthode de préparation des outils, utilisant toutes les fois 
qu'il est possible le tranchant formé par la rencontre de la face d'écla- 
tement avec la surface lisse du cailloux-nucléus, et ne passant que 
dans des cas très rares à la fabrication de toute pièce d untranchant par 
des retouches supplémentaires. Cette technique est frappante dans les 
plus jolis spécimens de navettes que nous possédons. 

Reste enfin la découverte de pièces semblables dans des couches paléo- 
lithiques en place dans des gisements étrangers à la région. 

Pour toutes ces raisons nous restons convaincus que les « navettes » 
ne sont pas des scies, mais des outils dont l’usage a pu être semblable 
à celui des scies, des racloirs, des grattoirs, etc., suivant leur forme ou 
leur état de conservation, à des faucilles rudimentaires ; qu elles font 


partie intégrante de l'outillage qu’accompagne les coups de poing en : 


quartzites et qu'elles sont par conséquent à classer au moustérien 
ancien. 


M. Bsçouex présente une importante collection de ces navettes prove- 
nant du Museum de Toulouse ou de ses recherches personnelles, et 
s'exprime ainsi : j 

« Après l'exposé si documenté et si clair de mon ami Octobon, dans 
lequel il a résumé sa substantielle communication à S. A. F.A.S. 
(Montpellier, 1922), il reste peu de choses à dire sur ce sujet; cepen- 
dant je crois devoir apporter quelques précisions. 

« D'abord le terme de navette ne me convient pas. Et je ne suis pas 
le seul. M. Octobon en attribue la paternité à Cartailhac.C’est possible, 
cependant j'ai souvent entendu notre vieux maître critiquer vivement 
cette expression ; sur une étiquette du musée il a écrit : éranchets avec 
encoches symétriques, définition que je trouve bien meilleure, quoique, 
étant donné la forme convexe de l'outil, le terme racloir serait préfé- 
rable. Cartailhac était très réservé sur cette question : il partageait 
les scrupules de Noulet : ces pièces étant trouvées en surface ne lui 
paraissaient pas datées d’une façon certaine. Aussi, hésitant sur le 
rang à leur attribuer chronologiquement, ne les avait-il pas exposées 
dans les vitrines du Musée. Cependant, vers la fin de sa vie, les trou- 
vailles d'Octobon, de Mesplé, de mes fils et de moi-même, lui avaient 
fait abandonner complètement leur attribution au néolithique. Toute- 


fois ces pièces restèrent reléguées dans les réserves du Musée d'où je L 


me suis décidé à les extraire. 
«En voiciquelques-unes parmiles plus caractéristiques. Vous trouve- 
rez là tous les types décrits: ‘par Octobon, les uns en gneiss, en pierre 
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gréseuse, plus tendre, se rayant facilement et portant les traces des 
coups de charrue, les autres en pierre dure, cristalline, analogues, 
comme matière et comme patine aux quartzites taillés, trouvés avec 
eux, mais ils sont très rarement roulés. Ils sont formés essentielle- 
ment d'un éclat enlevé d’un caillou roulé, la face supérieure étant 
faite par une portion arrondie du galet. Le tranchant formé par le bord 
de l'éclat est rarement retouché (voir cependant fig. 2 n°3). Le dos 
parfois très large et massif est obtenu par une série de retouches et de 
petits éclats enlevés perpendiculairement au tranchant. 

« Je n’insiste pas sur les encoches et leur mode de fabrication si bien 
décrites par Octobon, mais je ne serai pas aussi catégorique que lui 
en disant que les navettes se présentent souvent sans encoches. J’es- 
time au contraire qu’elles sont rarement sans encoches. Dans ce cas, 
ces pièces se rapprochent étrangement des râcloirs moustériens. D’ail- 
leurs la comparaison s'impose. Evidemment le type classique des 
râcloirs moustériens est plus large : il en existe cependant de plus 
minces, de plus allongés, se rapprochant beaucoup des navettes en 
question. 

« Reste la question des encoches. Or, on trouve celles-ci dans le 
paléolithique. Le Musée de Toulouse possède un double râcloir en silex 
(8 cm. sur 4,5) provenant de Combe-Capelle (fouilles Harlé), ayant sur 
les deux petits côtés des encochessymétriques très nettes (fig. 4, n° À). 
A Entreroches (Charente), M. Hurtel en a trouvé uu autre plus petit. 
(7 cent.sur 3,5) également à encoches (fig. 1. n° 2). Et il ne peut y avoir 
de doutes sur l’âge de ces gisements. 

« J’attirerai tout spécialement l'attention sur la pièce en quartzite 
(fig. 1, n°3) dont le dos est très épais (24 mill.). Les encoches très 
nettes sont reliées entre elles par une bande large de plus d’un centi- 
mètre d'un lustrage très marqué, comme si un lien ou une emman- 
chure avait longtemps frotté à cette place. Une autre (fig. 4, n° 7) 
montre entre les deux encoches un sillon qui peut avoir été fait par un 
soc de charrue, la pierre étant assez tendre. 

. «Le no 6, figure 4, présente une forme toute particulière. Fait d'un 
éclat bulbeux retouché au tranchant, il a le dos étranglé dans une 
sorte de pédoncule. Ce type est très rare, surtout aussi prononcé. Une 
très belle pièce est le n° 4, figure 1,trouvée par Noulet à Venerque. Les 
-deux encoches très profondes ont été obtenues par martelage sur les 
deux faces, sn la partie supérieure déborder en poignée (1). Sur 


1. Gette belle pièce a été figurée, mais assez mal, dans la Revue archéologique 
du Midi, 1867, p. 61. 
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Fig. 1 — « Navettes » de la vallée de la Garonne (Bégouen). 


Fo 
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le n° 4, figure 2, on ne voit aucune trace d'encoches;il a la forme d’une 
demi calotte surbaissée : il est en roche très dure, pierre de touche. Le 
tranchant parfaitement rond n'a subi aucune retouches, mais parait 
esquillé par l'usage ; le dos rectiligne et peu épais (9 millimètres) a été 


fait par l'enlèvement de petits éclats martelés. Le n°1, figuré 2, n'a pas 


d'encoches lui non plus, il est très épais (25 millimètres) (Récoltes 
Noulet à Venerque). | 

« IL est à noter que la plupart des stations de quartzites ont fourni 
de ces pièces ; mais c’est à Balma, près de’ Toulouse. que se trouve le 
gisement le plus important. » 

A la suite de ces communications, MM. Maspié ReyGassg, PirraRn, 
Peyrony et Vezian présentent quelques observations et M. Bécouen 
résume la discussion en ces termes : 

« Je crois qu'il résulte de cet échange de vues que tout le monde 
est d'accord pour reconnaître : 

« Que ces pièces, « éclats, retaillés, oblongs, plus ou moins échancrés 
aux extrémités, présentant un côté obtus et l'autre habituellement 
convexe et aminci », selon l'excellente description de Noulet, sont con- 
temporains des quartzites avec lequel on les trouve toujours et appar- 


tiennent par conséquent à l’époque paléolithique, très PEOPRIRS k 


au moustérien. 
« Improprement dénommés navettes, ils devraient porter le nom de 
tranchets, ou plutôt de récloirs convexes à encoches latérales. » 


STATION PRÉHISTORIQUE DE LA « COUMBA » DU PRÉ-NEUF 
A NOAILLES (CORRÈZE) 


Par MM. L’ABBÉ 3. BOUYSSONE et HENRI DELSOL. 


La première monographie des stations préhistoriques étudiées par 
les abbés Bouyssonie et Bardon, en Corrèze, fut celle de la grotte qui 
fut nommée de « Noailles », d'une façon par trop imprécise ; car la 
commune de ce nom se révèle riche en stations préhistoriques 


nouvelles, Cette commune se trouve au sud de Brive, et en est séparée 
par le massif de grès à cavernes préhistoriques et historiques, pour 


s'étendre, de l’autre côté, sur le plateau calcaire éolithique où se ren- 
contrent aussi des grottes. Le curé actuel de Noailles, M. l'abbé Léon 


Maret, instruit par l'abbé Bardon, ne manque pas une occasion de 
déceler les vestiges préhistoriques cachés dans son voisinage. C'estune 


de ses découvertes que je viens présenter aujourd’hui. 
Un jeune homme de sa paroisse, M. Alfred Manus, lui ayant porté, 
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en décembre 1923, des silex taillés provenant de la « Coumba » du Pré- 
néuf, M. Maret y pratiqua aussitôt des fouilles. IL y fut aidé par l’abbé 
Bardon et aussi par des jeunes gens à de bonne volonté, A. Manus, 
J. Delvert, J. Sauvage, etc. 

La Coumba dite du Pré-neuf se trouve être à peu près symétrique, 
par rapport au bourg même de Noailles, de la grotte à laquelle 
nous avions donné ce nom, comme nous disons plus haut et qui serait 
mieux nommée « Chez-Serre » ou « Chez-Bertrand ». Elle est à 
l’origine du vallon de la Courolle, petit ruisseau qui se jette dans 
celui de Planche-torte, à Bouquet, peu en aval de Font-Robert et 
Font-Yves. Déjà nous connaissions, en remontant le vallon, la grotte 
aurignacienne de Bos-del-Ser (publiée au Congrès de l'Association 
Française pour l’Avancement des Sciences, à Bordeaux, en 1923). 
celle de Puy-Jarriges (signalée depuis longtemps par M. Ph. Lalande); 
le Pré-neuf est à deux kilomètres plus haut, entre les hameaux de 
Valette et de Puy-Laborie. Le vallon se rétrécit bientôt après et ses 
pentes s’accentuent rapidement, puisque le clocher de Noailles, 
qui couronne la crête, n’est guère qu’à un kilomètre à vol d'oi- 
seau. 

La station était située sur une Dia forme DEA de grès grossier 
triasique, à 4 ou 5 mètres à pic au-dessus du maigre ruisselet qui coule 
à son pied (fig. 1, coupe). Cette plate-forme SG devait être à l'abri sous . 
un avancement rocheux en partie éboulé actuellement. Elle est de 
plain-pied avec une grotte proprement dite G,,qui s'enfonce dans la col- 
line mais de 3 mètres à peine, sur une largeur de 2 mètres et 1 m. 50 de 
hauteur de voûte. Au-dessus du rocher surplombant se trouve une 
chambre G: à deux ouvertures extérieures, ayant 5 à 6 mètres au 
maximum dans les plus grandes dimensions, creusée dans le roc à 
une époque récente, comme les grottes de Lamouroux et nombre 
d’autres (à Puy-Jarriges, par exemple plus en aval). Nous n’y avons 
rien remarqué à signaler. 

La station préhistorique était nettement localisée sur la plate-forme 
exposée au S.-0., et qui mesure environ 6 mètres de largeur ; la 
fouille s’est étendue sur une longueur maxima de 8 mètres et paraît du 
- reste arriver à son terme. Sur cette sole, sensiblement horizontale, 
s'étendait à la base une couche de sable argileux rouge, stérile, de 10 à 
20 centimètres d'épaisseur. Au-dessus se trouvaient les silex et les os 
disséminés dans 80 centimètres de sable ou de cendres ; aucune super- 
position tangible, mais aussi nul remaniement, à part quelques ter- 
riers de blaireau. Le tout était recouvert de terre végétale épaisse de 
40 à 50 centimètres. La petite grotte en couloir située en arrière de la 
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plate-forme était en grande partie comblée de sable qui s’est trouvé 
entièrement stérile. 

Ila été recueilli des débris de faune en quantité notable comparati- 
vement aux autres grottes de la région, probablement parce que le sol 
était particulièrement sec, un peu argileux et fortement calciné, du 
moins par place. On y reconnaît surtout du renne : dents, phalanges, 
débris de bois et d'os. Un fragment de bois de renne était débité en 
baguette ; un os scié longitudinalement ; jusqu'ici nous n'avons reconnu 
aucun fragment soigneusement décoré ou travaillé, qui aurait pu nous 
fixer sur la date précise du gisement. 

L'outillage en pierre comprend les outils habituels. Maisil est relati- 
vement peu abondant puisqu'il ne comprend au total pas plus de 
quelques centaines de pièces ou éclats. En voici l'inventaire actuel : 


Grattoirs sur bout de lame . . . . . 35, en général bien soignés et grands. 
— — lame bien retouchée. 1, pièce de choix. 
— dOUDIGS ER INR TES 2, ordinaires. 
— burins. È e 2, pièces de choix. 
— genre carénés, larges - 4, médiocres. 
Lames épaisses appointies . . . . . . 12, peu soignées, mais d'un type spé- 
cial, voulu. 
Rabots ess ee ie EL SE 5, dont un grandet bon spécimen. 
Burins type bec-de-flûte . . . . . . . 6. 
—  polyédriques . . . . . . . .. 2. 


—- sur bout de lame appointie. . 


6, dont 1 ou 2 grands et beaux. 
sur lame à troncature retou- 


chédh "Pet VPs ve Ds à 4, dont un du type plan. 
— de fortune, divers . . . . .. 43, en général sur angle de lame 
rompue. 


Micro-burin de fortune, double . . . 

PErCOIE Ed EU ART er 

Lamelles à bord abattu (canifs) . . . 

Lame avec double encoche à la base 

Encoches sur gros éclats 
Soit un total de 


Comme pièces de débilage il y a : 


Lames sans retouches . ..,,... 

Lamelles de ee tea ns es IT 

Nucléi (plutôt grossiers) . re 

Eclats d'avivage divers. . . .. ... 
Soit un total de 


1, sur lamelle de « canif ». 

5, dont deux bien venus. 
15, y compris les fragments. 

ÿ sorte de « couteau » de fortune. 


120 instruments proprement dits. 


30 environ. 
40. 


ÿ. 
5. 


80 pièces de débitage bien définies. 


A quoi on peut ajouter quelques poignées de débris de silex ou de 


lames cassées. 


Faisons remarquer que les grattoirs sont plus nombreux et les 
burins plus rares que dans l’ensemble des autres gisements ; les 
lamelles dites « canifs » sont aussi en nombre, mais deux seulement 
sont assez longues et presque complètes. 
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Il faut signaler aussi de jolis échantillons d'ocres dont deux au 
| moins taillés en crayons ; puis des blocs roulés de grès dur, genre pou- 
dingue. de couleur de rouille, du quartz blanc parfois veiné de rouge 
intense, du gneiss rose, etc. : plusieurs ont nettement servi de percu 
teurs ou plutôt d'enclume ; peut-être sur une dalle de gneiss a-t-on 
écrasé de l’ocre. c 


Ilest très difficile de rattacher complètement cet outillage à un de 
ceux que nous connaissions déjà : le moins dissemblable est encore 
celui de « chez-Serre », l’autre station située de l’autre côté de Noailles ; 
là aussi, en effet, beaux grattoirs et lames sans retouches assez nom- 
breux. un joli rabot, des lames à bord rabattu (mais de plus grande 
taille souvent) ; mais ici aucun de ces micro-burins si caractéristiques 
auxquels Noailles a donné son nom, à part un spécimen... « de for- 
tune». L'absence presque complète de grattoirs carénés bien typiques, 
nous voulons dire à retouches lamellaires, et surtout de lames larges à 
bord rabattu incurvé, différencie complètement Pré-neuf de Bos-del- 
Ser, pourtant bien voisin. 


L'ensemble de cette industrie me paraît devoir être rattaché à l'Au- 
rignacien puisque, jusqu’à plus ample informé, c’est l’industrie à peu 
près exclusivement représentée dans nos grottes de Brive-Noailles. 


Venons en aux détails particuliers de cette station, qui constituent 
une nouveauté vraiment intéressante. 


Sur deux points de la plate-forme, à 2 m. 50 du bord, et à peu près 

à la même distance l'un de l’autre, il y avait, en plein dans la couche 

archéologique, deux petits monuments en pierre : nous employons à 

dessein ce mot vague, pour ne pas préjuger de leur nature ou de leur 
destination. 


Le premier trouvé, le plus au N.-0. (Fig. 2,F: du plan) était formé de 
5 pierres plates en grès de la roche locale, dressées l'une contre 
l'autre en forme de pyramide assez régulière, tronquée, à5 pans. Les | 
dimensions de l'ouverture supérieure étaient sensiblement de 40 cen- | 
timètres dans les deux sens ; la hauteur ne dépassait guère 20 centi- 
mètres. Deux galets, en roche dure (l'un plus lourd que l'autre) de 
forme sphéroïdale aplatie (le plus grand diamètre étant de 10 cm.) 
parfaitement régulière, étaient placés l'un d'un côté, l'autre de l'autre, 
au pied de la pierre dressée formant la face orientée vers le S.-0. Ces 


pierres s'appuyaient sur le sable rouge stérile dont nous avons Se AR 
et non sur le rocher directément. de 


Cette sorte de « cella » contenait une couche épaisse & cendres noi- 
râtres ; il y avait de rares silex et pas d'ossements. Tout autour, au 
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contraire, pas de cendres, mais un sable sec et très dur qui conte- 
nait pas mal de silex et d'os. 

Le deuxième édicule (Fig. 2, F, du plan) est formé lui aussi de pierres 
dressées, s’inclinant l'une contre l’autre vers l’intérieur, mais au 
nombre de 4 principales seulement. La longueur de ces dalles va de 
30 à 40 centimètres, la hauteur de 20 à 25 centimètres, l'épaisseur de 
7 à 8centimètres ; la plus petite largeur à l'intérieur de l'édicule, sur 


le plancher, est de 40 centimètres ; à l’orifice elle est de 27 centimètres. 


seulement (Fig. 3, F,, vue agrandie et coupes) ..Lé vide laissé dans les 
angles avait été soigneusement garni de pierres plus petites mainte- 
nues par un blocage de terre argilo-calcaire et de sable. Trois de ces 
pierres étaient en grès grossier ; l'autre en grès plus dur ; un des 
petits blocs était en calcaire (1). 

Ces pierres reposaient directement sur le rocher. 

Par ailleurs, à l’inverse de la « cella » précédente, la cavité inté- 
rieure ne contenait pas de cendres proprement dites, mais seulement 
de la terre sableuse avec des débris osseux, dont une dent de renne, 
point de silex, de nombreux fragments de quartz blanc les uns roulés 
(tels qu’on les trouve dans la roche ou’dans le lit du ruisseau), les 
autres brisés ou plutôt éclatés probablement par calcination ; les dalles 
elles-mêmes étaient plus ou moins fissurées par l’action du feu. C’est 
que les traces d’un foyer intense s’étendaient sur toute la périphérie : 
le petit édicule de pierre était pour ainsi dire noyé dans une couche 
épaisse de cendrés noires, contenant beaucoup de débris osseux, sur- 
tout vers le sud : c’est là que gisait le morceau de bois de renne tra- 
vaillé; il y avait peu de silex. ; 

Pourquoi ces monuments ? On à fait du feu dans le premier : dans 
quel but, et que signifient les deux galets arrondis placés sur ses bords? 
Le second au contraire a été entouré de flammes : il ne pouvait d’ail- 
leurs servir de foyer puisque les interstices avaient été soigneusement 
bouchés ; y a-t-on fait cuire quelque chose à « l’étouffée », ou bien y 
a-t-on fait bouillir de l’eau ? Ou bien est-on en présence de monuments 
rituels ? Dans ce recoin retiré et caché y a-t-il eu simplement halte de 
chasseurs qui ont fait cuire leur venaison ? ou bien réunion de prêtres 
de l'époque qui auraient procédé à quelque sacrifice mystérieux ? Nous 
laissons le champ aux hypothèses. En tout cas ce point n'a pas été un 
atelier de silex proprement dit; les occupants y ont laissé surtout de 
belles pièces et des ocres utilisées ; leur séjour n’a ras dû être de 
longue durée. 


1. La crête de Puy-Laborie est une de ces caloites argilo-calcaires liasiques qui 
recouvrent par place les plateaux de grès. 
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Aucun édicule comparable à ceux que nous venons de décrire na 
été trouvé dans les autres gisements fouillés par nous; « Chez Serre », 
il y avait seulement deux pierres parallèles entre lesquelles fut allumé 
du feu ; au « Bouïtou » des cuvettes contenant des cendres, os et pierres 
calcinées, l’une d’elles encadrée de deux blocs de grès; au même 
endroit deux beaux galets de rivière se trouvaient en surface des 
couches, à l'orifice d’une sorte de puits comblé : ce paraît être tout 
différent de ce que nous avons trouvé à Pré-neuf. 

Pour être complet, nous devons encore signaler là un troisième foyer 
(fig. F, du plan) placé en arrière des précédents, à 2 ou 3 mètres, 
constitué par un simple dallage en pierres plates posées à plat et bien 
rangées, placées sur la couche de sable rouge, épaisse ici de 20 centi- 
mètres. Sur ces pierres se trouvait de la cendre et des débris osseux ; 


tout autour de la terre battue, sèche et très dure, qui contenait quelques 


silex. Les foyers semblables ne sont pas rares : il y en avait un à Bos- 
del-Ser, qui présentait la particularité d'avoir, dans un coin, deux 
petites dalles dressées formant angle ; à Font-Robert, à Pré-Aubert.etc., 
le sol était aussi pavé par place. 

Enfin, entre ce foyer et l’entrée de la petite grotte, gisait dans la 
couche archéologique une dalle rectangulaire de 60 sur 30 centimètres 
et 6 centimètres d'épaisseur, en grès assez fin (fig. D du plan). Cette 
pierre présente la particularité d'être sillonnée, sur une face, de 9 rai- 


nures larges et creuses, perpendiculaires à la plus grande dimension de. 


la pierre et vaguement parallèles entre elles. On nous a affirmé qu'il 
existait des spécimens analogues dans la roche naturelle de la région. 
On dirait l'aspect de courtes vagues de sable, figées ; c'est peut-être 
l’origine de ce /udus naturæ. En tout cas il dut intriguer nos hommes 
préhistoriques puisqu'ils le portèrent là, près d'un de leurs foyers. Il 
ne présente d’ailleurs aucune trace de travail nettement humain. 


DE QUELQUES GALETS PLATS A BORDS USAGÉS 


par M. le Comte BÉGOUEN. 


Dans l'étroit couloir qui fait communiquer la grotte d'Enlène avec la 
caverne des Trois Frères, on rencontre dans une petite salle étroite et 
basse un foyer magdalénien. Le plafond de la voûte en est si bas qu'on 
ne peut s’y tenir qu'accroupi et les débris de toutes sortes rendaient le 
passage encore plus difficile. Nous y ouvrimes une tranchée en 1922 
avec M. l'abbé Breuil. Sous la première couche de stalagmite se trou- 
vait une mince couche de terre avec hel/ir nemoralis assez abondants 


l 
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et quelques débris d'os, la véritable couche archéologique ne commen- 
Gant qu’en dessous, en partie recouverte par un second plancher stalag- 
mitique. 

C'est parmi ces débris que nous ramassämes les quelques fragments 
d'argile cuite qui ont fait l'objet de ma communication à l’Institut 
français d'anthropologie, le 21 décembre 1921 (1). 

Nous recueillimes également un mince galet plat, de forme ovale, . 
mesurant 11 centimètres sur 4 cm. 5, en pierre noire très dure, 
genre pierre de touche, dont une extrémité se terminait en pointe. 


Galets plats à bords usagés. 
1,2, 4, les Trois Frères ; 3, Marsoulas; 5, Mas d’Azil. 
Cette pointe était produite par l’usure de la pierre selon deux plans 
. symétriques indiquant un long usage de l'objet, sans doute comme 
retoucheur de silex ; de fines stries parallèles suggèrent en effet cette 
idée. L'outil est bien en mains, Surtout pour un droitier, et pouvait 
servir sur les deux faces (n° 4). 

En continuant les fouilles, nous avons trouvé deux fragments de 
galets identiques ; nous reproduisons ici l’un d’eux (n° 2). 

Cet outil de fortune devait d’ailleurs être d’un usage courant. Le 
Musée d'Histoire naturelle de Toulouse en possède deux semblables ; 
l'un d’eux (n° 3) provient des fouilles de l'abbé Cau Durban. et de 
Félix Regnault dans la grotte de Marsoulas. Les FCQIES parallèles et 
obliques causées par le silex retouché y sont particulièrement visibles. 


| x Voir Anthropologie, t, XXXI, p. 524. 
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Dans leur bel ouvrage sur Limeuil, le D' Capitan et l’abbé Bouys- 
sonie signalent (p. 24) un galet compresseur pareil. 

Le même foyer des Trois-Frères nous a également fourni un fragment 
de galet, dont les côtés parallèles sont lustrés au point de paraître 
polis et indiquent un long usage de frottement. Ce petit galet a éga- 
lement servi de percuteur, ainsi que le prouve une série de piqûres 
sur un des bouts ; il est, lui aussi, en pierre de touche. Beaucoup de 
percuteurs des Trois-Frères, ainsi que des cavernes v@isines d'Enlène et 
du Tuc d’Audoubert, sont de cette pierre, très dure, et qui se trouve, 
quoique en petite quantité, dans les galets du Volp (n° 4). 


Pendant l'impression de cette note, j'ai eu l’occasion de voir au 
Natur historisches Museum de Vienne,grâce à l’amabilité de M.le direc- 
teur D' Bayer, les objets provenant de ses belles fouilles de Willendorf. 
Parmi ceux non encore exposés et inédits, il m'a montré des galets 
plats, ovales, en pierre dure genre serpentine, dont les bords sont 
régulièrement usés, dans le genre des galets que je décris ici. 
Quelques-uns présentent sur leurs faces plates des plans différents 
nettement marqués, indiquant qu'ils ont dû servir au lissage ou même 
au polissage d'objets. 


GRAVURES SUR ROCHERS AU MONT SINAI 


par l’abbé J. Bou YssonNiE. 


Nous croyons intéressant de présenter un document qui vient de 
tomber par hasard sous nos yeux. Publié il y a plus de quatre-vingts 
ans, il ne pouvait être compris alors, tandis que les découvertes plus 
récentes peuvent éclairer sa signification et sa date. Il est extrait de 
l'Atlas Géographique et Iconographique du Cours complet d'Ecriture 
Sainte, sous la direction de Th. Blanchard et Barrère frères, édité chez 


Migne en 1862, gr. in-4° contenant 77 planches hors-texte. La planche 
14° a pour titre : /Znscriptions du mont Sinaï. Voici les lignes, impri- 


mées en première page, qui s’y rapportent : « Votice abrégée sur ces 
inscriptions, extraite du Commentaire géographique sur l'Exode et les 
Nombres, par Léon de Laborde. (Les documents sont de Béer..) 

Ces inscriptions, que Béer est parvenu à déchiffrer, présentent les 


débris uniques de l'écriture et de la langue d’un peuple asiatique jadis 


célèbre et florissant par le commerce. Elles se rencontrent dans les 
vallées et sur les collines, qui partent au nord-ouest, du pied du Sinaï, 
et se prolongent jusqu’au rivage oriental du golfe d'Héroopolis ; on en 


lose, Le 
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voit aussi, et en grand nombre, sur le mont Serbal. Elles sè présentent, 
vu l’aspérité des rochers, dans la plus grande diversité et sans aucun 
ordre... Elles paraissent avoir été gravées. au moyen d’un instrument 
semblable à une alène, à l’aide duquel une série de trous est empreinte 
sur la surface de la pierre... Les lettres ont environ 16 lignes de hau- 
{eur 
À côté de ces inscriptions, on trouve fréquemment des images d'un 
art très grossier. Ces images représentent beaucoup d’objets, et le 
plus ordinairement des chameaux, des hommes et même des croix. » 


Reproduction d’un dessin de gravure sur pierre, trouvée 
dans la région du mont Sinaï, 


Nous avons reproduit la partie de la planche qui porte un spécimen 
de ces figurations animales. Le dessin figure nettement une plaquette 
de rocher isolée, et sur laquelle la gravure {a été faite, non par 
piquetage comme pour l'écriture, mais au trait, simplement. Si les 
proportions sont les mêmes pour les inscriptions’ (caractères d’écri- 
ture) représentées et pour les figurations animales, le/plus grand de 
ces animaux aurait environ 15 centimètres de longueur sur l'original. 

Dans cette planche, on reconnait, à droite, deux bouquetins aux 
grandes cornes recourbées. L’extrémité de ces cornes porte un « orne- 
ment » en forme de poire renversée ou de pomme de pin, inexistant 
en réalité, à ma connaissance. Derrière le petit bouquetin, en haut, 
un autre animal, dont les pattes se replient bizarrement en avant, 
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paraît être un carnassier (félin ou chien) qni s'apprête à bondir sur 
l'herbivore. 

Le grand bouquetin du bas est suivi d'un animal qu ‘au premier 
abord on prendrait pour un dromadaire à bosse surélevée, maïisiln’a 
ni la tête ni la queue de ce quadrupède (remarque de l'abbé Breuil: lui 
comparer les dessins de chameau d'Arabie figurés dans le volume sur 
Altamira, page 172). Ce serait plutôt un cheval monté : silhouette d’un 
Bédouin du désert enveloppé d'un burnous. 

L'ensemble représenterait donc peut-être une scène de chasse : un 
homme aidé d’un chien domestiqué poursuit un troupeau de bouque- | 
tins. Le petit animal en haut à droite n'aurait-il pas les reins brisés? 

L'art de ces dessins n’est pas si grossier qu'il était dit plus haut : 
l’attache des membres postérieurs est soignée ; mais les pattes anté- 
rieures, la tête, etc., sont parois fort négligées.Le fleuron des cornes 

reste sans explication. Les sabots ne sont pas figurés : est-ce parce 
qu’ils sont cachés dans le sable ? 

Ces gravures paraissent fort anciennes et doivent être d’une tout 
autre époque que les inscriptions gravées dans la même région. Sont- 
elles paléolithiques ? C’est peu probable ; ce serait même certain sila 
scène figurée est une chasse ; elles doivent remonter au néolithique 
ou à l’énéolithique : l'abbé Breuil me signale que les rocs peints de 
Negadahsont de cette époque. 


DE L'USAGE PRÉSUMÉ DES PETITS GALETS LUSTRÉS 
DÉCOUVERTS DANS LES GISEMENTS PALÉOLITHIQUES 


par M. D. PEYRONY. IC 


Tous les chercheurs qui ont opéré dans les gisements du paléoli- Ke 
thique supérieur, mais plus particulièrement du solutréen,ont rencon- 
tré de petits galets, parfois de couleurs différentes, de la grosseur d’un à 
pois ou d’un haricot, exceptionnellement plus A rm dont y a * 
ques-uns sont fortement lustrés. 

Mes travaux à Laugerie-Haute, aux Champs- Blancs, à Badegoule, au 4 

#4 
Ur 


4 


Ruth, etc., m'en ont donné de nombreux spécimens ; mais c’est Sur=. GE 
tout le gisement solutréen du Fourneau du Diable, commune de Bour- 
deille (Dordogne;, fouillé en collaboration avec mon regretté collègue 
Belvès, qui en a fourni le plus. Dans un coin de la couche inférieure, 
nous en avons compté 135 placés côte à côte. ch * 
Il paraît incontestable que ces petites billes, choisies semble-t-il 1 
avec soin dans les sables et les graviers voisins, ont été apportées Ke 
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l'abri par les occupants des lieux. Mais dans quel but? Pour quels 
usages ? Leurs petites dimensions écartent l’idée qu'elles aient pu servir 
à jouer ; mais leur variété de couleurs font penser qu'elles ont bien pu 
être employées comme objets de parure. Serties dans du cuir ou dans 
des lanières de peaux, fixées solidement avec des résines, des gommes, 
de la colle, connues de nos lointains ancêtres, elles pouvaient former 
des colliers, des résilles, des bracelets, des plastrons d’un très bel effet. 

Si cette hypothèse paraît vraisemblable, il en est une autre qui se 
soutiendrait mieux, ayant l’avantage de reposer sur des faits d'ordre 
ethnographique. 

Parmi les très nombreuses pièces offertes par le Muséum indien de 
New-York au Musée des Eyzies, se trouve un « Dance rattle » des 
Indiens Iroquois (instrument faisant du bruit) destiné à accompagner 
les danses. Il consiste en une dépouille complète de tortue (carapace 
et peau) desséchée etcousue avec des tendons, dans laquelle on a 
introduit préalablement des noyaux de fruits de la grosseur de ceux de 
cerises. Le cou et la tête ont été aménagés en manche. L’instrument 
ainsi constitué est porté par le directeur de la danse qui accompagne 
ses cris et ses sauts du bruit cadencé de cette sorte de tambour. 

Serait-il trop téméraire de supposer que les petits galets de nos 
gisements ont pu servir chez nos primitifs ancêtres aux mêmes usages 
que les noyaux chez les Indiens Iroquois ? Comme eux, ils savaient 
préparer et sécher les peaux, puisqu'ils s’en faisaient des vêtements. 
- Il n’est pas douteux qu'avec le développement industriel et artistique 
que nous leur connaissons, par ce qui est arrivé jusqu’à /nous, les 
hommes du Paléolithique supérieur devaient avoir une industrie du 
bois et du cuir que nous ignorons, mais que nous soupçonnons. Il ne 
paraît pas impossible qu'avec des peaux bien préparées et ces petites 
billes, ils aient fabriqué, eux aussi, des « Dance rattle » qui, vraisem- 
blablement, devaient avoir la même destination. 


Telles sont les hypothèses que m'ont suggérées la découverte et. 


l'examen de ces nombreux petits galets. 


M. Hezewa fait remarquer qu'il a trouvé des petits galets tout à fait 
identiques à la Crouzade, dans des couches aurignaciennes. Il en a été 
signalé aussi à Bize. | 

M. Reyçasse en a noté également à la station de Baroumali. 

M. Becouex les a remarqués dans les stations del’Ariège; ils ont sou- 
vent la forme de disques plats. 

M. Prrraro rappelle, que dans plusieurs tribus de primitifs actuels, on 
utilise des hochets en lanières de bois tressé, remplis de petits galets. 


VAT 
4 


à 
Le 


OS : 


Te 
ne 


354 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


[. — LE TARDENOISIEN AFRICAIN. — II. INDUSTRIE NOUVELLE DU 
MEDER SAFIA. — III. INDUSTRIE NOUVELLE DU MAHROUGUET. — 
IV. RÉSULTATS DE MA MISSION DANS L'EXTRÊME SUD SAHA- 
RIEN. 

par M. MAURICE REYGASSE. 


(avec présentation de nombreuses pièces et photographies). 


(Ces travaux feront l'objet d'un mémoire séparé et complet, qui 
paraîtra ultérieurement). 


LE NIVEAU INFÉRIEUR DE KENT'S CAVERN 
par M'e Dorothy GARROD. 


La grotte appelée Kent’s Cavern, située sur le littoral du Devonshire, 
près de Torquay, est connue depuis longtemps. De 1823 à 1829, 
M. M'Ennery y reconnut la coexistence de l'Homme et des Mammifères 
aujourd’hui éteints. En 1865, un comité de la British Association y 
entreprit, sous la direction de M. William Pengelly, des fouilles 
sérieuses qui montrèrent, à 4 m. 20 de profondeur, une brèche rouge, 
très dure, pétrie de cailloux et d'ossements, recouverte d’un plancher 
stalagmitique discontinu. En plusieurs endroits, ce plancher était brisé 
et l'on voyait parfois de ses restes adhérents à la paroi à plusieurs 
mètres au-dessus des dépôts plus récents qui formaient le sol. Dans les 
galeries éloignées de l'entrée de la grotte, une mince couche d'argile 
rouge reposait sur le plancher stalagmitique ou bien sur la brèche et, 
au fur et à mesure qu'on se rapprochait de l'entrée, l’argile remplaçait 
peu à peu la brèche. Partout cet argile renfermait des fragments de la 
brèche et du plancher stalagmitique. Elle contenait des industries du 
paléolithique moyen et supérieur avec une faune pléistocène : Hyène, 
Renne, Rhinocéros tichorhinus, Cheval. 

Pengelly put déterminer l'origine de la brèche grâce à la découverte 
de deux cheminées bouchées par de la brèche, qui y fut introduite par 
les eaux torrentielles. 

En outre, on a relevé dans la brèche la présence de très nombreux 
fragments de stalagmite, témoins d'un plancher préexistant, raviné par 
ces mêmes eaux. 

La faune de la brèche est représentée exclusivement par Ursus spe- 
laeus, à part quelques rares dents de Lionet de Renard: Ces ossements 
ne sont pas roulés. Les outils de silex, au contraire légèrement roulés, 
sont tous du type chelléen, diversement patinés, les uns très grossiers, 
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probablement plus anciens, mais toujours mélangés avec les formes 
plus élégantes. Ces outils ont dû être entraînés avec la brèche à travers 
les cheminées et ils provenaient sans doute des dépôts d’âges divers 
qui recouvraient alors le plateau. Au contraire, les ossements d’Ours, 
non roulés, doivent être ceux de ces animaux qui ont vécu et sont 
morts dans la grotte à l’époque du dépôt. 

Il est possible, d'après les outils et la faune, de donner l’âge du dépôt 
et du ravinement de la couche : il ne peut être plus ancien que le chel- 
léen assez évolué et il est prémoustérien. Il se place donc dans l’acheu- 
léen, constatation qui s'accorde avec les observations faites dans la 
grotte de Brixham; près de Kent’s Cavern, dans la vallée de la Somme 
par Commont, et en plusieurs endroits du Suffolk par M. Reid Moir. 

Enfin, il y aurait peut-être un rapprochement à faire entre les vieux 
blocs de stalagmite incorporés dans la couche inférieure de Kent's 
Cavern et les brèches à faune chaude observées dans quelques grottes 
pyrénéennes, notamment la brèche à Machairodus de Montmaurin, 
explorée par M. Boule et le Dr de Saint-Périer. Mais l'absence de faune 
dans ces vieux blocs interdit un rapprochement certain. Six dents de 
Machairodus latidens trouvées par M'Ennery et Pengelly dans l'argile 
rouge, dont elles ne sont pas contemporaines, ont pu être libérées 

. d’un très ancien dépôt qui correspondrait à la brèche de Montmaurin. 


LES FOUILLES DE LA GROTTE DU PORTEL (Ariège). 


M. Vézian présente des objets trouvés par lui dans la grotte du Por- 
tel. 

Ces objets proviennent de deux points différents de la grotte: 1° un 
foyer moustérien à industrie grossière en quartz avec quelques racloirs 
typiques en silex ; 2° divers foyers magdaléniens. Le niveau magda- 
lénien du Portel est pauvre. À côté de burins, lamelles et grattoirs 
classiques, il a donné entre autres pièces une gravure de tête de che- 
val au contour découpé, deux rondelles en os percées au centre et pour- 
_ vues d’une ornementation géométrique. Un ours gravé sur une pla- 
quette de stalagmite présente une étroite analogie, relevée par M. le 
comte Bégouen, avec deux curieuses gravures d'ours de la grotte des 
Trois Frères; on observe dans les deux cas des figurations de flèches 
sur le corps des animaux et des traits partant de la bouche, qui en 
représentent peut-être le souffle. 
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SIGNES GRAVÉS SUR UN OS HUMAIN DANS UNE SÉPULTURE 
DE L'AURORE DE L’AGE DU BRONZE 


par M. Paizippe HÉLENA 


Ce fragment de tibia humain a été recueilli par moi au fond de la 
grande grotte sépulcrale de Bringairet, commune d'Armissan (Aude), 
située dans le petit massif de la Clape, à quelques kilomètres de la côte 
de la Méditerranée, au cours des fouilles que j'ai pratiquées dans ce 
gisement au printemps de 1916.Ilétait noyé au sein de la couche à inci- 
nérations formée de cendres et d'os calcinés, riche en beaux silex 
artistement ouvrés, en pendeloques en pierre et en os, en perles 
variées de pierre ollaire, jayet, serpentine, callaïs, jade, corail, 1 
verre, etc ,et nettement datée par quelques objets très caractéristiques 
du premier âge du bronze. L'os, complètement blanchi par la cha- a 
leur, est gravé sur les deux tiers environ de sa surface de lignes suffi- 
samment profondes, formant un enche- M 
vêtrement où l'on distingue quelque - 
symétrie et qui, inintelligible pour nous, 
dut sûrement avoir un sens. religieux ou 
symbolique. C'est le seul débris humain 
sur lequel nous ayons relevé. au cours 
de nos nombreuses explorations de Lt ; 
grottes sépulcrales dans la région nar- Fig. — Signes gravés sur libia 

humain, 1/2 gr. En: 
bonnaise, les traces d'un travail vrai- ne. 
ment intentionnel, d’une action incontestablement humaine. Il porte à 
des dessins assez nets tracés sans doute à l'aide d'un burin mais 
dont nous ne pouvons jusqu ici nous expliquer la signification. Serions- 
nous en présence de signes alphabétiques ? Rien ne nous autorise Le 
encore à l'affirmer. A peine osons-nous nous demander si les X del'une 5% 
des faces du tibia ne seraient pas des emblèmes solaires. Nous serions ue 
disposés, pour notre part, à accorder à l'ensemble un caractère ma- 40 
gique. On pourrait en tous cas comparer les divers éléments de notre de 
gravure à ceux de pièces d’un âge plus ancien (cornillon de renne 
d'Isturitz dans /evue Archéol., janv.-mars 1921, p. 33. Inscriptions ee 
classiques de la Madeleine et de Rochebertier dans Anthropologie, 1905, WE 
p:9, par exemple), sensiblement synchronique (gravures sur haches 
polies, Jomme préhistorique, 1913, n° 3, p. 74) ou même plus récent, | 
mais ce rapprochement auquel nous nous sommes appliqué n'a pu PE 
dissiper notre incertitude. Tout ce que lon peut dire, S ’est qe les pese 
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duites dans la couche funéraire par des causes fortuites et indétermi- 
nées. Les lignes en sont peu profondes et même souvent plus ou moins 
effacées, leurs lèvres sont arrondies, leur intérieur aussi brillant, 
aussi poli, que le reste de la surface qui les porte ; il est visible, en 

un mot, que l'os n'a subi les atteintes du feu qu'après être passé par les 
mains du graveur. 

Si l’on admet que tous les débris ont reçu le même traitement, il 
faut croire queles squelettes ont d’abord été décharnés, disloqués, sou- 
mis ensuite à une série d'opérations rituelliques dont l’incinération ne 
fut que la dernière. Mais l'on pourrait aussi bien se demander si l'os 
orné n a pas longtemps été gardé à titre de trophée ou d'amulette par 
un vivant qui, à sa mort, l'aurait, avec ses autres trésors, emporté 
sur son bûcheret de là dans sa tombe. Il ne serait, dans ce cas, qu’une 
simple pièce du mobilier funéraire brûlée à côté du cadavre comme la 
plupart des objets recueillis dans le dépôt. Le lustre particulièrement 
brillant dont il est recouvert et qui ne peut être dû qu'à un frottement 


prolongé et très doux {dans une poche de cuir ou d'étoffe par exemple) 


semblerait confirmer cette dernière hypothèse. 


GRAVURES RUPESTRES DANS L’ARIÈGE 
par M. G. VÉzIAN. 


Il semble qu’au point de vue des gravures rupestres, l'Ariège soit 
assez pauvre. | 

Il existe toutefois un assez grand nombre de roches gravées dans 
une chaîne de collines constituée par les grès dits de La Barre. Cette 
chaîne est parailèle au Plantaurel du côté Sud ; l'Ariège la traverse au 
village de La Barre. Les gravures se trouvent sur les bancs de grès 
qui constituent l’ossature de la chaîne et que l'érosion a mis à nu; à 
part de rares exceptions on les rencontre à mi-côte sur le versant N. 
Mes recherches n’ont porté que sur la partie de la chaîne comprise 
entre les vallées de l'Ariège et de l’Arize. 

Ces pétroglyphes se rapportent vraisemblement à des époques 
diverses ; mais, comme il est impossible de distinguer ceux qui sont 
préhistoriques des gravures plus modernes, il m'a paru utile de tout 
mentionner. 4 À 

Cupules. — Les cupules sont assez fréquentes mais ne sont généra- 
lement pas très nombreuses sur la même roche. On peut citer toutefois 
deux groupes qui présentent une disposition géométrique. 

L'un est situé dans la commune de Baulou, au S.-0. de Peycard (n°1). 
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L'autre groupe se trouve au N.-0. du Cabanol, (commune d’Aigues- 
juntes) : on y voit en deux endroits neuf cupules disposées sur trois 


Gravures rupestres relevées dans l'Ariège. RU, 
rangs en forme de carré. Cette disposition fait songer 
tiquent encore les enfants et qui consiste à faire avancer | 
suivant certaines règles dans neuf trous placés en carré. 
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Les cupules à rigoles ne semblent pas être très nombreuses : je n’en 
ai observé qu’en deux endroits. 

Sillons.— Les sillons sont fréquents. Certains d’entre eux, larges et 
peu profonds, paraissent avoir servi à polir ou à affüter des haches et 
cette dernière utilisation a pu persister jusqu'à nos jours: D’autres 
sillons étroits et profonds avaient certainement une destination 
différente. 

Sur un rocher au lieu dit « le Souleillou », au S. de Couly (commune 
d’Aïguesjuntes), on voit un groupe de cinq grands sillons régulièrement 
alignés et qui mesurent en moyenne 2 cm. 5 de profondeur sur une 
largeur n'atteignant pas 0 cm. 5 (n° 2). 

Signes cruciformes. — La croix simple est de beaucoup le signe le 
plus fréquent. On rencontre ip un certain nombre de signes 
cruciformes, dont les n°53, 6, 7, 8, 9,10, 11 montrent divers types. 

Le signe n° 7 est employé à “otre actuelle dans l'Ariège comme 
marque de moutons. 

Le signe n° 8 part d’une cupule rectangulaire. 

Le groupe composé d’une grande croix entourée de petites croix et 
d'étoiles (no 9) se présente sur la face verticale d’un rocher haut de 
près de deux mètres, qui constitue une sorte de stèle naturelle. 

Le signe n° 10 apparaît sur diverses roches des communes de Baulou 
et du Mas d’Azil, il fait partie d’un ancien alphabet méditerranéen (1) 
et figure aussi sur un talisman dédié à Mars. Dans le cas qui nous 
occupe il est fort difficile de se prononcer sur son âge en raison de la 
persistance de son emploi dans la région ; on le trouve gravé en deux 
endroits sur le portail roman de l’église de Loubens, dans une commune 
voisine, et des croix tombales de cette forme se rencontrent dans 
divers cimetières ariégeois. 

Signes divers. — Peu de signes restent à noter en dehors des signes 
cruciformes. On peut signaler : 

49 Une figure à compartiments (n° 4) ; elle se trouve au S. de Dayné 
(commune de Baulou) sur une plate-forme à laquelle on accède par un 
escalier de quatre marches taillées dans le roc ; le même rocher 
présente onze croix gravées ; 

2 Une autre figure à compartiments formée d’un carré de 10 à 
12 centimètres de côté divisé en 9 carrés égaux ; cette gravure se trouve 
au N. de Pailhès {commune d’Aiguesjuntes) ; 

30 Une gravure ,en forme d'empreinte de pied d'oiseau (n° 12) : 


4. Déchelette, Manuel d'arch. préhist., +. II. 
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signe est gravé sur deux points de la même roche au S.-0. de Peycart 
(commune de Baulou) ; 

4° Le signe n° 13, qui se trouve au N.-E. de Moussonne (commune 
du Mas d’Azil). 


En résumé nous trouvons dans l’Ariège des gravures rupestres 
consistant en cupules, sillons, croix et signes divers. Les cupules 
semblent être, pour la plupart, préhistoriques. 

Rien ne permet de se prononcer avec certitude en ce qui concerne 
les sillons et les signes. Bon nombre de signes anciens ont survécu 
dans la région comme marques de moutons, notamment le signe n° 7. 
M. l'abbé Breuil a signalé pour l'Espagne des faits analogues (1). 

On est porté tout d’abord à attribuer une origine chrétienne aux 
croix et aux divers signes cruciformes et il est fort possible qu’une 
telle attribution soit justifiée ; mais il convient de rappeler l'existence 
dans l'Espagne du Nord et dans les dolmens portugais de croix qui sont 
considérées comme étant des stylisations humaines arrivées à un des 
derniers stades de schématisation (2). L'ensemble des pétroglyphes 
ariégeois présente d'ailleurs un certain air de famille avec les gravures 
rupestres du nord de l'Epagne. | 


+ 


LES BUTTES COQUILLIÈRES DE SAINT- MICHEL-EN-LHERM (Vendée) 


par M. le comte BÉGOUEN. 


Le fait de savoir si les buttes coquillières de Saint-Michel-en-Lherm et 


de Beauvoir-sur-Mer (Vendée) étaient d’origine géologique ou archéo- 


logique a été définitivement tranché par les observations faites en 1913 


par le D' Thomas de la Pintière et moi-même, et publiées dans les 


Comptes rendus de l'Institut français d'Anthropologie (1913, p. 206 et 


ss.). Nous avons en effet constaté que toutes les coquilles d'huîtres, 


bien que les deux valves se trouvent en place, avaient été ouvertes par k 
l'homme. Elles portent sur les bords et à l’intérieur les traces indé- 


niables de l'introduction d’un couteau et du ràclage consécutif au sec- 


tionnement du muscle fixant le mollusque à sa coquille. La charnière ï 
n était pas brisée par ce mode d'ouverture et refermait Ga | 


1 


1. Abbé H, "Éroull, Roches gravées de la péninsule éd + F. A; Rs + Rouen, | À 


LR (mémoire hors volume). 


. CG. de Mergelina, la Necropoli Tartesia de Antequera, Sociedad Espanola de > N 


SAUT Elnografia y prehistoria. Año 1, T, I, cuaderno I, 
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. ment les coquilles lorsqu' elles étaient rejetées par l'homme après 
l'enlèvement de l'animal. 
Ces conctatations journellement renouvelées et confirmées ne lais- 
sent aucun doute sur l'origine archéologique de ces buttes et détruisent 
les hypothèses plus ou moins hasardées et bizarres des partisans de 
l'origine géologique. Mais, si le fait de l'intervention de l’homme dans 
la formation de ces buttes est maintenant certain, il reste deux points 
à éclaircir : 4° l’époque de leur constitution ; 2e leur raison d'être. 
Dans mon étude de 4913, j'étais arrivé à cette conclusion que ces t 
huîtres avaient été ouvertes avec un instrument en métal, et que tous Dr 


— 


Fig. 1. — Vue des buttes coquillières. 


(On aperçoit, en blanc, la tranchée). 
ces kjæœkkenmædings de la côte Vendéenne dataient des débuts des : 
temps historiques. | f 
24 Malheureusement aucun objet n'a permis jusqu'à ce jour de dater 
: d'une façon précise ces étranges monuments. Quatrefages signale 
FL bien, presque en surface, des monnaies du 1x° siècle et une boucle de 
| bronze, mais cela ne pouvait rien prouver, et tousles sondages, toutes 
les fouilles faites depuis lors, soit au sommet, soit à la basé des col- 
lines, n’ont jamais donné ni un ossement caractéristique, ni un objet 
de pierre ou de métal permettant une précision. Cette énorme masse 
était composée uniquement de coquilles d'huîtres avec quelques pre- 
tens et quelques moules. Mais cette année (1924) les établissements 
Duquesne (de Paris) ont entrepris l'exploitation d'une de ces buttes 
pour pulvériser ces coquilles et distribuer cette poudre aux volailles 
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pour activer la ponte. Cela a amené l'ouverture d’une vaste tranchée, 
coupant une de ces buttes dans toute sa largeur (fig. 1). Jamais on 
n’avait fait de pareilles fouilles etelles ont permis defaire d'intéressantes 
constatations. Lorsque j'ai visité le chantier en juin, la tranchée avait 
été ouverte à 4 m. 50 environ au-dessus du niveau de la plaine.Elle avait 
environ 7 mètres de hauteur sur 8 de largeur et 15 de longueur. Les 
deux parois étaient absolument identiques, composées uniquement de 


Fig. 2. — Composition de la butte. 


coquilles. Sur l’une comme sur l’autre, on peut distinguer plus ou 
moinsnettement des couches d'épaisseur variable ne comprenant que 
des huiîtres entières, mais séparées entre elles par des bandes plus 
minces, de 2 à 5 centimètres environ, formées par des lits de sable ou de 
poussière mélangées avec des esquilles de coquilles, comme si les 
coquilles avaient été piétinées à cet endroit. Cela semble correspondre 
aux couches stériles des gisements paléolithiques, et rappelle un peu 
les stratifications géologiques, mais n’a aucun rapport avec les petits 
étages créés artificiellement à l'extérieur par les moutons, et qui ont 
trompé quelques géologues (fig. 2 et 3). 

Les ouvriers m'ont dit avoir trouvé vers le milieu de la butte un 
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fragment de bois de cerf'et quelques ossements. J'en ai vu, entre 
autres, un fragment de côte, de la taille de celle d’un mouton, mais 
- indéterminable et sans intérêt. Ils avaient mis de côté une quaran- 
taine de galets en calcaire. Quelques-uns ont des traces de coups. 
Ont-ils servi de percuteurs ? C’est bien vague. Un seulement, que j'ai 
trouvé en place, présente sur les deux tiers de sa circonférence des 
enlèvements qui semblent voulus et lui donnent l'aspect d’un disque. 

L'examen minutieux et approfondi de plusieurs milliers de coquilles, 
en ce qui concerne les traces laissées sur la nacre à l'intérieur par 
l'outil qui servit à l'ouverture, m'a permis de relever, sur plusieurs 
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Fig. 3. — Coupe schématique de la butte. 
AA’, niveau de la plaine; BB’, niveau de la tranchée; a, a, a, couches stériles, 
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d'entre elles, une empreinte nettement arrondie de la pointe. Les cou- 
teaux de bronze décrits par Déchelette s’y adaptent admirablement. 
Mais cette forme n’est pas exclusive d’une époque ; cela confirme sim- 
plement ce que j'avais dit : que ces éraîflures avaient été faites par un 
outil en métal. 

Au début des travaux, les ouvriers avaient attaqué la butte à l’une de 
ses extrémités près du chemin. La coupe montre une couche de 
sable, épaisse sur la droite de près de 40 centimètres, qui sépare nette- 
ment deux masses de coquilles. Au-dessus on a trouvé quelques clous 
et des fragments de plomb. J'ai retrouvé dans les déblais deux de ces 
clous, très rouillés, faits à la main, d'un type indéterminé allant de 
l’époque romaine au xvu siècle. Un peu en avant, près du fossé et sous 
la couche de sable, les ouvriers ont trouvé des blocs de calcaire qui 
auraient été disposés en cercle. J'ai vu ces blocs, qui semblent taillés 
et avec peut-être quelques traces de mortier, mais ils n'étaient pas en 


lettres renfermant de très intéressants renseignements sur MT 5 
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place, et la position de cette construction, si construction il y eut, à 
l'extrémité de la butte, ne peut apporter aucune indication précise. 

Si faibles que soient les renseignements que nous apportent ces 
fouilles, quant à la date de ces monuments, ils confirment mes pre- 
mières conclusions : c’est qu'on ne peut pas faire remonter leur forma- 
tion plus haut que la fin de l’âge du bronze et qu'elle est même sans 
doute beaucoup plus récente. 

Maintenant, quelle est la raison d'être de ces buttes ? On a émis bien 
des hypothèses. Dans la discussion qui a suivi en 4913 ma communi- 
cation à l’Institut français d'anthropologie, M. Salomon Reinach s'est 
demandé si une idée magique et religieuse n'aurait pas amené la con- 
fection de ces amas, et M. Boule a émis l'opinion qu’on a peut-être 
voulu construire des digues. Je n'accepte ni l’une ni l'autre de ces 
hypothèses, quoique une erreur d'impression m'ait fait dire le con- 
traire (Loc. cit., p. 212) à propos de la seconde. L'examen des lieuxne 
permet pas en effet de l’admettre ; on ne voit nullement l'utilité deces 
travaux. À mon avis, nous sommes là en présence de simples dépôts … 
de déchets de nourriture. Selon l'expression fort juste de M. Hubert 
(loc. cit., p. 212) on a tendance à rajouter immondices sur immon- 
dices. Le Monte Testaceo, à Rome, n'a pas d'autre origine. L’amoncel- 
lement par périodes successives qu'indiquent les stratifications dans 
l'intérieur des buttes s'explique ainsi fort bien. 

Il reste encore un problème : c’est la quantité formidable d'huîtres 


. qui ont ainsi été mangées et évidemment, à quelque époque que cela 


se soit produit, il a certainement fallu beaucoup de temps pour que la 
population, qui n’a jamais été très dense dans cette région, vienne à 7 ; 
bout d’une pareille consommation. | 


P.S.— Pendant l'impression de cette note, j'ai reçu de M. J. Morel, 
professeur à l'Ecole normale d'instituteurs de La Roche-sur- Yon, des " 


tion des buttes et les objets qu’on y a trouvés. ESS 
Il parle d’abord de la construction trouvée à l'extrémité de la butte, 
qu'il estime avoir été faite avant l'achèvement des buttes. Il ne croit 
pas à un éboulement l'ayant recouverte, parce que « les huitres sont à nr 
intactes, en couches régulières au-dessus du mur et que la pente est. 
douce et régulière ». Je ne suis pas de son avis, un glissement a pu se 
produire, mais en tous cas, je répète que ces restes de mur ne peuvent Ne 
rien prouver. “A 
Il n’en est pas de même des objets trouvés dits la tranchée, (au ï x 


_niveau d'un lit de vase qui coupe obliquement la butte PHRRES »3 lu 
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ceci est très intéressant. Le mot vase, à mon sens, est impropre ; c’est 
poussière rrélée de sable qui conviendrait et cela indique une de ces 
couches stériles dont j'ai parlé plus haut. On y a trouvé : 

« 1° Une pierre calcaire large et épaisse comme la main, ellipsoïde, 
percée près du bord d’un trou formé par la jonction de deux ouver- 
tures en cône. Il peut s'agir d'un poids de filet. 

« 2e Des os plus ou moins minéralisés de bœuf et de cheval. 

— (3° Une tuile demi-cylindrique, rouge, analogue par sa couleur, sa 
forme,son épaisseur, aux tuiles modernes et recouverte d’huîtres adhé- 
rentes ; de la poterie rouge très dure, très sonore, en fragments ; de la 
poterie vernissée, grisâtre à l’intérieur, recouverte à l'extérieur d’un 
vernis vert émeraude. 

« 4° Un objeten fer,qui paraît formé dé deux rivets et d'un morceau 
les réunissant, le tout très rouillé. » 

Enfin nous voici en présence de documents. Je regrette de ne pas les 
avoir eus en mains, mais M. J. Morel les décrit fort bien. La poterie 
rouge, sonore, pourraitêtre romaine,mais peut aussi être plus récente : 
et quant à la poterie vernissée vert émeraude, il n'y a pas de doute, 
nous sommes au moyen âge. 

Et alors, rajeunissons nos conclusions.Restons dans les époques his- 
toriques, comme je l’avais dit tout d'abord (oc. cit. p. 211). Et comme 

- je persiste à croire qu'il a fallu très longtemps pour que les déchets 
des huîtres servant de nourriture à une population peu importante 
arrivent à former un tel amoncellement, disons que,commencées peut- 
être àl’ époque romaine, ces buttes se sont formées peu à peu jusque 
vers le x° ou x1' siècle. 

Mais comme il faut toujours qu'un problème nouveau surgisse d'un 
problème résolu, nous nous poserons cette question : Pourquoi, à ce 
moment,les habitants de la région ont-ils cessé de manger des huîtres ? 


M. Morel me signale également qu'on a trouvé de fortes poutres de 
chêne enfoncées verticalement dans le « bri» (sol marécageux de la 
plaine) au Sud de la butte exploitée, entre celle-ci et la butte centrale. 
Il semble que ce soit les restes d'une écluse. La carte de Claude Masse, 
de 4696, indique un canal passant à cet endroit, mais cela ne prouve 
nullement, à mon sens, que les buttes aient été faites pour servir de 

. digues, comme le voudrait M. Morel. 
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DEUXIEME SECTION 


ETHNOGRAPHIE. — FOLK-LORE 


Les réunions de cette section ont été présidées par M. le Professeur 
Barros E Cunxa (Coïmbra). 


LES MARQUES DE PROPRIÉTÉ 
DANS LES PYRÉNÉES ARIÉGEOISES 


Par M. G VÉziAN. 


Il existe encore dans l'Ariège des marques de propriété qui dispa- 
raissent peu à peu devant les progrès de l'instruction et sont rempla- 
cées par les lettres de l'alphabet. On les trouve sur les animaux et sur 
divers objets. 

Marques sur les animaux. — Ces marques se rencontrent principa- 
lement dans les régions où l’on pratique l'élevage des bestiaux transhu- 
mants. Les animaux sont envoyés pendant l'été dans les pâturages des 
montagnes, où ils paissent par troupeaux considérables ; aussi, chaque 
propriétaire, pour reconnaître ses bêtes, est-il obligé de les marquer. 


Il ne sera question ici que des marques de moutons. On les appose 


au printemps après la tonte avec une marque en fer enduite de poix 
fondue ou de couleur. Il est encore d'usage, en certains endroits, 
d'appliquer la marque sur la porte de la bergerie quand les mou- 
tons viennent d'être marqués. Dans le Couserans plusieurs objets 
dont se servent les bergers, bâton, sacoche à sel, etc..., portent par- 
fois la marque du troupeau. 


La figure 1 montre un certain nombre de ces marques. J'ai relevé 


directement les n°5 1-32, les n°5 33-49 m'ont été dessinés par des habi- 
tants du pays. On m'a cité en outre deux marques employées à 


Balaguères : l'une est en forme de ciseaux, l'autre est constituée par 


deux cercles concentriques. 
L'emploi de ces marques doit remonter à une époque très reculée. 
Il est probable qu'à l'origine il n’a existé que des marques de tribus et 


que peu à peu chaque famille a été amenée à adopter sa marque parti- à 


culière qui constituait une sorte de blason. 


Mais, comme la croyance au surnaturel est à la base de toutes les 
coutumes populaires, on a choisi pour marques des signes ayant une 


" 
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valeur protectrice afin de détourner du troupeau toutes les influences 
malfaisantes. De là provient sans doute la présence parmi les marques 
des divers signes prophylactiques ayant été successivement en faveur 
au cours des âges : vieux symboles solaires, cœurs, signes magiques 
et enfin symboles chrétiens. Il convient de noter la ressemblance de 
certaines marques avec des marques de bestiaux et de gravures 
_ rupestres de la péninsule ibérique (1). 


o BRooÈgEée 
Gyabbestas 


hatoñités 
BHÔGSÉHIE f 


(Fig. 1. — Marques de moutons, Ariège, 


D’autres marques se prêtent à des rapprochements avec des gra- 
vures rupestres relevées dans d’autres régions. 

Les marques n°5 19 et 20 sont tout à fait comparablés à des pétro- 
glyphes découverts par Reber en Suisse, sur les plans du Gabel- 
horn (2). J'ai relevé la marque n° 4 sur un rocher, dans la commune 
de Baulou (Ariège). 

D’autres marques rappellent certains caractères appartenant à d'an- 
ciens alphabets méditerranéens. 

Marques sur objets. — Nous avons vu que la marque du troupeau 


1. Abbé Breuil, Roches gravées de la Péninsule ibérique. À. F. A. S. Rouen, 1921. 
2, Congrès intern. d’Anth. et d’'Arch. préhist., XIV*session. Genève, 1912. 
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pouvait être tracée sur divers objets servant auxbergers. Le linge est 
marqué dans certains endroits de signes non alphabétiques, croix, 
cercles, etc. 

Il existe enfin une catégorie de marques qui présente une physiohe 
mie toute spéciale ; ce sont les marques sur chaises d’églises. Ici vient 
s'ajouter une intention décorative qui complique la question en rendant 
difficile la distinction entre les marques proprement dites et les des- 
sins ornementaux. Parmi les motifs les plus fréquents on peut citer les 3 
croix de formes variées, le cœur droit ou renversé, les rosaces et les À 
signes astronomiques (fig. 2). à 


Fig. 2. — Marques de chaises d'église, Ariège ; 1-4, Balaguères ; 5-9, Bethmale ; ÿ 
10, Loubens ; 11, Alzen ; 12, Villeneuve, canton de Castillon. | 


Ces dessins sont gravés, pyrogravés ou tracés avec des clous de 
cuivre. Il convient de mentionner tout spécialement certaines marques | 
de chaises identiques à des marques se moutons, notamment le Ca | 
(fig. 2) relevé à Balaguères.. NE 

Dans certains cas la marque est obtenue en appliquant sur l'accou… ; 
doir un objet en fer rougi au feu tel que clef, crochet ou fer de sab 

Parfois on cloue sur l’accoudoir une plaque métallique ouvragée 
une pièce de monnaie. | > 

Avant de terminer cette étude, il me paraît utile de rapprhes di 
marques de propriété ariégeoises les signatures d’illettrés relevées 
Baurier sur des actes du xvi° siècle provenant de la région EE 
chon (1). On y voit divers signes cruciformes PATES ren de Ewa 


1. Bull. de la Soc, arch. du Midi, 1894-1896; 
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tika, des emblèmes de profession tels que les ciseaux, et surtout des 
signes géométriques. Plusieurs de ces signes sont identiques à d’an- 
ciens caractères alphabétiques méditerranéens (fig. 3). 

L'étude des marques de moutons conduit pour quelques signes à des 
conclusions semblables. 

Le caractère alphabétiforme se retrouve dans un ensemble de 
marques relevées sur des objets en bronze du premier âge du fer prove- 
nanéde la fonderie de Bologne (1); ces marques rappellent les signatures 
d'illettrés de Luchon et un certain nombre de signes sont communs 


FHIAAAI MAX 


Fig. 3. — Signatures d’illettrés de la région de Luchon. 


aux deux séries. Les rapprochements nous laissent l'impression d’une 
haute antiquité pour les marques de propriété pyrénéennes. 


A propos de ces marques de propriété, M. Jacques Bécouex signale 
quelques marques particulières des vallées de Bethmale et de la Belle- 
longue (Ariège). 


REMARQUES SUR L'ART PRÉHISTORIQUE ET L'ART NÈGRE 
par M. Dion 


Il est un fait acquis, en art préhistorique, c’est celui de l’infériorité 
notoire des figurations humaïnes, comparativement aux figurations 
animales des mêmes artistes. 

Aussi, est-ce avec juste raison que M. Marcellin Boule peut dire 
dans ses Âommes fossiles (2) : 

« Les artistes de l’'Age du Renne ont parfois sculpté ou gravé les 
portraits de leurs semblables. Malheureusement, ils étaient malhabiles 
en ce genre, sutout les graveurs. L'ensemble des figurations anthropo- 
morphes de l’Art quaternaire forme déjà une série assez complète au 
point de vue du nombre et de la variété des sujets traités, mais cette 
série contraste par l’incorrection ou la maladresse évidente du dessin, 
avec la collection des HE UonS animales, d’ailleurs autrement nom- 


4. Zannoni, Fonderia di Bologna. Bologne, 1907, LL LV; marques reproduites 
par L. Coutil (Soc. préhist: de France, 1945, p. 23 et 24). 
2. Marcellin Boule, les Hommes fossiles. Paris, 1921, p. 298. 
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: Statuettes-fétiches des Sénoufos, 
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breuse et où abondent les chefs-d'œuvre. La plupart des portraits gra- 
vés ou sculptés des Hommes fossiles ne sent, le plus souvent, que des 
caricatures enfantines, et beaucoup de ces personnages humains 
paraissent affublés de masques d'animaux qui cachent leurs traits 
réels. » 

La remarque est, en effet, très exacte. Mais à quoi attribuer cette 
infériorité ? Peut-être parce qu'étant moins nombreuses, les artistes 
sont moins entraînés dans ce genre ? Et s'ils sont moins entraînés, ne 
serait-ce pas pour une raison rituelle ? Ne peut-on supposer que 
le chasseur de Rennes considérait comme une sorte de sacrilège la 
reproduction des traits de son semblable? L’ethnographie nous enseigne 
que certains peuples n’admettent pas cette reproduction, et tout près 
de nous, les Arabes n'obligent-ils pas leurs femmes à se voiler le visage 
lorsqu'elles doivent se montrer aux hommes ? Les Touaregs n’étendent- 
ils pas à eux-mêmes cette obligation ? 

M. Marcellin Boule signale aussi que souvent ces figurations 
humaines représentent l'homme affublé d’un masque d'animal : nous 
le constatons, notamment à Altamira, la Madeleine, les Combarelles, 
Laussel, Marsoulas, les Trois Frères, le Mas d’Azil, etc. 

Cette coutume de représenter les êtres humains existe encore chez 
certaines peuplades, car j'en trouve quelques exemples dans des sta- 
tuettes-fétiches africaines. Ces fétiches, qui remplissaient leurs fonc- 
tions tutélaires dans des familles Sénoufos, du pays Kong, Côte 
d'Ivoire, sont bien affublés d’un masque. 

Le n° 1, divinité féminine, a le chef recouvert d’une tête d'animal. 

Le n° 2, un homme, est aussi affublé d’un masque d'animal au 
museau allongé. 

Le n° 3, masqué également, ressemble à un cynocéphale. 

Quant au n° 4, ce n'est pas un fétiche : c'est une tête de métier 
de tisserand. Il provient des confins de la Côte d'Ivoire et: du Soudan. 
Son auteur a affublé une tête humaine d'un groin de sanglier. Très 
souvent, cet accessoire industriel représente des types d'indigènes de 
la tribu avec leurs caractéristiques, quant à la coiffure ou aux 
. marques distinctives qui leur sont propres. 

Certains sont de véritables œuvres d’art ; d’autres, fort bien traités 
aussi, sont caricaturaux. 

Nous avons pensé qu’il pouvait être intéressant de montrer ces 
exemples d’une survivance préhistorique, et nous espérons que 
d’autres communications viendront nous apprendre que les Sénoufos 
ne sont pas les seuls à avoir conservé cette antique coutume. 

Dans un autre ordre d'idée, nous présentons la photographie d'une 
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sempouy et la statuette de Willendorf ; 
recouvrent les fesses nous rappellent, à 1 
d'ivoire de Lespugue, et l’art égyptien. 


tance à ces constatations ; mais néa 
intérêt, maintenant que les plus récents 
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statuette fétiche, de même provenance que les précédentes, mais qui 
est intéressante au point de vue art. Nous lui trouvons une certaine 
analogie avec le style des chasseurs de Rennes, et aussi avec l'art égyp- 
tien. Le quadrillé du dos rappelle la figurine à la capuche de Bras- 


Fig. 2. — Statuette-fétiche des Sénoulos. 


le pagne et la draperie qu 
a fois, la superbe statuette 


Nous savons bien qu'il serait audacieux d'ajouter une grande impor: 


nmoins, elles présentent un certain 
travaux anthropologiques 
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permettent d'admettre l'existence d’un groupe important de négroïdes 
dans le sud de l'Europe, notamment sur la Côte d'Azur, au pléistocène 
moyen; et, conséquemment l'existence, à la même époque, de langues 
de terre reliant l'Europe à l'Afrique. 


LE BILAN DU TRAITEMENT DE LA RAGE 
A L'INTERCESSION DE SAINT-HUBERT 
ET PLUS SPÉCIALEMENT A SAINT-HUBERT D'ARDENNES 


Par le D' Tricor-RoYEr 
Président de la Fédération Médicale Belge. 


Dans son préambule, l’auteur expose le curriculum vitæ du thauma- 
turge, établissant le canevas rigoureusement historique sur lequel 
l'imagination populaire a brodé la plus gracieuse des légendes. Hubert 
a vu le jour vers l’an 665. Il succède à Lambert sur le siège épiscopal 
de Tongres en 705. C’est au cours d’une tournée diocésaine qu'il sentit 
les premières atteintes du mal qui devait l'emporter, pendant qu'il 
résidait à Fura, le 30 mai 727. Son corps reçut sépulture à Liége. Le 
3 novembre 743, les restes périssables du saint furent retrouvés intacts 
et placés sur les autels. En 8% il fut processionnellement transféré à 
Andage aujourd’hui Saint-Hubert d’Ardennes.Une nouvellefois le corps 
fut reconnu en état de conservation parfaite. Les moines retirèrent de 
la bière quelques reliques,dont il convient de mentionner spécialement 
la sainte étole, qui était destinée à jouer un rôle thérapeutique im- 
portant pendant plus d’un millénaire. Le silence du thaumaturge sur la 
naissance de l’illustre prélat donne beau jeu à ses apologistes qui s'em- 
pressent d'orner leur héros des titres les plus pompeux et dilluminer 
sa vie des aventures les plus romanesques. Il est intéressant de consta- 
ter que c’est dès son transfert à Andage que saint Hubert devient le 
patron des chasseurs ; mais ce n'est que vers le xv® siècle qu'il supplante 
saint Eustache dans l'histoire du cerf crucigère. Parmi les miracles 
dont s'illustre la vie du saint, il en est un qui nous touche davantage et 
que rapporte le Cantatorium, manuscrit du x1° siècle; c'est l'épisode où 
l'évêque guérit, en pleine cérémonie religieuse et devant la foule, un 
malheureux mordu par un animal enragé et pris subitement d’une crise. 
effroyable. Or, les reliques qui reposent à Saint-Hubert ont conservé ce 
pouvoir et leur renommée s’étend au loin dans presque tous les pays 
de la chrétienté. : 

Les pratiques hubertines vis à-vis du mal de rage sont multiples et 
le Congrès Archéologique de Tongres, en 4923, avait mis la question à 
son ordre du jour sous cette forme: Rechercher et recuerllir les anciennes 
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manifestations et pratiques de la dévotion à saint Hubert en vue 
d'obtenir la préservation et la quérison de la rage. Nul rapporteur ne 
se présentant, l’auteur se décida à mettre lui-même, au point actuel, 
cette question capable de retenir tous ceux qu'intéresse l’histoire et 
l’archéologie médicales. 

L'opération principale qui se pratique à Saint-Hubert est /a faille: 
une personne mordue à sang par animal enragé se présente à l'opération 
que lui impose l’aumônier des pèlerins dans l’une des sacristies de 
l'église abbatiale. Le prêtre fait au front de l'impétrant une légère 
entaille soulevant un peu l’épiderme, puis, dans la boutonnière ainsi 
ouverte, il insère une parcelle de la sainte étole ; un peu de sparadrap 
etun bandeau à trois lacs casquent le patient d'un pansement fixe qu'il 
gardera pendant neuf jours, au cours desquelsil récitera une neuvaine 
dont la formule lui est remise. à 

La deuxième pratique thérapeutique en honneur à Saint-Hubert est 
le répit qu’accorde l’aumônier aux enfants incapables de comprendre 
la signification de la taille ; aux personnes que l'on juge inopportun de 
tailler au moment présent ; aux personnes éloignées qui, pour motif 
grave, ne pourraient se rendre à Saint-Hubert. C'est toujours au répit 
que l’on recourt en cas de morsure sans effusion de sang. Ce répit 
s'accorde à vie ou à terme. Une personne qui a subi la taille jouit du 
privilège d'imposer le répit à terme et renouvelable à l'infini. 

Les registres de l'abbaye mentionnent un grand nombre de répits, 
mais l’auteur a surtout pris en considération les cas de taille ; du 
12 octobre 1806 au mois de mai1827 il en compte 4.287. L'année 1868 
voit défiler 156 personnes taillées. De 1868 à 1892, les registres sont 
perdus. De 1892 à 1900 il n'y a plus que 168 tailles. Nouvelle lacune 
jusqu’en 1907; pour cette année et les suivantes jusque 1915 inclusive- 
ment on compte 97 taillés. Les registres des années 1916, 1917, 1918 
sont vierges de toute taille (1). Les trois dernières opérations de ce 
genre eurent lieu le 30 janvier 1919, et furent pratiquées sur trois per- 
sonnes de Marcke-lez-Courtrai, mordues par chien enragé le 21 jan- 
vier 1919. Dès lors les livres ne signalent plus que des répits. 

La troisième pratique hubertine contre la rage concerne les animaux : 
elle est à la fois préservatrice et curative. Un grand clou de fer porte 
sur sa tête aplatie l'empreinte d'un cor de chasse ; il s’applique, chautfé 
à blanc, sur la tête de l’animal suspect ou à préserver de la rage. Ces 
clous-cautères prennent le nom de C/efs ou Cornets de saint Hubert. 

1. Un récent voyage à Saint-Hubert nous a permis de compléter nos informa- 


tions. Le lecteur les trouvera dans un ouvrage que nous tenons en préparation 
(note de l’auteur). 
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Les aumôniers les cèdent aux fidèles avec une instruction indiquant le 
rituel à suivre. É 

Ces clefs à vertu thérapeutique existent dans beaucoup de régions : 
en Belgique nous connaissons celles de Burght, de Brecht, de Lille-Saint- 

Hubert ; en France, certaines de ces clefs agissent à l’intercession de 
saint Hubert, mais le plus grand nombre se réclament du patronage de 
saint Pierre ; nous rencontrons la clef de saint Hubert à Loudun 
(pour les chiens) ; la clef de saint Hubert à Oiré (pour les gens); les 
clefs de saint Pierre à Esparsac (l’une pour les gens, l'autre pour les 
animaux) ; les clefs de saint Pierre à Gandoulès (celle du tabernacle à 
l'usage des gens, une clef vulgaire pour les animaux); les clefs de saint 
Pierre à Lacour (l’une pour les gens, l’autre pour les chiens) ; la clef 
de La Chapelle-Montauban, à la fois pour les hommes et les animaux ; 
la clef de la Sausotte (Aube) ; la clef d’Arrières, pour les animaux ; la 
clef de Saint-Pé, pour les hommes et les animaux; les deux petites 
croix de fer de Rozière, dans le Jura (l’une pour les gens, l’autre pour 
le bétail). En Allemagne, Panzer signale une coutume analogue en 
Bavière ; Voigt cite la clef de Mannheim; nous connaissons encore 
celle de Groening en Franconie, utile aux gens et aux bêtes.En Toscane, 
pour des buts analogues, s'emploie un clou de la vraie croix. Mais, à 
Lodi-Vecchio, se conserve une clef qui guérit les démoniaques et les 
enragés. En Hollande, à Utrecht, c'est une croix de fer que l’on emploie 
dans les mêmes circonstances. 

A côté de ces pratiques que l’on pourrait qualifier d’officielles, s'en 
ajoutent d'autres ‘à caractère plus tolk-lorique, notamment celle des 
Pains de saint Hubert consommés le 3 novembre par les bêtes et les 
_ gens en vue d’être préservés du mal de rage ; cette coutume est uni- 
versellement répandue en Belgique hormis à Saint-Hubert et son péri- 
mètre immédiat. En Flandre, à Ichteghem, les mères cousent dans les 
vêtements de leurs enfants un croûton de ce pain bénit. Si le Saint- 
“Hubertois ignore le pain bénit, il garde le jour de saint Hubert; cela 
signifie qu'en vue d’être préservé de toute affection des centres nerveux 
il ne mangera, le 3 novembre, que des pommes de terre cuites dans 
l'eau légèrement salée. 

L'iconographie populaire et l’industrie des béatilles ont trouvé de 
grandes ressources dans l’histoire du patron des Ardennes, et certains 
collectionneurs possèdent des séries des plus intéressantes. Mais à 
côté de ces productions de la poésie des simples, le grand art aussi a 
amplement puisé aux mêmes sources. L'auteur rappelle les: trois 
grandes Scènes du musée de Bruxelles, le curieux tableau de De Vadder 
à Bruges, et l'extraordinaire primitif de Léau. De nos jours encore les 
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vieilles traditions sont loin d’être perdüés ; qui n'a admiré, en mai der- 
nier, la grande composition de Maurice Denis, qui formait la pièce 
principale de son exposition d'ensemble au Musée des Arts Décoratifs à 
Paris ; il y avait là sept panneaux d'une haute inspiration artistique 
et d'un mysticisme élevé et représentant la famille Denys-Cochin en 
chasse dans une forêt hantée par la légénde lumineuse de saint Hubert. 


Le D: Tricot-Royer, à l'appui de ses affirmations, a produit plu- 
sieurs documents d’une grande valeur historique ou folk-lorique, et 
dont quelques-uns sont très rares, pour ne pas dire uniques. 


M. Vézian, à l'appui de l'emploi thérapeutique des clefs, cite la clef 
de Villemagne (Aude), pour les vaches qui souffrent du pis ; 
M. Jacques Bécouen signale une clef qu'on applique sur les pis des 
vaches dont la secrétion lactifère tarit à Audressein (Ariège). 

Enfin, dans un autre ordre d'idées, mais qui cadre parfaitement 
avec l'attribut de puissance accordé au symbole C/ef, M. de PassiLLé 
croit savoir qu'au Sénégal les sorcières sont désignées sous le nom 
de Saké qui est synonyme de elef; et M. Vézan ajoute qu'à Cas- 
telnaudary on prédit l'avenir au moyen d’une cleffixée dans un missel 
à la page de l’évangile du jour. M. le comte Bégouen dit qu'il en est de 
même à Montesquieu Avantès (Ariège). 

L'ORIGINE DE LA TÊTE DE CHIEN DE SAINT CHRISTOPHE 


par M. SAINTYVES. 


Saint Christophe qui fut l'un des saints les plus populaires du 


moyen àge, après une période de déconsidération et d'abandon, est en 


train de reconquérir une prestigieuse notoriété. 
Nos pères étaient persuadés qu'on ne pouvait mourir de mort 
subite, le jour où l'on avait vu une image de saint Christophe. 
Christophori faciem quacunque tueris. 
Illa nempe die morte mala non morieris. 
C’est sans doute la foi en cette protection qui a persuadé aux auto- 
mobilistes et aux aviateurs de se placer sous sa sauvegarde ; peut-être 


aussi, s'est-on dit que celui qui avait été un passeur miraculeux était 


tout désigné pour présider aux passages difficiles. 


Quoi qu'il en soit, il y aura bientôt une vingtaine d'années que l'on 


voit figurer des effigies de saint Christophe sur les catalogues de four- 


nitures pour automobilistes ; il y a des breloques pour la montre, le 
. collier ou le bracelet, des plaquettes en métal plus ou moins décorées, 
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voire émaillées, que l’on fixe à l’avant dé la voituré"ou de l'avion, enfin 
des statuettes du sainten bois'ou en métal que l'on HIPIUCS sur la bouche 
du radiateur (1). 

Tout récemment (20 juillet 1924) les automobilistes venus fort 
nombreux et, bien entendu, pour la plupart avec leurs machines, 
accomplissaient le pèlerinage de Saint-Christophe-le-Jojolet près d’Ar- 
sentan (2). 

Saint Christophe n’est donc pas un inconnu pour nos contemporains ; 
mais en est-il beaucoup parmi ceux qui l’honorent et recourent à son 
aide qui sachent que notre Saint, spécialement en Orient, fut souvent 
représenté avec une tête de chien (3) ? 

Didron raconte qu’il à souvent vu dans les églises grecques saint 
Christophe avec une tête de chien ou de loup, sans pouvoir obtenir 
aucun éclaircissement de ce fait singulier (4). 

_ La question n’a pas seulement le mérite de la curiosité, car la 
réponse peut contribuer à éclaircir l’origine de quelques saints, dont 
l'histoire est plus ou moins fabuleuse. 

On a proposé diverses explications qui peuvent se ramener à trois, 
allégorique, ethnographique, et mythique. 

SI. — L'origine allégorique. — Les hagiographes catholiques eux- 
mêmes estiment que la légende de saint Christophe est en grande par. 
tie fabuleuse et certains ne lui accordent aucune valeur historique- 
Tous inclinent de façon plus ou moins avouée à y reconnaître une 
sorte de parabole ou plus exactement d’allégorie. 

Les anciennes images du saint étaient souvent accompagnées de com- 
mentaires en vers qui ne laissent aucun doute à cet égard Une pièce 
de vers latins citée par les Bollandistes donne à ces images un sens 
essentiellement symbolique. Le saint y est interpellé directement : 

— Qui donc es-tu ? 

— Je suis l’image de celui qui confesse le Christ dans la sincérité de 
son cœur, et auquel cet enfant que je porte a donné un doux nom. 

— Quel est cet enfant ? 

— Le Christ. 

— À quoi bon cette immense taille de géant pour porter le léger far- 
deau d'un petit enfant ? 

— En HS cet enfant paraît petit à tous les yeux, et cependant 


AT Cransi, Porte-bonheur pour automobile dans Revue des Trad. pop. Fm 
XXII, 288. 

2. Un pèlerinage sportif, dans La Liberté du 16 juillet 1924 

3. H. Ganoz, Saint Christophe à tête de chien en Irlande et en Russie. Paris, 1924, 
in-8. 

4. Le mont Athos dans Annales àärchéologiques, XX, 161 et 279. 
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iln'yarien de plus grand que lui dans tout l'univers ; ainsi doivent 
être robustes de corps et d'esprit ceux qui veulent être les apôtres du 
Christ et le porter par leur bouche. 

— Pourquoi, en entrant à travers les rochers d'une mer gonflée par 
la tempête, repousses-tu les flots avec cet arbre énorme ? 

— En cette mer que je foule aux pieds, vois le monde pervers. Dans 
cet arbre ne vois pas autre chose que la sainte parole qui dirige les 
cœurs pieux à travers l’adversité (1). 

Au 23 avril, en parlant de saint Georges, Baronius, si prudent, 
pour bien marquer qu'il n'entend recevoir l’histoire de notre saint que 
dans un sens presque entièrement allégorique, rapporte l'hymne des 
Mozarabes. 

Pour le P. Cahier, toute la légende du saint, telle qu’elle est rap- 
portée par Jacques de Voragine par exemple, n'est que l'exégèse fan- 
taisiste d'une image plus ou moins mal comprise (2). 

Ce qui est vrai de la légende que nous a laissée le moyen âge occi- 
dental ne l’est certainement pas moins pour le haut moyen âge orien- 
tal et c’est d’ailleurs l'opinion des très orthodoxes Menées grecques.On 
ylit: 

« Quelques auteurs racontent de ce saint des choses étonnantes et 
merveilleuses, entr’autres qu'il avait primitivement une tête de chien et 
qu'il dévorait les hommes, et qu'ensuite ayant cru en Jésus-Christ, il 
changea de figure, Cependant il n’en fut point ainsi ; mais quelques- 
uns disent qu’il a été ainsi figuré, parce quil était païen, féroce et 
terrible (3). » 

$ II. — L'origine ethnographique. — La croyance à l'existence d’une 
race d'hommes à tête de chien semble avoir été très répandue dans 
l'antiquité et avoir été un thème fréquent dans la littérature des 
voyages plus où moins merveilleux. 

La plus ancienne mention des cynocéphales se trouve dans Ctésias 
qui vivait cinq siècles avant Jésus-Christ. Il en fait une espèce d'homme 
habitant l'Inde : Aulu-Gelle, Elien ne font que répéter Ctésias. 
Diodore, au 1°* siècle de notre ère, parlant des animaux des régions du 
Haut Nil et de la Haute Ethiopie, nous présente les cynocéphales non 
plus comme des hommes, mais comme des animaux semblables à des 
hommes difformes et dont le cri rappelle la voix humaine (4). 


1. Trad. L. pu Broc px LaGanGs, les Saints patrons des corporations: P. 8. d. II, 83, 
Voir Fa. J. Monx Æymni... medi œvi, t. III, p. 2483. 

2. Les caractéristiques des saints, I, 447-418. 

3. Menologium Grecorum (9 mai). 

4, Dionons, ILI, 39. 
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Le légende des hommes-chiens peut donc avoir des points de départ 
multiples, ici une tribu de nègres crépus, là des orangs ou des chim- 
panzés ; mais peutêtre aussi tout simplement a-t-elle été provoquée 
par certains types anormalement velus et atteints d’Aypertrichose. On 
en rencontre parfois des familles entières en DEIQnE surtout en Asie et 
particulièrement dans l'Inde. 

Pour M. Gaidoz, qui en juge d'après des images russes, Christophe 
fut précisément un de ces hommes anormalement velus. Il écrit : 

« On peut donc conclure que le soldat barbare appelé Reprobus, qui 
était, disent les hagiographes, de la race des têtes de chiens, lequel 
enrôlé dans l’armée romaine, ne parlait d'abord aucune langue 
humaine, c’est-à-dire ne parlait pas la langue de tout le monde, mais 
qui. plus tard, apprit le grec et devint chrétien, a bien été un person- 
nage réel (1). » 

Cela n'a pas empêché d'ailleurs le saint de bénéficier d’une légende 
qui fut presque entièrement tirée de son nom. 

Si l’on compare les images russes qui nous sont données par 
M. Gaidoz, on a une impression bien différente de la sienne, moi du 
moins. Je ne peux identifier les têtes franchement animales des icônes 
russes et qui rappellent l’une l’âne et l’autre le mouton à celle des 
hommes anormalement velus. Leurs longues oreilles dressées et leurs 
faces dépourvues de poils en font des images toutes conventionnelles ; 
et l’on ne saurait rien fonder sur ce rapprochement, 

$ III. — L'origine mythique. — Les légendes grecques font de 
Christophe un homme du pays de Chanaan et qui plus est, anthropo- 
phage, ce qui semble bien étrange ; car on n’a jamais oui direque sous 
Dèce il y ait eu des cannibales en Terre Sainte. Le pays de Chanaan de 
la légende pourrait bien avoir été primitivement le pays des chiens, 
Caninaeorum, que l’on aura lu Chaninaeorum ou Chananeorum ; on le 
trouve en effet écrit de ces trois façons dans les manuscrits (2). Et ceci 
est d'autant plus vraisemblable que la carrière du martyr se déroule 
à Samos en Lycie, qui est le pays des loups, autant dire des chiens. 

L'antiquité égyptienne a connu elle aussi des hommes chiens mais 
qui, ceux-là, avaient une figure humaine ; c'était les habitants de Cyno- 
polis et du nôme cynopolite, autrement dit les hommes voués à Anubis, 
le Dieu à tête de chien. 

Or,ce Dieu a conservé une longue vogue en Orient dansles premiers 


4. BH, Gammoz, Saint Christophe à téte de chien, 1924, p. 217. 
2, E. Pessewssse, Légende de saint Christophe dans l'Archéologie populäire de 
4868, p.. 291. 
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siècles du christianisme et quelqu'une de ses images a fort bien pu être 


christianisée ainsi qu'une partie de sa légende. 

Anubis avait en réalité une tête de chacal, mais les Grecs la prirent 
tantôt pour une tête de chien (1) et tantôt pour une tête de loup (2). Les 
loups, dit Diodore à ce propos, les loups sont vénérés à cause de leur 
ressemblance avec les chiens (3). 

Le culte du chacal fut sans doute le point de départ du culte que 
l’on a rendu par la suite à l'Anubis égyptien. Par lui, saint Christophe 
toucherait ainsi aux très vieux cultes animaux. 

Le chacal, qui voit aussi clair la nuit que le jour, était considéré 
comme un symbole nocturne et funèbre ; Anubis, d'autre part, fut tou- 
jours regardé comme un conducteur du mort dans son dernier voyage. 
Par suite on attribua tout naturellement au chacal Anubis la palme 
que portaient les Egyptiens dans les funérailles de leurs proches (4). 
On peut d’ailleurs citer maintes représentations d’Anubis à tête de 


chien où le dieu s'accompagne d’un arbre (5). Dans nombre de pierres . 


gravées il tient une palme à la main (6) ou s'appuie sur un palmier(7). 
N'est-ce pas déjà un essai de christianisation que représente l'effigie 
reproduite par Montfaucon ? (8). Anubis y tient une palme et une cou- 
ronne, et le champ de la pierre se trouve semé d'une croix grecque. 
Quoi qu’il en soit de cette dernière suggestion, on ne saurait nier la 
parenté des images orientales du saint et des images du dieu égyptien. 
Il nous reste à poursuivre nos recherches, soit par la voie phoné- 
tique, soit dans la voie liturgique. 
On a trouvé un saint Christophe à tête de chien au Sinaï ; n'est-ce 
pas le voisinage de l'Egypte ? ; 
Essayons donc d'utiliser pleinement cette indication ; les chemins 
qui conduisaient les Egyptiens en Arabie devaient être forcément ceux 
qui partaient des grandes villes les plus proches, telles que Siout ou 


À. Laraye, Divinités d'Alexandrie, p. 122 et surtout p. 261. 
2. Maspéro, Guide au Musée de Boulag, p. 241. 
3, Diodore, 1, 88. — 3. M. Loret se demande si Auoup (Anubis) n’est pas un 
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vieux nom du chien noir. L'Egypte au temps du totémisme dans Soi faites au i# 


Musée (Giuimet. Paris, I,p. 215. 


4. Wickinson, Customs and Manners of the Ancient Egypt (64. de Birch) t OT 
pl. LXIX. , 


5. Cuarac, Mus. de Sc., pl. 983, n° 2568 ; par derrière se dresse le tronc d'un 


palmier ; Monrraucon, Ant. Expliqg, t. il p. 44, pl. CXXXVI, I, p. 326. En face de lui : ee 


est un palmi er. 


6. F. Rosiou, V°. Anubis dans Dar. 8r SaGuo, t. I, p. 293, d’après Apulé à 
Divinités d'Aleæandrie, p. 293, n° 102 et 103, P. 297 ; n° 419, n° 320, DA n 


Faucon, Ant. Expl., Suppl., I, pl. XI, 


7. S. Renacu, Pierres ed à 1895, in 4, pl. 82, fig. à: "à Se - 


8. Montraucon, Ant. Expl., 2° p., pl. 158, 
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Denderah. Or, précisément, nous trouvons dans ces deux villes une 
forme très curieuse d'Anubis : Anubis-Apherou. Ce nom signifie d’ail- 
leurs Celui qui ouvre le chemin (1). Bien plus, en raison même de la 
prépondérance du culte d’Aphérou dans la première de ces villes, les 
Grecs l'avaient baptisée Lycopolis, la ville des loups. On y a trouvé 
bon nombre de momies de loups qui confirment l'idée que ce pays 
fut jadis adonné au culte du loup. Dans une expédition contre 
l'Egypte, dit Diodore, les Ethiopiens furent chassés au delà de la ville 
appelée Ælephantine, par d'immenses troupeaux de loups, et c'est 
pourquoi depuis lors cette province fut appelée Lycopolitanie et ces 
animaux ont reçu un culte divin (Diodore I, 88 et Elien, Hist. des 
Ani., X, 28). Et peut-être avons-nous dans cette appellation la clef de 
cette donnée de la légende du saint qui le fait venir de Chanaan en 
Lycie. Ne serait-il pas plus logique et plus chronologique en effet 
d'expliquer la légende de Christophe par une émigration de l’image 
d'Aphérou de Lycopolis (2). | 

Ne savons-nous pas que l'on trouve à Lycopolis des ruines tumu- 
laires qui remontent à l’époque chrétienne et dont certaines ser- 
virent alors de centre à des monastères (3). 

C’est là que vécurent des cénobites fameux : Jean de Lycopolis 
(305-394), appelé aussi Saint Jean d'Egypte, dont la vie fut écrite par 
Evagre et par Pallade (4). Les chrétiens de la ville d'Aphérou ne purent 
ignorer les images de l’ancien dieu et purent même les transporter 
avec eux. 

Au reste, le culte du chien dans la Haute Egypte avait encore des 
fidèles au temps de Pline (5). Celui-ci place non loin des Libyens et 
des Ethiopiens les Ptoemphanes « qui ont un chien pour roi et qui 
jugent de ses ordres d'après ses mouvements ». Il est fort probable qu’à 
Lycopolis le culte du chien survivait encore en plein christianisme. 

Notons enfin que ce nom d’Aphérou constitue une confirmation 
directe de notre hypothèse. Qu'était-ce que cet ouvreur de chemins ? 
On peut assurer quil s'agissait d'une sorte d’annonciateur, et, en 
quelque sorte, de l'huissier d'Osiris. 

4, Marierre Bey (Auc.), Denderah, Paris, 1875, in-4°, p. 279 ; Gayer, /tinér. de la 


Haute Egypte, p. 108-109. - 
2, J. En. Laroque soutint que jadis Christophe était peint avec une tête de chien 


pour rappeler la Lycie, son pays d’origine et le pays des loups. Cf. Saint Chris- 
.‘tophe dans Annales archéologiques, t. XXI (1861), in-4°, p. 121-125. 

3. Améuneau, Géographe de l'Egypte des Coptes. In-8°, p. 192, 464-466 ; AméLineau, 
monument pour servir à l’Hist. de l’'Eg. Chrét. I, 16, 6%, 80, 472 ; QuATREMÈRE, 
Mém. géog. et hist. sur l'Egypte, t. I., p. 274-275. 

4. Bauer, La vie des Saints, Ill, 683-696. 

5, Pune, VI, 35, 14. 
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Champollion (1), sur la foi de Diodore, le prit pour Osiris lui-même. 
« L'Egyptien, dit l'écrivain grec, donne à ce culte une cause mysté- 
rieuse : on raconte que lorsque Isis se préparait avec son fils Horus à 
combattre Typhon, Osiris revint des enfers et assista son fils et sa 

. femme sous la forme d'un loup, et qu'après la défaite de Typhon, les 
vainqueurs désignèrent cet animal, dont l'apparition leur avait donné 
la victoire, au culte des hommes. » é 

À Denderah il existe un tableau des heures où sont représentées, 
pour'chaque heure de la nuit et du jour, les divinités tutélaires char- 
gées pendant ce temps de la protection d'Osiris. Nous trouvons Anubis 
et Thot à la première heure, Anubis et Aphérou à la seconde heure (2). 
Anubis y apparaît donc bien comme celui qui protège à son départ 
Osiris en sa route. On peut dire d’ailleurs qu'on le retrouve partout où 
l’on rencontre Osiris. 

A Lycopolis, Aphéru ou Aphérou était le dieu de la cité; maisilne … 
cessait évidemment pas d'y être le précurseur d'Osiris, l'annonciateur 
d’Osiris Nil, ou comme l'on disait encore, de L'Ounnofer, le Dieu bon 
ou le Dieu bienfaisant, qu'ilest censé ramener des enfers. BE 

Osiris-Aphérou ou encore Ounnofer-Aphérou, celui qui ouvre le 
chemin d’Osiris,le dieu bon, était doncle dieu éponyme de Lycopolis (3). 

Ounnofer-Aphérou, Y'ouvreur du dieu bon, a très bien pu devenir 
Christ-Aphérou, l'ouvreur ou l'annonciateur du Christ. Cette transition 
est non seulement possible, mais d'une grande probabilité. Le Christ 


fut en effet assimilé au dieu bon. Le Sauveur, pour les Coptes, n'en fut 


qu une forme nouvelle. Ce premier pas franchi, Christaphérou, par 
corruption, donna CAristophorou et, l'interprétation étymologique 


aidant, on fit de cet annonciateur du Christ un Christophore, un porteur : % 


du Christ. (4) | 
La fête du saint est fixée au 9 mai par le Synaxaire Basilien et par 


les Menées grecques. Or, cette date du 9 mai fut jadis célébrée en ne 
Egypte en l'honneur d'Anubis. On a du moins tout lieu de le croire. La 


1. Cuawpozuion, Description de l'Egypte, 1, 276-280, voir aussi Jourois, Egypte, II A 


ch. 13, Les liens d’Anubis et d’Osiris sont tels que cette confusion se légitime par- 


faitement puisque le Page Renouf les considère comme une seule personne sous 
De noms différents, — E. Naviuæ, La religion des Anciens Égyptiens, 1906, in-42, 
p. 61, j 


2. Manierre-Bey (Aug.), Denderah. Descrip. n. du grand t ille. 
Bauie 128 Eat Mer p. gé 8 emple de cette ville. 


3. Sur Ounnofer, on peut voir Cnawpouuton, Dict. Hiérogl. $ 406, p. 175. S. Biron, De 
30. “ 


Gallery of Antiquities selected from the Brüisch Museum, p. 
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fête des Lémures ou Lamies des Romains, qui se célébrait les 9, 41 et 
13 mai, ne semble pas avoir été limitée à l'antique Italie. 

None avons démontré que le dernier jour des Lémures (13 mai) fut 
adopté chez les chrétiens de Rome pour la date de leur première fête 
générale des martyrs (1). D’autre part le 8 de Pachon (3 mai), on célé- 
brait jadis chez les Coptes une fête générale des martyrs (2). Maqrizi, 
auquel nous devons ce renseignement, ne s’est-il point trompé, ne l’a- 
t-on point mal lu ? Ne faudrait-il pas lire le 18 de Pachon (143 mai) au 
lieu du 8(3 mai) ? Je ne sais ; mais il est certain que, de même que les 
fêtes des martyrs à Rome remplacent les antiques Lémures, de même 


la fête copte des martyrs prolongeait chrétiennement une antique 


solennité égyptienne. Les Coptes chrétiens, à cette occasion, jetaient 
dans le Nil le doigt d’un de leurs ancêtres, persuadés que ce sacrifice 
était nécessaire à la crue du fleuve (3). C'était là une évidente survi- 
vance d'une cérémonie païenne pour hâter le retour de l'Osiris-Oun- 
nofer. Ptolémée et Pline notent un coucher du chien à la veille des 
Lémures : ne doit-on pas admettre que le sacrifice que perpétuaient les 
Coptes correspondait à cette date du coucher de l'étoile d’Anubis ? Je 
serais fort tenté de le croire. Si toutefois on devait maintenir la date, 
fournie par Maqrizi, rien n'empêcherait d'admettre que le coucher du 
chien en cette époque consacrée, à Rome aux mânes redoutables, en 
Egypte aux esprits typhoniens, que le coucher du chien se commémo- 
rait en l'honneur du dieu chien. 

De toute façon, nous justifions donc pleinement la fixation à cette 
date de la fête de son Saint successeur. É 

Nous pouvons donc conclure que les images du saint et du dieu 
caractérisées par la tête de chien, et souvent par la palme, présentent 
une analogie frappante, que la légende du dieu et du saint, qui font 
des deux personnages des ouvreurs de chemin et les associent à la vie 
d’un fleuve, accentue l’analogie, et qu'enfin la correspondance de la 


fête orientale du saint avec la solennisation du coucher de l'étoile con- 


sacrée au dieu-chien Anubis la confirme d’une façon solide. 

C’est donc sans hésitation que nous pouvons affirmer que le saint. 
qui a emprunté à Anubis le jour de l'une de ses solennités et les 
principaux traits de ses images, lui a certainement emprunté sa tête 
de chien. 


A. Sawryves, les Saunts successeurs des Dieux, p. 190, in-8”, I, 81-83. 
2. Maomiz, Descrip. topog. et hist. de l'Egypte dans Mémoires de la Mission arch. 


du Caire, t. XNIL, ch. XXII, p. 194. 


3. Maor1zi, loc. cit, p- 195-196. 


TROISIÈME SECTION 


PSYCHOSOCIOLOGIE. — CRIMINOLOGIE 


Présidence du D: G. PauL-Boxcour, professeur à l'Ecole 
d’Anthropologie et du Dr Tricor-ROYER. 


Le D: A. Rémonn (de Metz), professeur de la Faculté de Médecine de 
Toulouse, donne lecture de son rapport sur La volonté et la liberté 
(voir supplément). 

Une discussion s'engage à cè sujet, à laquelle prennent part 
Dr Weisgerber, Dr Tricot-Royer, D' Paul-Boncour, MM. Magnol et 
Bégouen. 

L'ordre du jour suivant est adopté: 


«Etant donné d’une part le rôle plus ou moins grand du déterminisme 
dans les actes humains, 

et d'autre part que le déterminisme a pour résultat l'existence d'un 
sens social, point de départ des réactions réciproques de l'individu et de 
la société, 

il y a lieu, dans l'appréciation des actes en général et des sanctions 
qu'ils entraînent, de tenir compte à la fois du PRÉCRANIRE biologique 
et des réactions pathologiques de l'individu. » . 


M. Macnoz, professeur à la Faculté de droit de Toulouse, donne 
lecture en son nometen celui du D' Din, de son rapport sur les 
délinquants à capacité Être abolie ou diminuée (voir le supplé- 
ment). 

A la suite d'une discussion à laquelle prennent part les Drs Paul- 
Boncour, Tricot- -Royer, Rémond, Weisgerber et M. Bégouen, la résolu_ 
tion suivante a été adoptée: 


« Il y aurait lieu de soumettre à l'interdiction civile les délinquants 
et criminels acquittés pour démence au temps de l'action, ou objets 
d'une ordonnance de non-lieu, ou encore condamnés à une peine atté- 
nuée pour responsabilité atténuée. 

Cette interdiction obligatoire pour les criminels auteurs de faits 


passibles de la peine de mort, ou des travaux forcés, serait facultative 


pour tous les autres et prononcée par le tribunal répressif qui les a 
jugés, et par le tribunal civil au cas d'ordonnance de non-lieu. 
Gette interdiction aurait une durée de cinq ans, sauf à être renou- 
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velée par le tribunal civil à l'expiration de cette période, ou au contraire, 
Sauf mainlevée judiciaire, avant la fin de cette méme période. 

Cetle interdiction, soumise en principe au régime du Code civil, 
devrail cependant obéir à certaines règles particulières dont voici les 
principales: 1° Les fonctions du conseil de famille devraient être 
remplies par la Chambre du conseil du Tribunal civil, comme pour les 
enfants naturels ; 

2e La tutelle devrait être toujours dative : 

30 Les biens du tuteur ne devraient pas être grevés de Phypothèque 
légale, sauf au tribunal à ordonner, si l’aliéné avait des biens à gérer, 
qu’une hypothèque soit constituée jusqu'à concurrence d’une somme 
déterminée ; 

4o À défaut de personne voulant accepter la tutelle, celle-ci serait 
exercée par la Commission de surveillance d’un asile public d’aliénés, 
qui déléguerait à cet effet un de ses membres, ce qui permettrait 
d’impersonnaliser la tutelle. » 


M. le Dr Paul-Boncour cède la présidence au D: Tricot-Royer 
et présente des fiches médicale et pédagogique employées par lui et 
le D' Laufer dans des écoles de la ville de Paris 

Des observations sont présentées par MM. Darpeix et Bégouen 
souhaitant que, selon la circulaire de M. Léon Bérard, ce système soit 
employé dans toutes les écoles françaises. 

Le D' Paul-Boncour lit ensuite le rapport suivant: 


ANOMALIES CARACTÉRIELLES INFANTILES 
ET INADAPTABILITÉ SOCIALE 


par le D' G. PaAuL-Boncour. 


L'analyse de l’état psychique des enfants ou adolescents s’étant 
livrés à une réaction antisociale démontre qu'un certain nombre de 
sujets sont porteurs d’une anomalie. Tout le monde est d'accord sur 
ce point; il n'existe de divergences que sur le nombre de ces anormaux 
parmi les jeunes coupables. Consultez en effet les travaux et les 
communications contenant des statistiques, vous constaterez que, 
suivant les observateurs, les proportions oscillent de 30 à 80 0/0 ! Ce 


qui démontre manifestement qu'il n'existe pas sur la nature et les 


limites des anomalies psychiques une conception uniforme. 

Il est aisé de découvrir les causes principales de cette confusion. Il 
existe d’abord certains observateurs qui englobent sous le nom de 
débiles mentaux tous les anormaux psychiques, aussi bien ceux qui 
ont de l'insuffisance mentale que ceux qui présentent des défectuosités 
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caractérielles. Or s’il est facile, grâce à l'emploi de tests, d'être 
renseigné sur le niveau mental d'un mineur et d'éviter ainsi les 
exagérations de ceux qui n’utilisent pas cette méthode psychométrique, 
il ne l’est pas autant de trouver la limite entre un caractère normal et 
un caractère irrégulier. De plus, ceux qui distinguent soigneusement 
les anomalies de l'intelligence et celles du caractère ne s'attachent pas 
toujours à ranger ces dernières dans une catégorie déterminée. 

Se contenter de qualifier d’instables, d'impulsifs, de difficiles, 
d’indisciplinés, de vicieux ou pervers les jeunes coupables est un peu 
sommaire ! Ces expressions constatent un fait objectif, sans fournir des 


renseignements sur la nature intime du sujet incriminé et sur les 


# 


mesures à lui appliquer. 
Et cependant le juge a besoin de posséder des notions très complètes 
sur la genèse de l’acte coupable, sur les chances de réadaptation, sur 


la nocivité présente ou future de l’anormal. Puisqu'il existe des . 


éléments psycho-physiologiques agissant de concert avec les éléments 
sociologiques et aboutissant à une réaction antisociale, l’œuvre de 
justice doit doser les facteurs et dégager exactement l'influence des 
causes endogènes, donc des tares caractérielles souvent génératrices 
d'inadaptabilité. Mon but est de donner sur cette question quelques 
indications résultant de l'observation prolongée et directe d'enfants et 
d'adolescents anormaux, que j'ai pu pratiquer dans les divers orga- 
nismes auxquels je suis professionnellement attaché. | 

Naturellement je n’envisagerai que les variétés d'anomalie qui 
entraînent le plus souvent les actes délictueux, laissant de côté celles 
qui sont plus rarement criminogènes ou celles qui sont bien connues, 
telle la débilité intellectuelle. D'ailleurs une anomalie du caractère 
s'oppose autant, et quelquefois plus, qu'une anomalie intellectuelle, à 
l'acquisition des qualités sociales. 


Comment un enfant devient-il sociable et moral ? Quatre éléments 
sont nécessaires : 


1° Un élément intellectuel : tout individu doit posséder un TA à 


mental suffisant pour comprendre ce qui est bien et ce qui est mal, 
pour discerner le permis et le défendu. 


2° Un premier élément caractériel : un degré d'activité et de volonté 


est indispensable pour réaliser ce que l'intelligence fait comprendre. Il y 


a des cas ou l’immoralité est active; il en est d’autres où elle est passive, 


ilest coupable de rester inerte et de ne pas accomplir certains devoirs : 


3° Un second élément caractériel : la subordination, l'obéissance. 
- Avant toute culture morale ou en mème temps qu’elle, l'enfant doit se 
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plier aux ordres donnés, prendre des habitudes qui dévancent le devoir 
conscient et lui préparent la voie. Comme l’a dit Thamin en tête du 
Traité de pédagogie de Kant : « l’obéissance est déjà une image de la 
moralité, c'est la moralité des enfants. » 

4° Un élément affectif et moral : ce n’est pas assez de savoir. ce qui 
est bien, il importe de sentir la nécessité de le pratiquer et même d'y 
être incité pour ainsi dire instinctivement. Il importe aussi d’avoir une 
répulsion pour le mal. Que de gens qui comprennent leur devoir, mais 
qui agissent autrement. Le poète l’a dit depuis longtemps: « video 
meliora proboque, deteriora sequor ». 

Seul l'individu doué de sens moral est véritablement adapté. 

De ces quatre éléments constitutifs de la morale sociale, le premier 
estévidemment de nature intellectuelle, mais les trois autres sont de 
nature caractérielle. Or, s'ils sont altérés, l’évolution du sens social est 
entravée et l’adaptabilité est défectueuse : si tel enfant ne possède pas 
les qualités de subordination en raison d’une impulsivité, d’une irrita- 
bilité, ou d’un déséquilibre morbides, s’il n’offre pas des tendances 
sympathiques, bases des sentiments altruistes, suivant l'intensité des 
défectuosités, la sociabilité est imparfaite ou absente. Si un individu 
reste inerte, en raison d’une apathie maladive, la société peut être 
lésée. ‘ 

Cette analyse psychologique, tout en étant très succincte et très brève, 
permet cependant d'établir quelques types d'anomalies caractérielles 
et d'en saisir le mécanisme criminogène. La conduite varie suivant 
que sont altérés qu l'élément activité ou l'élément subordination ou 
l'élément moral, ou suivant que ces défectuosités sont associées. Et si, 
à ces tares, s’ajoute une débilité intellectuelle, existe un maximum 
d'inadaptabilité et de nocivité. 


Les auteurs se contentent en général de diviser les anomalies carac- 


lérielles en deux grandes classes: celle des agités ou actifs et celle des 
déprimés ou apathiques. Dans la première sont rangés ceux qualifiés 
hypersthéniques, éparpillés, instables, déséquilibrés, choréiques 
mentaux, impulsifs, etc. Les pervers y sont parfois ajoutés. Les 
déprimés sont tour à tour dénommés apathiques, lents, passifs, 


_neurasthéniques, torpides, endormis, etc. Je vous fais grâce de toutes 
les épithètes utilisées, et qui correspondent au trait qui a sembléle plus 


saillant à l'observateur au moment d'un examen souvent trop bref. Du 
reste le nom donné à une modalité caractérielle n’a pas de valeur, s'il 
n'est accompagné de commentaires indiquant l’ensemble des phéno- 
mènes qu'il désigne. Un caractère, c’est-à-dire la façon habituelle et 
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constante d'agir, de réagir, d’être ému, de se comporter, ne peut se 

définir par un seul trait, puisqu'il résulte de la synthèse de plusieurs 

états, qualités et défauts, se groupant autour d'une dominante et for- 

mant ce qu'on peut appeler une constellation caractérielle. Les 

vodables désignés à l'instant ne visent qu’un phénomène plus apparent 

ou prépondérant, et le plus souvent un défaut: ils négligent les traits 

secondaires et n'indiquent pas les qualités faisant partie de l'ensemble. 

Et cependant leur connaissance est indispensable pour instituer une 

réforme de la conduite et préserver la société de tendances nocives. 

Pour cette raison,il convient d'employer une méthode d'enquête ne lais- 

à sant aucun point dans l'ombre. Je ne puis m’'étendre sur sa description 

‘car cette communication déjà longue deviendrait fastidieuse ; toujours 

est-il qu'un observateur consciencieux doit établir la formule caracté- 

rielle de chaque unité sans se laisser influencer par des circonstances 

+4 diverses, ce qui lui permet de ranger l'anormal dans une catégorie 
#4 intéressant la pratique et éducative et criminologique. 


Un premier type est celui de l'instable : c’est un indiscipliné, mais 
anormal, autrement dit un agité dont l’état ne résulte pas d'un excès 
de force ; ce n'est pas un hypersthénique comme l’a dit étourdiment 
je ne sais quel psychiâtre, c'est un déséquilibré porteur d’une faiblesse 
nerveuse irritable. L'instabilité et le déséquilibre sont à la fois psy- 
chiques et moteurs : l’instable ne peut faire attention, ne peut tra- 
vailler sans être immédiatement détourné de son occupation ; il aime 
le changement, le mouvement, et naturellement il a horreur de la 
discipline, de l'immobilité et de lacontinuité dans l'effort. Ajoutez à 
cela qu’il est incapable de se dominer et de résister aux orages émo- 

2 tionnels que surmonte un enfant bien équilibré ; de là des impulsions 
brusques, des accès de colère d'ailleurs rapidement calmés. 

Que va devenir ce sujet à l'école et à l’atelier ? Tout d’abord, par 
suite de sa répulsion pour la discipline et le travail, il fait tout son 
possible pour ne pas aller à l'école ou à l'atelier. S'il n’y est pas con- 
duit, le vagabondage est la règle. Va-t-il à l’école, il yest insuppor- 
table : dissipé, remuant, mauvais élève, dérangeant ses condisciples, 
il est constamment puni et cet ennui répété l ‘incite encore à obéir à 
sa tendance naturelle : vagabonder ! Parfois même, chose navrante, 
l'école impose inconsciemment le vagabondage, puisqu’un enfant 
insolent ou trop énervant peut être exclus temporairement ou défini- 
tivement. Nr: 

Si par bonheur l’instable a des parents soucièéux de leur devoir, il 
est surveillé et la viciation est empêchée. Mais combien de familles 
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sont négligentes ! Combien sont impuissantes ! Combien, par suite de 
leurs occupations, sont empêchées d’agir ! Et alors ne nous étonnons 
pas de voir l'instable vagabonder, et vous connaissez la séquence 
presque immanquable : vagabondage, mendicité, vol. 

Cette inadaptabilité est curable. Certes elle est engendrée par une 
cause endogène, l'impossibilité et la difficulté d’obéir, mais n'existe : 
pas cet élément endogène, générateur des inadaptibilités graves et 
incurables, la perversion morale. En effet l'instable est affectueux, il 
manifeste de la sympathie à l'égard de ses amis, il éprouve des regrets 
sincères de ses fautes et promet de ne plus recommencer, mais fâcheu- 
sement il lui est difficile d'y parvenir s'il n’est pas préservé et aidé. 
Bref ses actes nocifs étant engendrés par le besoin, l’imitation, et sur- 
tout le manque de surveillance, il suffit d’une assistance intelligente, 
d’une hygiène et d’une éducation appropriées pour réduire l’inadapta- 
bilité et empêcher son exagération antisociale. En se conformant à ces 
principes on obtient une adaptation suffisante et d'autant plus stable 
que les phénomènes d’excitation de cette catégorie ont tendance à 
s’atténuer au cours de la croissance. 

La solution pratique de cette assistance préventive et éducative 
serait réalisée par l'application de la loi du 45 avril 1909 sur l’édu- 
cation des anormaux. Tout d’abord l'instable trouverait le milieu 
éducatif qui lui convient. Car, n'oublions pas que l'instabilité se double 
presque toujours d'insuffisance mentale et qu’un enseignement normal 
donne un rendement médiocre. De plus, la loi de 1909 prévoyant des 
internats en même temps que des exlernats, l’instable non surveillé 
pourrait être mis à l’abri des contaminations morales. Enfin l’exis- 
tence de ces organismes éducatifs permettrait la formation profession- 
nélle de ces déséquilibrés, en même temps qu’elle les préserverait des 
dangers de la liberté, qui les menaçent à l’âge de l'apprentissage, au 
sortir de l’école, à cette époque où un milieu excitant, une légère intem- 
pérance, de mauvaises fréquentations agissent si puissamment sur tous 
les adolescents, et encore plus sur des sujets dont la vulnérabilité est 
bien connue. Dans les trop rares établissements créés en vertu de la 
loi de 1909, on redoute parfois l'admission des instables moins faciles 
à garder que les arrièrés tranquilles : de plus, lorsque un de ces ins- 
tables a commis des actes antisociaux, on craint que son influence 
ne s'exerce sur les autres anormaux dont la conduite est régulière. 
Où placer cette catégorie d'instables délinquants ? Il me semble natu- 
rel de les mettre dans les établissements prévus par la loi du 28 juin 
1904 sur les pupilles difficiles et vicieux ; mais ce placement ne portera 
* ses fruits que si l’instable reçoit dans l'établissement le mode d'édu- 
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cation et de formation professionnelle convenant à ses particularités 
psycho-morales ; en raison de la débibilité intellectuelle souvent liée 
à la défectuosité caractérielle, une éducation en commun avec les 
indisciplinés sans instabilité et sans tare nerveuse ne donnerait 
aucun rendement :l’adaptabilité de l’instable est moins parfaite que 
celle d’un normal. 

Une faute éducative doit être évitée ; il est déplorable qu'un instable 
soit mis en contact avec les mineurs porteurs d’une perversion morale ; 
ses tendances à l’indiscipline, au lieu de s'améliorer, ne peuvent que 
s’accentuer et la rééducation morale est très compromise. Je parle au 
présent, ayant rencontré ce type d'enfants, parfaitementéducables,dans 
des maisons de correction ! Ce qui démontre avec quel soin et quelle 
prudence il convient de faire la sélection des mineurs délinquants 
englobés dans des dénominations aussi vagues qu'imprécises :indisci- 
plinés, difficiles ou vicieux ! 


Pour se conformer à cette méthode sélective, il faut distinguer de 
l'indiscipliné précédent un autre indiscipliné dont l'avenir est très 
sombre malgré des aptitudes en apparence supérieures. Bourneville, 
cet excellent observateur, dont il faut au moins citer une fois le nom 
lorsqu'on parle d'enfants anormaux, distinguait l'indiscipliné instable 
qui ne peut pas obéir (celui que je viens d'étudier), et l'indiscipliné 
difficile et rebelle qui ne veut pas obéir. Ce dernier se fait remarquer 
par son obstination, son insolence, son insubordination calculée, sa Mt 
tendance à raisonner, à discuter. Souvent aussi cet indiscipliné est 
égoïste, vaniteux, ana menteur et même mythomane. Sa note 
dominante est done l'insociabilité, et le D' Heuyer appelle volontiers ces | 
sujets des paranoïaques, en insistant sur leurs tendances à la délin- «e 
quance et leur faiblesse de jugement et de sens critique. Et en effet 
une insubordination constante et raisonnée crée l'insociabilité maisse 
transforme aisément en antisociabilité à la moindre occasion. 4 

Vous l'avez sans doute remarqué, cet indiscipliné rebelle est autre ke F 
chose que l’instable : malgré des aptitudes intellectuelles supérieures, F . 
il présente une inadaptabilité plus profonde, comme le signifie l'agence- 
ment des phénomènes caractériels autour de la note dominante, PE 
l'indiscipline. L'instable, je l'ai dit, a de bonnes tendances, ou au moins 
il n'en a pas de mauvaises ; le difficile ne témoigne que peu d' affection . 7 n” 
à ses parents, il n’a pas d’ amis, il est craint et détesté et en raison de 
sa volonté et de ses raisonnements faux son caractère rétif tend à 
s’accentuer ; pour lui la puberté et l'adolescence sont des caps dange- “à 
reux à doubler et souvent, alors que, durant la période scolaire, aucun z 


4 


# 
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acte délictueux n'a été constaté, et qu'on ne peut reprocher que des 
phénomènes d'’indiscipline, à partir du stade pubertaire et surtout au 
cours de cette période internubilo-pubertaire si dangereuse pour la 
jeunesse, apparaissent des réactions graves. Ce rebelle veut vivre sa 
vie, ce qui signifie qu'il n'accepte aucun frein et se révolte contre toute 
coercition. De plus son orgueil et ses appétits ne se contentent pas de 
situations subalternes ou peu fructueuses; de là des vols avec effrac- 
tion, des abus de confiance, des faux, des escroqueries. 

Il est superflu de souligner la nécessité de dépister cette variété 
d’insubordination et de ne pas la confondre avec l'instabilité, ce qui 
est trop souvent, surtout à l’époque de l’écolage. Ces indisciplinés, même 
si leur intelligence est médiocre, ne doivent pas bénéficier des établis- 
sements prévus par la loi de 1909: ils ont besoin d’une éducation sévère 
et d’une surveillance étroite. 

Formant une catégorie intermédiaire aux pervertis et à ces pervers 
que j'étudierai dans un instant, leur place est marquée, soit dans les éta- 
blissements réservés aux mineurs difficiles ou vicieux, soit dans les 
établissements correctionnels, la décision s'inspirant du degré d’insu- 
bordination, de l'intensité de la nocivité constitutionnelle et aussi des. 


rex 


mauvaises habitudes déjà contractées. 


Les troubles du caractère, au lieu de consister en troubles d’excita- 
tion, peuvent se manifester par des phénomènes de dépression. 
À ceux qui en-sont affectés sont attribués les qualificatifs suivants : 

- apathiques, lents, asthéniques, neurasthéniques, passifs, torpides ; ces 
noms multiples font croire à des variétés nombreuses, il me semble 
que pratiquement on peut les ramener à deux: l'asthénique inadap- 
table et l’asthénique intoxiqué ; l’asthénique accentué, tel est le nom 
que, d'accord avec Bourneville, j'ai donné en 1905 aux enfants dont la 
tare prépondérante estune inertie générale : psychique, motrice, émo- 
tive ; ces anormaux ont un besoin incessant de repos et sont inca- 
pables de tout effort corporel ou mental, ils présentent un ralentis- 

sement de toutes les fonctions organiques. Leur apathie se double en 

_ général d'une arriération mentale assez marquée ; aussi, étant impuis- 


sants à lutter, à travailler ou, s'ils y arrivent, ne pouvant accomplir 


que des tâches extrêmement simples, ils se livrent fatalement à la 
_ mendicité ou à des vols sans importance. Arrêtés, ils recommencent 
puisque c’est le meilleur moyen de se procurer leur subsistance. Ce 
sont des êtres inadaptables, mais sans danger, et leur délinquance 
récidivante est de cause surtout sociale, cars'ils étaient assistés, jamais 
ils ne tendraient la main. 
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Parmi les apathiques se trouve un certain nombre de sujets dont la 
dépression est en relation avec des états pathologiques ; à cette variété 
peut être attribué le qualificatif d’asthénique intoxiqué. Entre ce type 
et le précédent n'existe pas de différence génétique. Mais la distinction 
est justifiée par ce fait que la défectuosité constitutionnelle, étant 
légère ou latente, resterait inaperçue ou négligeable si des intoxications 
externes ou internes ne venaient la révéler ou l’intensifier. Je signale 
cette forme d'autant plus volontiers qu’elle me permet d’'insister sur 
l'urgence de toujours soumettre les anormaux à un examen médicai 
complet. Fréquemment on se borne à un examen mentalsansrechercher 
à lesétats biopathologiques qui peuvent l'influencer ; à première vue cet 
" asthénique curable sera confondu avec l'asthénique inadaptable, et il 
4 l'estsouvent ! Au contraire, en analysant ses fonctions (toutes ses fonc- 
tions) se découvrent des états morbides qui, convenablement traités, 
LR disparaissent ou s’atténuent, et le mineur se présente alors sous un 
aspect insoupçonné. Il mendiait, ne travaillait pas, était indolent : 
après une cure purement médicale, sans internement ou sanctions, il 
redevient très suffisamment adapté à la vie sociale. 

L’asthénique incurable a besoin d’une assistance permanente, l’as- 
thénique intoxiqué, réclame seulement une assistance temporaire et 
surtout médicale. 


Il me reste à examiner un dernier type d'anormaux : ceux qui 
manquent de sens moral, de tendances altruistes ; on les nomme com- 
munément pervers ou vicieux. Sur cette dénomination, quelques 
remarques propres à éviter des confusions préjudiciables à la réforme. 
de ce genre d’inadaptabilité. 

Je suis surpris du manque de précision de certains rapports médico- 
légaux sur les mineurs anormaux qui me sont confiés ou pour lesquels … 
on me demande un placement. Par exemple les perversions acquises 
et les perversions innées ne sont pas différenciées et le sujet est systé- 
matiquement dénommé pervers. Est-il réellement un pervers instinc- 
tif, aucune indication n'est donnée sur le degré de perversité, cepen- 
dant bien utile à connaître en raison des décisions variables qu'il 
entraîne, L'influence réciproque des causes endogènes et exogènes sur 
une réaction antisociale n'est même pas mentionnée et cependant la 
perversité peut être majorée par des circonstances mésologiques ;. 
je sais bien que, d'après certains psychiâtres, par exemple le regretté 
Dupréet ses élèves, tout pervers serait inadaptable et qu'il estinutile F 
de faire des dépenses pour les réformer. Cette formule est exagérée et 
l'expérience, ayant subi l'épreuve du temps, le démontre. 
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Tout d’abord c’est une faute d'appliquer l'étiquette de pervers 
instinctif à tout enfant qui, étant porteur d’une des anomalies carac- 
térielles que je viens de passer en revue ou d’une débilité intellectuelle, 
. à commis des actes répréhensibles. Un phénomène antisocial peut se 

montrer chez un être parfaitement équilibré à tous les points de vue, 
et nous connaissons tous des individus normaux, possédant toutes les 
possibilités morales, qui ont néanmoins versé dans le délit, surtout 
s'ils sont jeunes, sous l'influence de mauvais conseils, de fréquenta- 
tions douteuses, d’une surveillance maladroite ; ce ne sont que des 
pervertis, des viciés victimes d’influences exogènes. Pourquoi ne 
pas admettre le même mécanisme pour un instable ou un difficile ? Un 
indiscipliné n’est pas fatalement un pervers, et comme tout enfant 
équilibré, il peut commettre des fautes uniquement par entraînement. 
Le seul point qui le distingue d’un normal, c'est que sa défectuosité 
le met en état d’infériorité et le rend plus criminalisable. 

En conséquence, j'énonce cette règle pratique que, devant une réac- 
tion antisociale émanant d’un instable et d’un arriéré, il convient 
avant toute décision, d'établir si le délinquant est pervers ou per- 
verti. J’attribue à ces deux termes leur signification exacte. 

Distinction capitale car, en faveur d'un perverti les efforts éducatifs 
sont justifiés, car couronnés de succès, puisqu il est possible de faire 
appel à ses sentiments altruistes momentanément obscurcis. Au con- 
traire chez le pervers instinctif, les tendances sociales étant altérées où 
. atrophiées,les résultats sont précaires ou nuls. Ce qui revient à direque 
le maximum d’inadaptabilité est lié à l’absence du sens moral, condi- 
tion endogène, tandis que l’inadaptabilité de l’instable dépend aussides 
‘conditions mésologiques. 

Il me reste maintenant à répondre à cette autre question : tous lés 
pervers instinctifs sont-ils inadaptables au même degré ? Je vous ai 
dit à l'instant que la formule perversité — inadaptabilité était trop 
absolue. 

En tenant compte des faits basés sur l'expérience et qui s’expli- 
_quent d’ailleurs par le mode d’évolution du sens moral, on peut affir- 
mer que la perversité des instincts présente plusieurs variétés. L'état 
moyen de la moralité est celui qui consiste à ne pas faire aux autres 
ce qu'on ne voudrait pas qu’on vous fit : © est là une moralité minima 
et même un peu au-dessous du niveau moyen désirable. Entre cet état 
d'adaptation et l’état de perversité extrême, qui s'accompagne de 
malignité, de cruauté, de férocité, du besoin de faire le mal pour le 
mal et est inamendable, existant des gradations, Pratiquement on peut 
admettre que le pervers actif et définitivement inadaptable est au 
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bas de l'échelle. Aux confins de l’état de moralité minima se place l’in- 


différent moral. Entre ces deux variétés est le pervers utilitaire ou 
d'occasion. Voici l'aspect de ces trois types de pervers. 


L'indifférent moral (encore dénommé débile moral, arriéré moral, 
instable moral) possède un sens moral insuffisamment évolué,c’estdonc 
un pervers léger. [l ne présente pas de tendances nocives,mais ses ten. 
dances altruistes et sympathiques sont superficielles et de mauvaise 
qualité. Ses remords à la suite de ses fautes sont peu durables. 
Certes il aime ses parents mais il suffit de quelques influences con- 
traires pour que cette affection s'éteigne et devienne de l'indifférence. 
Bref c'est une pâte molle qui subit toutes les influences, les bonnes 
comme les mauvaises ; l'indifférent se déforme rapidement, mais 
cependant il est capable d'adaptation et peut rester dans la bonne voie si 
l'on emploie des mesures de sévérité ou de douceur suivant les cas. 
si on l'entoure durant de longues années d'une assistance sociale 
intelligente et surtout si l'on intervient précocement. Certes, des défail- 
lances sont possibles, car des causes exogènes peuventaltérer etrapide- 
ment une moralité chancelante. Lorsqu'on examine les indifférents 
non dépistés et non amendés à un âge avancé, il est difficile de les dis- 
tinguer d'un pervers accentué et définitif; mais si l'observation porte 


‘sur un jeune sujet, c'est-à-dire avant que des influences nocives aient 


détruit ce qui existe de tendances altruistes, on découvre ces dernières. 
Or, en les exerçant, en les fortifiant, en exigeant la pratique du bien, 


-on parvient à les solidifier suffisamment pour maintenir une adapta- 


tion minima. Ce type de pervers ne doit être placé à aucun prix dans 
une maison de correction : c’est un établissement de préservation qui 
lui convient et dans cet organisme il doit être soumis au traitement 
éducatif réclamé par les tendances spéciales que j'ai essayé de 
définir. 

Il est bien entendu que ce pervers n'est adaptable qu'autant qu’à la 
tare morale n'est pas superposée une tare caractérielle ou mentale. 
Une intelligence normale est utile pour faire comprendre au sujet 
l'avantage de l'honnêteté. Si au contraire existe en même temps de la 
débilité mentale, les chances de viciation sont plus rapides et l'adap- 
tabilité très diminuée. L'alliance de l'indifférence morale avec de l’ins- 


tabilité et surtout un caractère rebelle et égoïste assombrit considéra- 


blement l'avenir ; ce qui démontre, je le répète une fois de plus, avec 


quelle prudence et quelle méthode doit être faite la Sélection des anor- % 


maux délinquants. 


L'éducation réformatrice du pervers d'occasion ou utilitaire 
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donne un rendement très médiocre. Cet anormal va au mal spontané- 


ment, chaque fois qu'il y trouve son intérêt. IL n’a aucune répulsion 


pour le délit; ses sentiments sympathiques et altruistes sont nuls, 
à ses parents il ne témoigne aucune affection et n’en a jamais 
témoigné : lorsqu'il semble aimer quelqu'un c’est uniquement l'intérêt 
qui est en jeu. 

Pourquoi ne pas l’ assimiler au pervers définitivement Hadapallé 4 
Telle est l’objection qui peut être soulevée. 

L'analyse de ses sentiments démontre que, s’il n’a aucune répulsion 
pour le délit, il n'y est pas incité activement ; il ne commet pas comme 


* le pervers accentué le mal sans raison, par plaisir ; il'accomplit les actes 


qui lui rapportent et c'est là son seul objectif. Il est donc moins vicieux 
que le pervers actif et définitif : celui-ci est inadaptable, le pervers 
d'occasion est amendable sinon adaptable, car il est intimidable ; aussi 


doit-on tenter sa rééducation, à la condition de /e soumettre et précoce- 


ment à un régime sévère et dur, la peur des sanctions étant la seule 
méthode efficace pour créer une conscience morale très inférieure. Il 
est indispensable de lui faire comprendre et par expérience que sa con- 
duite immorale lui rapporte plus de défagrement qu'une conduite 
régulière. 

Hélas ! bien souvent une sensiblerie humanitaire énerve nos moyens 
de répression, surtout lorsqu'il s’agit d'enfants, Avec des êtres sur 
lesquels des châtiments corporels seraient lesplus capables d’exercer 
une-salutaire action (ne croyez pas que je demande leur rétablis- 
sement, mais je constate un fait) nous utilisons des procédés de dou- 
-ceur et de persuasion ; aussi le résultat est-il déplorable, et tôt ou tard 
c’est une élimination radicale et définitive qui s'impose. Pour con- 
cilier le double but de sauvegarder la société et d'obtenir l'’amenda- 
bilité dont le sujet est capable, il importe d’ agir fortement, rationnelle- 
EX et rapidement. 


Le pervers actif et définitif étant inadaptable, il est inutile de 


perdre du temps et de l'argent à tenter sa réforme. Poussé au mal 


instinctivement, n’éprouvant aucun remords et même se vantant de ses 
méfaits, présentant toutes les perversions, commettant tous les crimes 
qui lui sont profitables ou pour satisfaire sa cruauté et son besoin de 
destructivité, ce type doit être démasqué avant que son activité mal- 


faisante n’ait pris toute son ampleur : activité d’autant plus nocive : 


que le sujet est plus intelligent. Le dépistage est facile, car il existe 
chez ces êtres un fond permanent de méchanceté, de malignité, d’inaf- 
fectivité et même de haïine pour les parents, qui s'extériorise dès le 
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plus jeune âge ; leur vie familiale, scolaire, professionnelle est une | 
suite ininterrompue de manifestations d'inadaptabilité de toutes sortes. 

Par un procédé quelconque ces individus pervers, inamendables et 4 
constamment nocifs doiventêtre éliminés, que ce soit dansune colonie 
de travail, dans un asile-prison ou dans un établissement d’aliénés 

Telles sont les observations que je désirais vous soumettre.Malgré sa 1 
longueur cette communication est bien incomplète et je m'en excuse. | 
Mon seul désir a été d'attirer l'attention des médecins-experts, des 
magistrats, des éducateurs et des philanthropes sur ces sujets. 

Les dépister, les sélectionner, puis les assister et les diriger vers 
l'organisme qui leur convient pour y subir, suivant l'étape de leur 
viciation et la nature de leur inadaptabilité, des cures, soit d'éduca- 
tion, soit de préservation, soit d'amendement, soit de réforme, tel est 
notre devoir. Or, pour que ces décisions soient prises en connais- 3 
sance de cause, la création d'établissements d'observation paraît néces- : 
saire, établissements où un délinquant anormal, ou supposé tel, serait 
examiné conformément à une technique que je ne puis exposer, mais 
qui est utilisée dans les quelques organismes, trop rares en France, 
où toute mesure de défense sociale est basée sur une connaissance 
intégrale des activités. . . 


* 
* * 
Afin une discussion à laquelle ont pris part le professeur - Macxoz, 
le professeur Rémonn et le D' Weiscerger, l'ordre du jour suivant a été 
adopté: 


Etant donné que, parmi les mineurs coupables, existe un certain 
* nombre d'anormaux psychiques dont la tare affecte surtout le caractère, 
que cette tare est particulièrement criminogène et que l'inadaptabilité 
qui en résulte dépend de son type et de son degré, la section de psycho- 
sociologie et de criminologie émet le vœu : . 
4° Que des observateurs compétents dépistent ces anormaux, et in- 
diquent aux magistrats la modalité de l'añomalie caractérielle, son 
intensité el sa nocivité actuelle ou éventuelle, afin que soient prises des 
mesures d'assistance, d'éducation ou d'élimination appropriées ; 
20 Que soient organisés des établissements départementaux ou inter 
départementaux, en nombre suffisant, où seraient observés les jeunes ke 
délinquants anormaux ou supposés tels. 


CONFÉRENCES 


LES INDIGÈNES DES ILES FIDJI ET TONGA 
par Sir Basiz THOMSON 


Ancien Ministre pour les îles du Pacifique. 


| 


7 Conférence du 24 juillet 4924. 


J'ai passé dix ans dans les îles au moment où les fonctionnaires 
devaient passer un examen sur lalangue et les mœurs des Fidjiens ; j'ai 
vécu pendant des mois au milieu des indigènes, sans interprète, et 
l'homme qui, dans de semblables conditions, ne pourrait finir par 
apprendre une langue, n'arriverait à rien. 

Plus tard, comme magistrat dans la partie de Fidji appelée Lau, où 
vivent des gens de Tonga, j'ai appris la langue de ce dernier pays. 
C'était lors de la révolution, à Tonga, contre le premier ministre anglais 
dont le peuple ne voulait pas ; je fus choisi pour lui succéder, parce 
que, sans nul doute, j'étais le seul fonctionnaire anglais qui connût la 
langue tonga. C'est ainsi que je devins, à 29 ans, premier ministre d’un 
roi de 96 ans, complètement sourd; je dus faire en public de nombreux 
discours, et vraiment je ne connais pas de ‘meilleur moyen pour 
apprendre à fond une langue. 

J'ai aussi accompagné Sir William Mac Gregor, le premier gou- 
verneur de Nouvelle-Guinée et, là, j'ai fait la première expérience de 
la guerre indigène. J'ai donc, des Polynésiens et des Mélanésiens, une 
connaissance assez approfondie ; ; pour les Micronésiens, je.suis moins 
bien renseigné. 

A peu près au centre des îles du Parque, Fidji est le point de ren- 
contre des deux races polynésienne et mélanésienne ; sous l'Equateur, 
les attolles, archipels Gilbert et Marshall, sont habités par les Microné- 
siens. En résumé, tous les archipels situés à l’est de Fidji sont polyné- 
siens, ceux de l’ouest sont micronésiens. 

A monavis, les Mélanésiens sont les plus anciens des trois ; les Poly- 
nésiens ont colonisé hors deleurs îles, etles Maoris de Nouvelle-Zélande 
sont de purs Polynésiens, tout comme les Hawaïiens. 
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Quelles conditions naturelles ont influé sur le peuplement des îles 4 


Au sud de l’'Equateur, le vent, pendant dix mois, souffle constamment 6 


du sud-est ; on a donc émis l'hypothèse que les habitantsseraient venus 
de l'Amérique du Sud ; mais les traditions polynésiennes contredisent 
absolument cette théorie ; en voici une à titre d'exemple : Le culte des 
ancêtres, qui était la religion des Polynésiens,enseignait que les esprits 
des morts retournent au pays de leur origine ; c'était là leur ciel, où 
les ignames étaient plus gros, l'eau plus douce, le soleil plus brûlant, 
les arbres plus ombreux (1). Or, dans plusieurs îles, de hautes falaises 
dominent la mer ; c'est de ces falaises sacrées que les âmes plongent 
dans l'Océan ou s’envolent pour retourner au pays des ancêtres. 
Toutes ces roches regardent l'ouest, pas une seule n’est du côté de 
l'est. 

Nous savons maintenant que les Polynésiens ont une origine asiatique 
et que leur berceau est dans l'archipel malais (2). On peut supposer 
que les anciens navigateurs, poussés par la mousson du nord-ouest, 
ont dépassé Hawaïi, puis, après avoir contourné les îles mélanésiennes 


où ils ne pouvaient débarquer à cause des indigènes, se sont installés . 


sur les îles inhabitées. 

L'origine et l’histoire des Micronésiens des attolles sont plus mysté- 
rieuses ; ces gens étaient déjà établis là lorsque les premiers naviga- 
teurs espagnols y arrivèrent en 1568. Bien que leur langue fasse soup- 


çconner une origine malaise, leurs traits sont souvent tout à fait 


mongoloïdes. Ce sont d'habiles pêcheurset, dans les pêcheries de perles 
australiennes, on les tient pour les meilleurs plongeurs ; ils sont sujets 
à de violentes colères et à des accès de folie meurtrière. Chez cette race 
seulement, la population s'accroît ; mais comme son existence est pré- 
caire, le nombre des enfants est limité volontairement. Ses armes ne 
sont pas le casse-tête, la lance et l'arc en usage dans les autres îles, 
mais bien des sabres dont le double tranchant est armé de dents de 
requin qui font des blessures très dangereuses ; seuls, les Micronésiens 
décapitent les ennemis tombés. 


Les Polynésiens sont grands et bien bâtis, d'une taille au-dessus de 


la moyenne européenne ; beaucoup sont d'une beauté sculpturale, les 
femmes sont belles et sveltes mais un embonpoint excessif les alourdit 


vite. Leur teint est « café au lait » dans lequel le lait dominerait, et on 


1. [ y a une certaine analogie entre cette croyance et le « mal du pays » res- 


senti par les coloniaux ; le souvenir ne correspond pas toujours à l’exacte réalité. 


2. Ce pays est appelé Saba, nom fréquent dans toute la littérature polynésienne ; 
Hawaïi, Haapai à Tonga, Sawaii à Samoa, sont tout simplement Sa aiki, « petite 
patrie » ; les endroits appelés Saba ne sont pas rares dans l'archipel malais. 
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peut les voir rougir. Les deux sexes ne coupent pas court leurs ché- 
veux crépus ; tous les huit jours ils les nettoient à la chaux, ce qui 
arrive à leur donner une couleur orangée semblable à celle de leur 
peau. Leurs traits sont un |peu empâtés, leur nez légèrement aplati, 
leurs dents blanches et régulièrement plantées. Leurs institutions sont 
aristocrätiqués, avec un grand orgueil de caste. Les habitants de 
Tonga croient que leur île est le centre ‘de la civilisation et leur dra- 
peau porte la fière devise : « Dieu et Tonga sont mon héritage ». 

Au point de Vue intellectuel, on ne peut pas considérer les Polyné- 
siens comme des inférieurs. Les allures de leurs familles princières 
sont peu différentes des nôtres ; mais ils sont indolents et ne travaillent 
qu'au gré de leurs caprices ; les guerres qui les stimulaient ont cessé 
ét ilest à craindre que leur race vienne à disparaître. Les maladies 
éuropéennes leur sont fatales, il n’y a plus de familles nombreuses et 
la mortalité infantile est très forte ; les indigènes des Marquises, les 
plus féroces de tous, sont en voie de disparition rapide, il n’y a plus 
d'habitants dans l’île de Pâques. 

Passons de Tonga aux Nouvelles Hébrides, des Polynésiens aux 
Mélanésiens. C’est un recul dans le temps, on passe de la société des 
adultes à celle des petits enfants. Comme couleur, ces gens vont du 
brun chocolat au noir de suie, ils sont alertes, trapus, massifs, actifs, 
industrieux ; ils aiment la décoration, les amusements, les voyages, et 
de ce fait, étaient la proie facile des agents de recrutement qui les 
emmenaient travailler aux plantations de Fidji et du Queensland pen- 
dant trois ans (ce trafic est maintenant prohibé). Les femmes nour- 
rissent leurs enfants jusqu’à l’âge de trois ans, leurs instincts sont 
démocratiques et leurs chefs n’ont que peu d'autorité. Plus on va vers 
l'ouest, plus le peuple est sauvage et primitif. Le Mélanésien est un 
serviteur habile, naïf (1) et fidèle, surtout pour le maître qui peut le 
protéger. 

Pour le Fidjien, la mort naturelle n’existe pas, elle est le résultat 
d'une sorcellerie. Les sorciers ont beaucoup d'autorité dans ce pays; 
leur méthode consiste à se procurer des cheveux ou des rognures 


1. Un jour de grande chaleur, je me reposais derrière un paravent, lorsque 
j'entendis des pas furtifs ; c'était mon cuisinier, un Néo Hébridais de 18 ans qui, 
ne voyant personne dans la pièce, monta sur une échelle pour atteindre, sur une 
grande étagère, le dépôt de mes provisions, parmi lesquelles mon tabac. Il coups 
avec son couteau un gros morceau de ce tabac qu'il cacha dans sa veste, puis 
redescendit vivement et disparut. Je ne lui disrien, mais, le lendemain matin, je 
l’appelai et le fis asseoir au pied de l'échelle, puis je mimai exactement la scène 
de la veille ; toujours sans mot dire, je Je congédiai d’un signe, et, dans la jour- ; 
née, je retrouvai sur ma table le morceau de tabac volé. De ce moment j'acquis 
dans lo pays la réputation d'un grand sorcier ayant la double vue. 


‘faite santé, attendait la mort, prostré dans un fauteuil ;tous savaient que le présage | 


__niers nécessaires à leur existence, elles ne seraient pas parties... et Ata ne serait P 
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d'ongles des sujets à envoûter, qu'ils enferment avec certaines plantes 
dans un tube de bambou qu’ils cachent ensuite dans le chaume du toit | 
de l’homme visé ; presque toujoursla victime est prévenue et la terreur 

contribue beaucoup à la réussite de l’envoûtement. Quelquefois. cer- 
tains ne ge laissent pas intimider et j'ai pu assister au jugement d'un | 
sorcier qui avait promis à des mécontents de faire mourir parenvoüte-. 
ment le chef de Levuka ; ses maléfices n'ayant eu aucun succès, il 

avait tué ce dernier, par derrière, d’un coup de casse-tête, puis il avait | 
réclamé le prix convenu. Seulement, comme il avait tué de ses mains, ; 
et non pas par sortilèges, il fut jugé par nous et pendu. #, 

Jusqu'à quel point le populaire croit-il en ces sorcelleries ? IlLest à 
difficile de délimiter nettement la croyance aveugle et le doute absolu. 
Mais il est non moins certain que beaucoup de sorciers mettent l'ae- E 
tion directe au service de leurs procédés magiques. 

L'imagination joue un grand rôle dans la vie des indigènes, que le * 
formalisme enserre complètement ; notamment, la croyance aux pré- 
sages a une force considérable A Tonga, toutes les grandes familles 
ont leurs présages particuliers : pour le roi, c'est le bruit des vagues 
sur certains récifs éloignés ; pour la famille Ata, chef du Hihifo (lepays 
bas), c’est la migration d'une colonie de chauve-souris grandes comme 
de jeunes chats, migration provoquée réellement par la mort des arbres 
auxquels elles se suspendent habituellement et qu'elles recouvrent ï 


d'excréments (1). » À TC 
Le formalisme est si intense qu'il domine et annihile toute volonté; 
en voici deux exemples : Le 


A Tonga, la coutume voulait que les veuves fussent étranglées surla 
tombe de leur mari. Les missionnaires s'efforcèrent de faire cesser 
cette pratique, mais les veuves elles-mêmes en réclamèrent le rétablis- 
sement, car les rites des funérailles n'étant plus complets la vie leur à à: 
serait dorénavant intolérable. . ' ut PSE 

Un vieux chef devint une bouche inutile dans sa famille. On tint 


1. Je n'étais pas allé à Tonga depuis dix ans, lorsque je fus chargé de signer un 
traité avec le roi ; j'eus ainsi occasion de revoir mon ami Ata, Mais je fus surpris. 
de ne pas voir pendre aux arbres de la place les milliers de chauves-souris qui sy. 
accrochaient ordinairement. Les rues étaient désertes ; je demandai : « où sont 
les chauve-souris ? »,une femme me répondit tristement : « elles sont parties avant- 
hier, Ata va mourir ; il y atrois ans, bles sont parties ainsi et son fils est mort. » Fe 


J’allai à la demeure du chef; tout y était lugubre et lui-même, jusqu'alors en par. 


ne mentait pas. Effectivement la mort survint dix jours après. Si les chauve- 


souris n’avaient pas été effrayées, ou si elles avaient trouvé à proximité les ban 


mort. pour cette fois tout au moins, 
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conseil et on dit au vieillard : « Vous êtes vieux et vous mourrez bien- 
tôt ; il faut que nous préparions vos funérailles. Quel jour voulez-vous 
être enterré ? » Il répondit : « Quand vous voudrez ». Les préparatifs 
commencèrent, et le chef, tenu au courant, se réjouissait de savoir que 
la fête serait belle ; au jour fixé, il simula la mort, car aucun des 
rites, très stricts, ne devait être omis ou mal exécuté (1). 


* 
* * 


Chez les Polynésiens, le cannibalisme était sporadique, mais les 
Fidjiens le pratiquaient habituellement. Les gens de Tonga avaient 
rapporté cette coutume de leurs expéditions aux îles Fidji, distantes 
de 800 kilomètres, mais ils ne l'employaient qu'en temps de guerre, 
pour augmenter leur prestige et répandre l’épouvante autour d'eux ; le 
peuple, et surlout les femmes, méprisaient avec dégoût les anthropo- 
phages. 

Les Micronésiens n'ont jamais pratiqué le cannibalisme et les Méla- 
nésiens à l’ouest de Fidji n’ont mangé que rarement de l'homme, sans 
cérémonies, pour se venger d'un ennemi tué à la guerre.Au contraire, 
Fidji a été le centre d'un cannibalisme effectif, presque religieux. Le 
Musée de Toulouse a la chance de posséder une remarquable collec- 
tion d'objets très rares, au nombre desquels sont des fourchettes de 

<annibales ; chacune de ces fourchettes avait un nom, comme une 
personne et ne servait que pour la chair humaine ; d’après les rites, 
celle-ci ne doit pas toucher les lèvres du mangeur. 

L'origine de l'anthropophagie dans le Pacifique est problématique 
car la nourriture ne manque pas : porc, volaille et poisson y sont 
abondants. Il ne s’agit pas non plus de s’incorporer la vaillance du 


1. Un Anglais nommé Jackson, qui assista à Sava à une de ces cérémonies, et qui 
avait vu le vieillard en bonne santé deux jours avant, dit que le fils lui assura que 
scn père était mort ; les femmes pleurèrent à chaudes larmes et s’arrachèrent les 
cheveux lorsqu'on déposa le corps vivant dans la fosse, Soudain le « mort » se mit 
à tousser ; Jackson, épouvanté, cria : « Mais votre père vit encore [ » Le fils répon- 
dit : « Ce n’est rien », et continua à jeter la terre sur le malheureux, qui ‘fut 
enseveli vivant parce que les rites exigeaient qu’il füt mort. 
A Lau, en Fidji, j'ai assisté à une scène typique. La nouvelle de la mort du 
frère du chef me parvint pendant que celui-ci assistait à une partie de cricket ; 
j'allai le prévenir, et tousse concertèrent Puis le capitaine de l’équipe se dirigea 
vers les dames qui, assises, assistaient au jeu : « Notre oncle est mort, leur dit-il ; 
_ voulez-vous pleurer maintenant ou préférez-vous attendre que nouê ayons fini de 

jouer ?» Elles répondirent : « Nous pleurerons après. » La partie reprit avec entrain; 
lorsqu'elle fut terminée, sur un signal, toutes les femmes se mirent à déchirer 
leurs vêtements, à s’arracher les cheveux. à se griffer jusqu’au sang la figure et les 
seins, en versant de vraies larmes, Cela dura une demi-heure... puis chacun rentra 


chez soi, 
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vaincu, Je crois qu’il faut y voir un acte de triomphe sur l'ennemi. 
La plus grande insulte qu'un Fidjien puisse proférer contre un autre 
est : « J'ai mangé ton père, je te mangerai aussi ! » et ici, l'insulte est 
plus grande parce que le père est une personne sacrée. Une autre 
insulte du même genre est « Bakola », « homme cuit et prêt à être 
mangé ». l 

Il ne faut pas croire que les anthropophages sont farouches et 
brutaux. J'en ai connu beaucoup, c'étaient des gens très doux et très 
polis. J'ai souvent causé avec eux et, en matière de cannibalisme, ils 
ont toujours été très francs. L'un d'eux m’a dit qu'il n’aimait pas la 
chair des Blancs parce qu’elle est trop salée,et, comme je lui deman- 
dais comment il avait acquis cette expérience, il me répondit qu'il 
avait mangé les jambes d'un missionnaire (1). Un autre me dit que les 
morceaux les plus savoureux étaient l'avant-bras et la euisse des 
jeunes gens de 18 ans. La chair humaine est indigeste et il faut, paraît- 
il, l’'accommoder avec certaines herbes. Le cannibalisme dégénère 
vite, chez certains, en véritable passion ; un vieux chef avait dressé 


des pierres devant sa cabane, une pour chaque personne mangée: on 


en comptait 363... 

Du fait du vent du sud-est, il y eut au cours des siècles plusieurs 
exodes vers l’ouest ; des pirogues furent emportées par les violentes 
tempêtes, quelquefois même jusqu'à 3.000 kilomètres de l’île la plus 
proche. En général, ces navigateurs polynésiens furent massacrés 
par les naturels et la tradition ne dit rien de leur sort ; parfois, ils 
ont réussi à débarquer, leur descendance métissée se retrouve encore 
dans le centre mélanésien, comme à Ongtong, à Java et aux iles 


Loyauté, et parle une langue polynésienne. Mais il est peu fréquent 


que des hommes aient survécu, car tout naufragé était considéré 
comme ayant «l'eau salée dans les yeux », c’est-à-dire « bon pour la 
consommation » ; il était immédiatement massacré et mangé, comme 
un don des dieux de la mer. Il faut voir là une sorte de quarantaine 
primitive, car tout étranger débarquant dans les îles, même s’il était. 
en parfaite santé, pouvait, d'après les croyances, apporter une épidé- 
mie mortelle. : 


1. En 1866, un missionnaire, M, Baker, reçut avis que, s’il pénétrait dans … 


l’intérieur du Pays, il serait mangé ; il passa outre à l'avertissement, fut assailli et 


tué ; on le fit cuire et on le partagea entre les chefs, Celui qui me parlait reçut 
les jambes pour sa part ; seulement le missionnaire portail des bottes, et le canni- 


bale, croyant qu’il mangeait la peau, eut beaucoup de peine à finir son morceau. 


rE 


« Ce n’est pas étonnant que les Blancs soient forts, avec une peau aussi dure », : 


me dit-il. 


Let 


PAR: 
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Les traditions indigènes de presque toutes les îles sont remplies 
d'histoires racontant des arrivées d'étrangers. J'ai essayé de noter les 
îles du Pacifique où les navires espagnols et hollandais avaient 
éprouvé des pertes de personnel et de rechercher ensuite sur place 
les récits indigènes ; mon enquête me donna des résultats surprenants, 
dont voici un exemple : en 1553, un Espagnol, Martin Cortal.fut aban- 
donné par accident, avec quatre compagnons, sur un des atolles Mar- 
shall; cinquante ans plus tard,en 1603, l'Espagnol Torrès, rencontrant 
une pirogue à plus de 4.000 kilomètres au sud-est des îles Marshall. 
entendit les gens crier «Martin Cortal ! Martin Cortal » ! Il est évident 
que Cortal était devenu un guerrier renommé dont on avait gardé le 
souvenir. 

La Pérouse, parti en voyage de découvertes sous Louis XVI, n’est 
jamais revenu ; ses notes, confiées au capitaine d’un navire anglais 
qui les a rapportées en Europe, ont été publiées par le Directoire, qui : 
envoya l'amiral d'Entrecasteaux à sa recherche ; celui-ci ne trouva 
aucune trace des navires perdus et cependant il en était bien près. 
Cinquante ans plus tard, l'Anglais Dillon, qui récoltait le bois de santal 
en Mélanésie, apprenait des indigènes qu'au temps de leurs pères 
deux grandes pirogues avaient fait naufrage sur une île au nord; là il 
viteffectivement les restes de deux grands navires de guerre, portant 
la fleur de lys gravée, ainsi qu’un enclos fortifié construit par les 
naufragés. Les naturels racontaient qu'après une grande tempête, on 
vit deux pirogues, grandes comme des montagnes, échouées sur les 
récifs ; des centaines d'hommes blancs, vêtus d’une façon extraordi- 
naire,avaient bâti des fortificationset fabriqué une pirogue plus petite ; 
tous les soirs, ils pratiquaient des sorcelleries avec un instrument 
qu’ils portaient à leurs yeux et pointaient vers l'horizon ; puis au 
bout de trois mois, ils étaient partis vers l’ouest sur la nouvelle 
pirogue en laissant dans l’île deux jeunes hommes qui restèrent avec 
les indigènes pendant cinquante ans et devinrent très vieux, avec des 
cheveux blancs comme de la neige. Des autres, on n’entendit plus 
parler ; comme l’a écrit le grand historien et philosophe Thomas 
Carlyle dans son Histoire de la Révolution française : «The bold 
navigator goes and return not. The seekers search far seas for him 


1. Le hardi navigateur s’élance et ne revient pas. Ceux qui vont à sa recherche 
fouillent en vain les mers lointaines. Seul leur souvenir endeuillé de mystère 
demeure éternellement dans l'esprit et dans le cœur. 


_simulées par des intestins de pores saignants. Le troisième jour,avaient 


_ prédit queje mourrais avant la fin de l'année. Trente-quatre années ont 
passé depuis !... à 
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in vain. Only a mournful mysterious memory dewells long in heads 
and hearts » (1). 

Toutes ces histoires romanesques ont eu des conséquences ethnolo- 
giques ; ces naufragés ont probablement fait souche et leurs descen- 
dants existent encore, absorbés peu à peu par le sang indigène. Ainsi 
s’expliqueraient les variations dans les traits et la couleur de la peau 
des Mélanésiens ; aucune race n'est pure, même dans les îles lointaines. 

La religion des races du Pacifique s'est également modifiée au cours 
des temps. Il y a quatre ou cinq cents ans, deux étrangers presque 
noirs, naufragés sur la côte nord de Vitilevu en Fidji, apportèrentaux 
naturels un culte nouveau, le « Nanga » (1); ce culte se répandit par- 
tout dans l'intérieur de l'ile et était encore pratiqué en 1875, date à 
laquelle ses adhérents devinrent nominalement chrétiens. Le temple. 
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du Nanga était un enclos ressemblant aux temples néolithiques d'Angle- 
terre, entouré comme eux de pierres dressées sur le sol ; deux autels 4 
de pierre fermaient le tiers de l'enclos et formaient un sanctuaire dans 


lequel les guerriers, entrant en double file, apportaient les offrandes 
de nourriture aux dieux-ancêtres ; derrière eux venaient, épouvantés, 
les novices soumis aux épreuves, notamment au spectacle d'hommes 
éventrés qu ils devaient enjamber, et dont les entrailles béantes étaient 
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lieu des fêtes érotiques, permises seulement ce jour-là et symbolisant 
la fécondité de la terre. La terreur que ces cérémonies inspiraient dura 
longtemps, ainsi que j'ai pu m'en rendre compte moi-même. Lorsque 
je visitai, à Nerua, un Nanga complètement abandonné et envahi par 
la végétation, personne ne voulut m'accompagner ; et lorsque je pris 
en main le bâton du prêtre, encore planté à l'entrée du temple,on me 
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J'ai parlé du Nanga, parce qu'il peut nous faire soupçonner les rites 
de l’homme préhistorique en Europe; les vêtements étranges, les | 
endroits cachés choisis pour les cérémonies avaient, sans doute, pour F 
but d'augmenter la terreur des profanes pour les dieux et pour le É 
pouvoir des sorciers. La terreur est encore un moyen de gouvernement x, 
chez les primitifs. k 

On est ainsi amené à comparer certains restes des civilisations pee 


RD 


. Littéralement « le lit », le lit des ancêtres ; aux jours de fêtes, on arrachait + 
sbighoitontent les herbes de l’enclos et le prêtre, entouré des vieillards, conduisait 
la procession, tout en sifflant dans le manche orné de gravures de sa canne de éhel [ 
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paraissent avoir été mutilées ; des phalanges manquent aux doigts 
excepté au pouce, si utile. Or, à Fidji, j'ai fréquemment vu des mains 
d'hommes âgés auxquelles des phalanges manquaient aussi ; on m'a 
expliqué que cette mutilation était volontaire. Quand un chef mourait. 
il était convenable de se couper, en signe de deuil, une phalange qu'on 
apportait à la veuve, enveloppée dans une feuille de bananier, en lui 
disant : « Votre Honneur, voici mon deuil. » Quelquefois, en reconnais- 
sance, la veuve donnait un peu de terrain ayant appartenu au défunt, 
et ce terrain était dit «terrain de doigt mutilé ».La mutilation devenait 
äinsi une origine de propriété, et n'était donc pas toujours un acte 

désintéressé (1). Cette coutume ne pourrait-elle pas nous donner une 

explication des mains mutilées de Gargas, qui sont peut-être le plus 

ancien deuil du monde ? 

Entre l’homme préhistorique et l’indigène du Pacifique, il y a certai- 
nement une grande analogie de mentalité. Tous deux étaient fortement 
religieux ; la chasse dépendait surtout du hasard et, quand l'existence 
de la tribu est en jeu, il faut se rendre favorables les divinités qui 
donnent ou qui refusent le succès. Le Fidjien marche toujours avec 
circonspection pour ne pas offenser les milliers d’esprits qui l'entourent ; 
l'homme préhistorique agissait probablement de même, et s’il tenait à 
la vie, devait consacrer une partie de son existence à se rendre favo- 
rables les morts qui, comme disentles Fidjiens, sont toujours jaloux 
des vivants et les guettent pour se venger sur eux. 

* * * 


J'ai essayé de vous donner une idée de la mentalité des insulaires 
du Pacifique, en me bornant à quelques faits typiques. J'aurais dû 
vous parler aussi du fabou, mais, à mon avis, son importance n’est pas : 
aussi grande qu'on l’a dit. D’autres questions sont plus profondes, 
selon moi, et ce sont celles de la psychologie propre à ces gens. J'ai 
vécu longtemps au milieu d’eux, j'ai compté parmi eux de bons amis ; 
ce sont évidemment des primitifs, mais ils sont doux, polis et intelli- 
gents. Et, s’ils ont mangé de la chair humaine, croyez bien que ce 
n'était pas par méchanceté. 

r. D’autres explications sont possibles ; les accidents de chasse aux mains, par 


exemple. Peut-être aussi, ces gens croyaient-ils que, par des pratiques magiques, 
le doigt coupé pouvait repousser... 


LES PEINTURES PRÉHISTORIQUES 
D'ESPAGNE 


par M. Envarro H.-PACHECO 


Professeur à l’Université de Madrid. 


Conférence du 22 juillet 1924. 


L'Espagne a une importance exceptionnelle dans l'ordre des études 
préhistoriques, car il existe, dans les cavernes et sur les roches de ses 
montagnes, une profusion de gravures et de peintures exécutées par 
les hommes qui habitèrent l'Europe aux époques géologiques anté- 
rieures à l’époque actuelle, Ces peintures correspondent à des époques 
diverses des temps préhistoriques, mais elles appartiennent toutes à 
des âges antérieurs à la connaissance des métaux, du bronze ou du 
fer, ce qui en fait les premières manifestations artistiques de l'humanité. 

La connaissance et l’étude de cet art si primitif remontent à une 
quinzaine d'années, et les corporations scientifiques qui se sont princi- 
palement consacrées à découvrir, copier et étudier ces monuments sont: 

1° L'Institut de Paléontologie humaine de Paris; c’est à deuxillustres 
savants français, le vénérable Cartailhac d'abord, puis à M. Breuil, 
d’une si grande activité et d’une si haute compétence et secondé par 


des investigateurs espagnols, que l’on doit la connaissance de l’en- 


semble de l’art préhistorique d'Espagne, et 2° la « Comision de Inves- 
tigaciones paleontolôgicas y prehistôricas » de Madrid, dont les publi- 
cations relatives à l’art préhistorique s'étendent à une trentaine de 
monographies. 

Leurs précurseurs à des époques où nos connaissances en préhistoire 
n'étaient pas très avancées ont été d’abord : Lopez de Cärdenas, curé 
de Montoro en Andalousie, au xvure siècle, qui, dès 1783, décrivit des 
peintures à Fuencaliente (Sierra Morena) et les considéra comme 
l'œuvre des plus anciens habitants de l'Espagne. En 1868, le profes- 
seur Gôngora, de l'Université de Grenade, décrivit à son tour d’autres 
peintures du même type, également en Andalousie, et les présenta 
comme appartenant à une époque préhistorique. En 1879, un amateur, 
M. Sautuola, copia et décrivit l’ensemble du plafond de la caverne 
d'Altamira comme l’œuvre des peintres sauvages de l’âge de la pierre 


aillée (époque magdalénienne); cette affirmation parut excessivement 
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audacieuse et les anthropologistes européens nièrent systématiquement 
l'authenticité de telles peintures; seul, le professeur de Paléontologie 
de l’Université de Madrid, M. Vilanova, prit la défense de Sautuola 
dans les Congrès scientifiques, jusqu'à ce que, en 1902, on découvrit et 
décrivit. d'autres cavernes à peintures en France; on reconnut alors 
l'authenticité des peintures d’Altamira, après la mort de celui qui en 
fitleur découverte et celle du professeur Vilanova, leur défenseur. C’est. 
à la grande sincérité et à la noblesse d'esprit du savant Cartailhac que 
l’on est redevable de la reconnaissance de l'authenticité des peintures 
préhistoriques d'Espagne et de leur importance. Aujourd'hui cette 
authenticité est suffisamment démonirée et admise sans conteste par 
les anthropologistes. 


Les peintures et les gravures pariétales, tracées par nos lointains 
ancêtres de l’âge de la pierre en Espagne, peuvent se diviser en trois 
groupes principaux : 

1° Le premier groupe correspond aux temps les plus reculés, et se 
compose de gravures, de dessins et de peintures cachés dans des 
recoins ténébreux de profondes cavernes; c'est un art réaliste qui con- 
siste presque exclusivement en représentations d'animaux vivant à ces 
époques éloignées et chassés par les peuples sauvages d'alors. Ce pre- 
mier groupe de manifestations artistiques primitives existe, non seule- 
ment en Espagne, mais aussi dané le Sud de la France, cela est bien 
connu de tous. 

Les peintures naturalistes situées à l’intérieur des cavernes corres- 
pondent au groupe le plus ancien de la période géologique pléistocène. 

En tenant compte des chronologies historiques, des méthodes chro- 
nométriques protohistoriques et de l’ingénieux procédé du géologue 
Geer pour mesurer le retrait des glaces baltiques correspondant à la 
dernière glaciation, on peut assigner à ces peintures une date de 
15.000 ans environ, période de temps bien insignifiante dans la vie 
du genre humain, car la quatre cent cinquantième génération anté- 
rieure à la génération actuelle a pu être l’auteur des merveilleuses 
fresques de la caverne d’Altamira. 

Les peintures de cette époque dominent dans les montagnes du Nord 
de l'Espagne ; il yena également quelques- unes dans le Sud, près des 
côtes du Détroit de Gibraltar. 

2° Le second groupe de peintures préhistoriques, tracées aussi par 
des peuples sauvages essentiellement chasseurs, se trouve au contraire 
dans des cavités rocheuses peu profondes qui les protègent contre 
l’action directe de la pluie, bien qu'elles soient exposées à la lumière 


second groupe par une dégénération et une stylisation extrêmement 
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du jour. Les manifestations artistiques de ce groupe consistent égale- 
ment en des représentations d'animaux sauvages de l’époque et de 
de figures humaines offrant une grande véracité dans l'interprétation 
du mouvement et des attitudes, et nous permettant de nous rendre 
compte du genre de vie, des coutumes, des armes et des vêtements de 
ces primitifs. C’est en Espagne seulement que l'on trouve des pein- 
tures préhistoriques de ce second type. Ces peintures appartiennent 
selon moi, à leur début, à la fin des temps quaternaires, quand le 
climat froid se transforma définitivement en climat tempéré actuel ; et 
l'on peut assigner aux diverses phases des peintures de ce second 
groupe un âge compris entre 14.000 ans pour les plus anciennes, et 
7.000 environ pour les plus récentes. 
Le changement de climat avait fait disparaitre ou émigrer de la 
Péninsule Ibérique certains animaux, tels que les rhinocéros, les élé- 
phants laineux, les bisons, etc., et il ne resta à l'état sauvage que 
ceux qui sont représentés dans les peintures, le cerf, le chevreuil, le 
sanglier, le loup, le renard, à côté d’autres animaux domestiqués 
depuis, comme le cheval, le taureau et la chèvre. 
Ces peintures n'existent point dans les montagnes du Nord, mais par 
contre, elles dominent dans les régions de l'Est de l'Espagne, dans les 
montagnes des versants de la Méditerranée. 
On peut voir que les dernières phases de ce second groupe sont déjà 
grossières et dégénérées. On en trouve d'importants restes dans les 
‘montagnes du Sud de la Péninsule, près du Détroit de Gibraltar. 
3° Le troisième groupe de manifestations artistiques consiste en 
peintures sur les roches montagneuses ; il s'agit là d’un art quinest 
plus réaliste, mais bien symbolique et schématique, qui dérive du 


accentuées de la représentation animaleet humaine .On en peut retrou- 
ver l'origine par des séries intermédiaires entre les figures naturalistes 
et les figures déjà schématiques. Une foule de signes dont la signifi- 
cation est inconnue s'unissent aux représentations schématiques 
d'hommes et d'animaux. Cet art est également exclusif à la Péninsule 
Ibérique. 
Ces peintures correspondent à la période néolithique ; elles consis- 
tent, nous l'avons dit,en représentations très schématiques d'hommes, 
d'animaux et de signes divers, et peuvent être considérées comme les 
rudiments et l'initiation d'une écriture hiéroglyphique primitive ; elles. 
sont toujours superposées à celles des deux groupesantérieurs quandikl 
en existe simultanément. Les localités où elles se rencontrent sont TT 
largement réparties dans toute l'Espagne, spécialement dans les mon-. : 


/ 
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tagnes d’Andalousie et d'Estrémadure. Ces peintures ont été exécutées 
par des peuples d’une civilisation différente de ceux qui exécutèrent 
celles des groupes antérieurs, et qui avaient déjà réduit les animaux à 
l’état de domesticité. La pierre leur servait de matériel de construction, 
et l’agriculture les rendit sédentaires ; ils n'étaient chasseurs que par 
accident, et plutôt éleveurs et agriculteurs Ils habitaient des cabanes 
disposées en groupes et se fixaient dans le pays pour de longues géné- 
rations, construisant avec d'énormes pierres les édifices monumentaux 
appelés dolmens ; ils rendaient un culte aux morts et aux ancêtres. 


On peut établir entre les peintures du premier groupe et celles du 
troisième, par l'intermédiaire de celles du second, une disposition en 
séries de leurs différentes phases dans le temps. 

Etant donné que ces trois genres sont répartis en Espagne avec une 
certaine profusion, et que celles du second et du troisième groupe 
appartiennent exclusivement au territoire espagnol, on peut considérer 
d’une certaine manière l'Espagne comme le Musée mondial de l’art 
pictural préhistorique. 

On remarque dans tout cet ensemble une évolution de l’art ; celui-ci 
débute dans les cavernes par des figures simples, d’une technique très 
élémentaire, dans laquelle la silhouette des animaux est figurée par de 


‘simples contours. Puis cet art troglodyte évolue : les couleurs plates en 


silhouette apparaissent d'abord, puis les estompes et les polychromes 
d’Altamira etde Basouto, où l’art paléolithique arrive à son apogée.Il n’y 
a plus de compositions ni de scènes,mais seulement des figures isolées, 
parfois superposées dans un enchevêtrement confus, parce qu'une 
même paroi a servi à beaucoup d'artistes qui surchargèrent les pein- 


tures déjà existantes, comme on le voit dans la caverne de la Pena de 
Candamo. L'art de ces époques est essentiellement naturaliste et réa- 


liste. 


Dans les peintures du second groupe, les figuressont plus petites, eten 
général à couleurs plates. On y remarque un certain degré de stylisa- 


tion par lequel diverses parties de la figure animale, et surtout de la 


figure humaine, arrivent à constituer un type esthétique conventionnel, 
indiquant la légèreté ‘et l’agilité, avec une certaine spiritualisation 
analogue à celle que l’on remarque, dans la peinture actuelle, chez 
certains peintres classiques, tel que le Greco. 

Il existe, dans ces phases de la peinture préhistorique, des composi- 
tions et des scènes très variées, en particulier des.scènes de chasse et 


de guerre. 5 
A partir de cette époque, l’art naturaliste dégénère ; les figures 
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deviennent, vers la fin des temps mésolithiques, grossières et schéma- 
tiques, pour tomber finalement dans le symbolisme caractéristique 
des peintures préhistoriques de la phase correspondant aux temps | 
néolithiques ; on doit donc considérer les ensembles pictographiques 
de la dernière époque comme le commencement de l'écriture hiéro- 


glyphique. 3 
L'art des cavernes, tant celui de la France que celui de l'Espagne. 


Fig, 1. — Galeries avec peintures préhistoriques, Morella la Vieja 
(province de Gastellon). » 


correspond à une même province’ ethnographique ; tous deux pré- 
sentent des caractères identiques}; les manifestations en sont d’ailleurs 


bien connues, en grande partie 'grâce [à l'effort des savants français et 

par les publications françaises. DE à 

SR Quant aux peintures de style naturaliste exposées à la lumière du 
# jour, principalement sur les roches des montagnes de l'Est et du Sud 
Gun de l'Espagne, elles sont moins bien connues. Ces peintures rupestres F 4 
à du second groupe présentent des caractères spéciaux de techniqueet de 
+0 style et, pour les apprécier, il faut en embrasser tout l'ensemble artis- 
OR tique. Ces caractères sont: d’abord la prédominance des silhouettes à È 
2 
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couleur plate ; ensuite le manque presque absolu de dessins poly- 
chromes ; enfin une conception idéaliste dans la représentation des 
animaux et de l'homme en vue d'obtenir des figures devenant l’expres- 
Sion synthétique de l’espèce zoologique représentée. Cette conception 
idéaliste conduit, dans la figure humaine, jusqu’à l’exagération mani- 
teste des traits que l’on voulait faire ressortir. 

L'art préhistorique, dont je fais l'étude, a réussi à donner, au moyen 
de simplifications de l’ensemble et en même temps de l'expression des 
caractères et des détails les plus saillants de chaque espèce zoolo- 
gique, une idée complète de l’ensemble de l'animal ou de la figure 
humaine, embrassant à la fois les caractères de forme, d’attitudes et de 
mouvements. Cet aspect est bien manifeste dans les figures les mieux 
exécutées, que nous pouvons considérer comme les chefs-d’œuvre de 
l'époque : cerfs de Calapatä, taureaux d’Albarracin, bouquetins de la 
Araña, cerfs de Valltorta, etc., et les figures humaines d’Alpera, les 
guerriers rayés de Minateda, les coureurs de la vallée d’Agna amarga, 
les archers de la scène de la bataille de Morella la Vieja, les chasseurs 
de l’Araña, etc. 

Quand l'art dégénère, ces caractères s’altèrent à leur tour, les 

figures deviennent plus grossières, et gagnent en schématisation ce 
ce qu'elles perdent en réalisme et en vie. 
- L'art préhistorique du Levant de l'Espagne est un art qui a déjà 
évolué, avec une technique complexe qui consiste, même dans les 
phases les plus anciennes, dans le remplissage de la silhouette à cou- 
eur plate ou dans la représentation du modelage, au moyen de traits 
qui remplissent la figure, comme on le remarque dans les dernières 
phases de l’art troglodytique, précurseur de l'art rupestre naturaliste 
du Levant. Ici, les deux pattes de chaque paire sont toujours indiquées, 
et les animaux sont souvent représentés en plein mouvement ou dans 
des attitudes complexes (figures de cerfs de Calapatä, province de 
Ternel, qui ont leurs analogues, mais par ce caractère seulement, dans 
les bisons des cavernes d'Altamira. 

La manière dont sont représentées certaines parties des animaux, 
. telles que les cornes, contribue à produire l’expression synthétique à 
laquelle j'ai fait allusion plus haut. Chez les taureaux, cette disposition 
s'observe déjà aux phases anciennes de l'art magdalénien troglody- 
tique et se continue aux époques postérieures ; pour l’art rupestre 
naturaliste, on en trouve de bons exemples dans les belles figures de 
taureaux d’Albarracin, Cogul, Alpera, etc. Toutes ces peintures don- 
neat l'impression d’un grand réalisme et de véracité dans l'interpré- 
tation ; les animaux sont représentés de profil, en général en silhouette 
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à couleurs plates ; cependant les cornes ont une disposition anormale. | 
car elles apparaissent vues de face ou de derrière, et, par conséquent 
offrent une disposition divine représentation parfois fausse 
gagnant en réalisme. PR . 
* Pour les cerfs, on peut apprécier un caractère analogue (localité des 
roches de la Araña et beaucoup d'autres de l'art levantin), car ces ani- 
maux y sont largement représentés. La particularité à laquelle je fais 
allusion consiste en ce que, dans les figures de profil, les axes où 
troncs principaux des bois sont figurés de face, avec un grand écarte- À 
ment afin que les rameaux apparaissent de profil, et que la ramure 
puisse se voir au complet dans tous se détails sans que l’un des bois 
cache l’autre. : 
Breuil (4), qui a déjà fait remarquer cette particularité, l'observe | 
aussi pour quelques cervidés de l’art troglodyte magdalénien, mais 
elle est caractéristique dans presque toutes les figures de cerfs de l’art 
rupestre naturaliste, À) 
Les sabots des animaux bisulques (ruminants et sangliers) présentent "“éal 
aussi une figuration curieuse, inexacte, car, dans l'animal vu de profil, 
un sabot cache l'autre ; cependant on aperçoit, sur beaucoup de 
figures de cerfs, chèvres, taureaux etautres ruminants, les deux sabots # 
de chaque patte ; pour cela l'artiste a dû les représenter de face où tels 
qu’on les voit chez l’animal en mouvement ; une telle disposition a. 
aussi des précédents dans les figures de l’art DRE M du DA) 
lénien supérieur. | 
Une autre caractéristique de la figuration d'animaux, dans les pain” 
tures préhistoriques levantines, est la manière dont les pattes sont | 
représentées. Quand on regarde de profil les animaux vivants, chaque 4 
patte cache, pour le moins en grande partie, celle qui lui correspond du. 7 
côté opposé, et cependant, dans les peintures de bon style levantin, 
on aperçoit à la fois les quatre pattes ; l'artiste a donc placé une patte 
de chaque paire immédiatement derrière son opposée, et les fait vojr É 
toutes deux sous une certaine obliquité. 
Ces particularités des figures de l’art rupestre naturaliste, signalées 3 
également, quoique avec moins d'intensité, dans le magdalénien des 
cavernes, contribuent, à mon avis, à faire supposer que l’art du type 5 
cantabrique a été le précurseur de l’art levantin. 
De tels détails ainsi interprétés, contenus dans une silhouette exacte 
A à su avec une je Gore + fidèle de l'attitude de ee espè À 


1. H. Braun, L'âge des cavernes et les roches ornées de France. et dEspa 
(Revue hat t. XIX. Paris, 1912). 
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donnent des figures synthétiques et complètes, des images offrant, mal- 
gré l'anomalie des détails, une vie intense et un grand réalisme. 


Luquet (1) a publié récemment un travail fort intéressant, dans 
lequel il analyse l'art préhistorique du paléolithique, y mêlant l’art 
rupestre naturaliste du Levant d'Espagne, d’après les idées courantes 
en France ; par de nombreux exemples il explique que le réalisme 
appelé par lui « intellectuel » existe d’une façon prépondérante dans 
les peintures levantines ; il cite l'exemple des bois de cerfs qu’il consi- 
dère comme propre à l'Espagne, et le désigne sous le nom de « type 
de Calapata ». Quant au réalisme qu'il désigne comme « visuel », il le 
considère plutôt comme caractéristique des peintures troglodytiques. 

D'une certaine façon, ce que Luquet appelle « réalisme intellectuel » 
n’est en somme qu'une conséquence de la conception idéaliste qui se 
manifeste dans les peintures rupestres des montagnes levantines d’'Es- 
pagne. Il est probable qu’une étude comparative de l'art troglodyte et 
de l’art rupestre naturaliste, au lieu de considérer ces arts comme 
formant partie d'un même ensemble, aurait suggéré, à un critique 
aussi sagace que Luquet, des idées relatives aux différences caractéris- 
tiques présentées par les peintures situées au grand air par rapport 
aux troglodytes dont, à mon avis, elles dérivent, 

Lorsque naquit l'art rupestre naturaliste, un nouvel élément surgit ; 
la représentation de la figure humaine sans caractère anthropo- 
zoomorphe, quis’ajouta aux représentations animales et prit immédia- 

tement une grande prépondérance. Il y a donc là un élément importé, 
probablement avec les idées de magie de chasse, représenté par les : 
figures d'animaux, ainsi qu’un élément nouveau. 

Ce qu'il y a de plus saillant relativement à la figure humaine dans 
le nouvel art qui, d’après ma théorie, s’est développé dans le levant, 
c’est la conception idéaliste qui donne lieu à une espèce de stylisation 

amenant une grande sveltesse, avec accentuation de certains caractères 
morphologiques, comme l'étroitesse exagérée de l'abdomen et de la 
ceinture, le thorax triangulaire et les mollets renflés ; ces figures sont 
donc une expression synthétique de l’agilité et de la légèreté. Dans un 
autre type de figures humaines, comme les guerriers en marche de la 
ÿ, fresque de Minateda, cette expression d’agilité, de force et de légèreté 
est obtenue par une exacte proportion des membres, et surtout par le 
merveilleux rendu des attitudes et le juste relief des formes. 
Sur certaines figures le même but a été atteint avec une simplicité 


4. G.-H. Luour, Le réalisme dans l'art paléolithique (Anthropologie, t. XXXIII, 
Paris, 1923). | 
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Fig. 3. — Scène de récolle du miel, 
abri rocheux de la Araña, à Bicorps (Valence), 
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extrême, en taisant abstraction complète du relief et en ne s'en tenant 
qu'aux proportions et aux attitudes, de telle sorte que le tronc et les 
membres sont de simples traits, et la tête une tache arrondie dans 
laquelle il est difficile de reconnaître quelque détail de morphologie. 

Les figures humaines de la chasse aux bouquetins des roches de la 
Araña, celles du combat des archers de Morella la Vieja (fig. 2) sont 
les meilleurs exemples de ce genre de représentations idéalistes. 

La résultante de tous les types des diverses localités pictoriques de 
l’art naturaliste rupestre est l'expression harmonique du mouvement, 
de la légèreté et de l’agilité, la représentation synthétique du prototype 
de l’homme vif et fort à la course, obtenue au moyen d'une conception 
idéaliste des traits caractéristiques d’un peuple éminemment chasseur. 

A ces caractères, ajoutons l’impressionnisme, dont la manifestation 


la plus réussie apparaît dans les groupes d'’abeilles voltigeant, de la, 


scène de la récolte du miel (roches de la Araña), dans laquelle ces 
insectes ont été parfaitement figurés (fig. 3). Citons encore comme 
excellente sous ce rapport, la bande d'oiseaux de la haute frise de 
l’escarpement rocheux de Morella la Vieja (fig. 4). 


Dans le groupe des abeilles, est très bien représentée l'indépendance 


des groupements. Dans celui des oiseaux, on ne s’en tient pas seule- 
ment à l'impression produite par chaque oiseau volant, mais à l’as- 
pect d'ensemble de toute la bande. La scène de la lutte des archers 


offre aussi un impressionnisme réussi représentant à la perfection l'at- 


titude de chaque combattant et l'ensemble du combat. 

Dans l'art pariétal des cavernes on ne trouve rien d’analogue, et 
l'on n'y observe que par exception quelque chose de semblable dans 
les gravures magdaléniennes sur os, représentant des bandes de che- 
vaux et de rennes, tels que celles de Teyjat et du Chaffaud. 

J'en déduis donc que, dans son ensemble, l’art naturaliste rupestre, 
dans ses phases d'éclat et d'apogée, est un art plus idéaliste que l'art 
naturaliste troglodyte dont il dérive, 


Quant à la signification générale des peintures préhistoriques d'Es- 
pagne, et aux idées initiales de ces peintures, nous pensons, d'accord 
avec l'opinion dominante, que c'est l’idée de magie de chasse qui a 
donné naissance à cet art si primitif et si intéressant ; cette idée se 
dégage de tout l’ensemble préhistorique, depuis l’Aurignacien jusqu’à 


l'Enéolithique, et elle a évolué dans le cours des temps, présentant à : 


chaque époque une signification distincte, 


418 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Les peintures rupestres paléolithiques zoomorphes des cavernes 
cantabriques, de style naturaliste, semblent correspondre de préfé- DRE 
rence à des idées de magie de chasse. Il est permis de donner une F 
même signification aux peintures du paléolithique, essentiellement 1278 
naturalistes et zoomorphes, correspondant à la première phase de 
telles qui sont représentées dans les petites cavernes et abris au grand “4 
air des régions de l'Est de l'Espagne. 

Les compositions ou scènes dans lesquelles prédomine la figure de 
humaine, également avec caractère naturaliste, et appartenant à CS : 
phase moyenne et supérieure des peintures rupestres de l'Orient de Æ 
l'Espagne, conservent le caractère prépondérant d'idées de magie de 
chasse et de guerre ; elles peuvent aussi, pour une grande partie, avoir “À 
une signification commémorative. pe + 

L'ensemble de chacun des groupes de l’art rupestre de la Péninsule 
Ibérique obéit donc de préférence à chacune de ces idées mères: ; 
d'abord magie de chasse, puis magie de chasse et de guerre, idée PE 
commémoration ; enfin, au Néolithique. caractère funéraire. 9e 
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LA CIVILISATION DANS LES PYRÉNÉES 
ESPAGNOLES 
A L'ÉPOQUE DES MÉGALITHES 
SES RELATIONS AVEC LES CIVILISATIONS ÉNÉOLITHIQUES 
DE LA FRANCE 


Par M. P. BOSCH GIMPERA 


r'rolesseur l’Université de Barcelone. 
(Résumé) 
Conférence du 24 juillet 1924. 


Les travaux archéologiques effectués en Espagne dans ces dernières 
années ont permis de tenter un essai de systématisation des connais- 
sances relatives aux temps néolithiques et énéolithiques, dans lesquels 
on peut distinguer différentes civilisations représentant sûrement des 


_ peuples différents. Ce sont : 


4° La civilisation portugaise de l’époque des mégalithes ; 

20 La civilisation des grottes à céramique ornée du Centre, arrivant 
jusqu’en Catalogne (civilisations indigènes dérivant de la civilisation 
capsienne du Paléolithique); 

3° La civilisation d'Alméria, qui semble issue d'une invasion surve- 
nue pendant le Néolithique, s'étendant dans l'Est de l'Espagne, 
effaçant ou se confondant avec la civilisation des grottes. Son exten- 
sion vers le Nord semble avoir trouvé un obstacle dans l'expansion de 


la civilisation concomitante des mégalithes pyrénéens, qui s'étend 


depuis le pays basque jusqu'en Catalogne et qu'on pourrait croire 
indigène, c'est-à-dire développée par un peuple demeuré isolé dans 
les vallées des Pyrénées, et évoluant plus ou moins depuis la fin du 
Paléolithique. Ce peuple aurait été refoulé vers les régions monta- 
gneuses par les mouvements capsiens de l’épipaléolithique qui appor- 
tèrent le tardenoisien en France par les passages de l'Est des Pyré- 
nées ; peuple intéressant par ses restes squelettiques offrant les 
caractères anthropologiques des Basques actuels (race pyrénéenne 
occidentale de V. Jacques et T d'Aranzadi). 


Or, la civilisation pyrénéenne semble être tout à fait identique, 
quoique avec des variétés régionales, à celle que possédait le midi de 
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4 

J 
la Frauce, à l'époque des dolmens, et dans laquelle on peut distinguer 4 
deux groupes géographiques assez distincts : 4° celui des Pyrénées- 
Occidentales (groupe de l’Halliade) ; 2° celui des Pyrénées-Orientales 4 
qui paraît dériver de la civilisation de l’époque des dolmens pyré- 4 
néens catalans et qui s'étend de l'Ariège jusqu’à la Méditerranée — 
depuis les Albères jusqu’à la vallée du Rhône et les Alpes. Cette civi- I 
lisation pyrénéenne semble se substituer, ou parfois se mélanger, à une 
civilisation antérieure analogue à celle des grottes espagnoles à céra- 
mique ornée. 

On constate également dans les dolmens du Sud-Est de la France 
une certaine évolution qui les éloigne peu à peu des types espagnols 
et permet un groupement chronologique conduisant à distinguer un 
type de dolmen énéolithique (allées couvertes de la Provence, dolmen 
de la Vieille- Verrerie et autres du Var, sépulture de Cranves, en Haute- 
Savoie), avec vases caliciformes ; puis, en passant par divers degrés 
intermédiaires, un groupe appartenant au début de l’Age du Bronze 
(dolmens de la Liquisse, Couriac, Taurine, etc. dans l'Aveyron, grotte 
de Durfort dans le Gard), offrant, avec son mobilier, des points de 
repère pour une chronologie sûre, en relations avec d'autres régions 
(parallèles entre les poinçons en bronze d'El Argar, en Espagne, et 
d’autres localités de l'Europe centrale). C'est seulement ce groupe 
avancé qui s'étend au Nord de la Garonne (allée couverte de Fargues, 
dolmens de Lacapelle, Frau du Breton, etc...) pour aboutir en Cha- 
rente où on rencontre un croisement d’influences venant d’une part 
du Sud et, d'autre part, d’autres régions françaises (particulièrement f 3 
de la Bretagne) dans lesquelles la civilisation était déjà très évoluée, 
comme en Bretagne, par exemple, où les dolmens, comme celui de 
Mané-er-H'roek, peuvent être classés au début de l’Age du Bronze. 

Au sujet de ces relations à une période avancée, on peut également 
établir des parallèles entre la civilisation pyrénéenne et cellede 
l'Espagne, et celle du Nord de la France qui, non seulement témoigne 
de l'expansion de certains types d'origine espagnole, mais aussi de la CR 
contemporanéité des différentes civilisations énéolithiques occiden- 
tales ; tels seraient le type de l'allée couverte et celui des pointes de 
èches en re et à ailerons de la Seine, de la Marne et de l’ DS x 


vases portugais et andalous et, parfois, avec des dalles gravées sem < # e 
blables à celles de l'Ouest de la Péninsule ibérique. | 


EXCURSIONS 


Rendez-vous était pris le jeudi 24 juillet en gare de Toulouse pour 
partir par l'express de 9h. 10 du matin pour Ussat-les-Bains. Une 
trentaine d'excursionnistes prirent place dans le wagon réservé par la 
Compagnie du Midi. 

A partir de Foix, la vallée se resserre et devient très pittoresque. Les 
différentes terrasses de l'Ariège sont très nettement marquées ; des 
moraines et de nombreux blocs erratiques indiquent l'importance des 
phénomènes glaciaires dans la région. Les champs sont bornés par de 
- larges tas de cailloux ; on y cultive beaucoup la vigne en hautain (l'arbre 

de support est l’érable). A ce propos M. Bégouen attire l'attention des 
excursionnistes sur ce qu’il appelle les chaufferettes pour pieds de 
vigne ou defiguier ; on voit en effet des gros galets granitiques accumu- 
lés parfois au pied d'un figuier ou d’un cep de vigne. Dans cette vallée 
élevée (plus de 500 mètres d'altitude), la chaleur manque parfois à 
l'automne pour amener la pleine maturité du raisin et de la figue ; les 
paysans ont remarqué que les pierres exposées pendant le jour au 
soleil emmagasinaient en quelque sorte la chaleur de ses rayons et 
empêchaient un trop grand refroidissement nocturne. 

A la descente du train, nous sommes accueillis par les maires d'Us- 
sat et d'Ornolac, ainsi que par M. Gadal, l’aimable président du Syn- 
dicat d'initiative. Sous la conduite du Dr Cugulières, les plus intré- 
pides visitent sur la rive droite la petite grotte des Eglises, où il a 
découvert il y a trois ans des peintures et des gravures préhistoriques, 
entre autres un curieux tectiforme ; tandis que d’autres se -promènent 
sur les bords de l’Ariège, sous les beaux ombrages du parc de l’établis- 
sement thermal. 

Au déjeuner, servi à l’hôtel des Thermes, M. Boudou, président de 
la section spéléologique du Syndicat d'initiative, souhaite la bienvenue 
aux membres de l'I. I. A. etrappelle tous les travaux consacrés à l’an- 
thropologie par les savants ariégois et en particulier, par Garrigou, à 
cette vallée de l'Ariège, si riche encavernes. Après une aimable réponse 
de M. Bégouen, on se met en route pour Niaux. 

Des automobiles remontent rapidement dans la vallée de Vicdessos 
les quelques kilomètres qui nous séparent du pied de la montagne, que 
l'on doit gravir en plein soleil. La montée est rude mais courte. On 

se repose un instant et l’on pénètre dans la caverne ; après quelques 
mètres d’un couloir, on arrive aux vastes salles qui se succèdent pit- 
_ toresques et variées jusqu’à celle qu'on appelle le salon nor, sur les 
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parois de laquelle se détachent avec une netteté admirable la série des 
bisons, chevaux, etc. Les traits sont si précis, si frais qu’on les dirait le 
faits d'hier; mais, sur le museau d'un superbe cerf, une épaisse X 
couche de stalagmite, transparente comme du cristal, permet de voir 
la continuité du dessin. La vision de tout cet ensemble excite l'admi- 
ration, tandis que l'examen des signes rouges ou noirs, points, < L' 
flèches, massues, etc., amène des discussions savantes sur leur inter- | 
prétation. 
Le soir, à Foix,la Société ariégeoise des lettres, sciences et arts, avait 
bien voulu offrir un punch aux membres de l'I. I. A. Son ee 
président, M. Pasquier, avait à ses côtés M. Paul Lafargue, préfet de à 
l'Ariège, M. Raynald, sénateur, M. Duthil, maire de Foix. Après les 
souhaits de bienvenue du président, MM. Pachecoet Pittard expri- À 
mèrent au nom des étrangers leurs remerciements et dirent leur admi- 1 
ration pour ce qu'ils avaient vu à Ussat et à Niaux. M. Bégouen À 
leur répondit qu'ils n’en étaient qu'au début de leur exploration et, sur 
invitation, fit une description sommaire, mais fort intéressante, des 
nombreuses grottes de l’Ariège. u 
Le vendredi matin, à 8 heures, eut lieu la visite de la ville, du HAE ‘4 
teau qui la domine d'une façon si pittoresque avec ses trois tours, et. ÿ 
du Musée .M. Laval, archiviste de la ville et conservateur du musée, en 
fit fort aimablement les honneurs. Les visiteurs purent en admirer le 
richesses préhistoriques provenant surtout de la collection Garri- 
gou ; elle renferme entre autres curiosités, l'ours gravé de Massat, le. 
_ premier galet gravé qui fut trouvé et dont l'authenticité fut long- 
temps, mais à tort, mise en doute. 1.23 
Après cette visite, on partit en auto par le col del Bouch, dominant 
la belle vallée de la Barguillière et redescendant sur La Bastide PS À 
Sérou ; on prit avant Castelnau l'étroite vallée de l'Arize, où. en face des 
ruines du château de Durban, s'ouvre la grotte de Malarnaud: 50 
L'arrivée par le côté Sud de la grotte du Mas d'Azil est saisissante ; A 
cette large ouverture de 70 mètres de haut, sous la falaise ornée de 
paquets de verdure et dominant le cours de la rivière et de la route, à 
formeun des plus beaux spectacles naturels qu’on puisse imaginer. $ 
la rive gauche, sur des éboulis de gros rochers, se trouvaient les foye 
aziliens fouillés par Piette. Pendant plus de 400 mètres la route st 
le cours souterrain de l'Arize, qui fait plusieurs coudes avant de 
sortir par une large voûte surbaissée ; des lampes électriques écl i 
le chemin. et l’on voit de larges trous d'ombre sur la droite ; ce son 
-amorces de longues et de vastes galeries dont plusieurs ont été habi 
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splendide série d œuvres d’art, conservées à Saint-Germain. On y trouve 


aussi des gravures et quelques peintures. Celles-ci, découvertes en | 


1912 par Breuil et Bégouen, sont assez frustes et abîmées ; un groupe 
qui y alla après déjeuner a pu constater les dégâts commis par les 
visiteurs qui, dans cet étroit boyau, ont, avec des bougies, mis du noir 
de fumée sur les peintures rouges, et — Ô bêtise humaine ! — écrit 
leurs noms sur les parois. 
Pendant que quelques-uns s’attardaient au Mas d'Azil et trouvaient 
de-ci de-là quelques os ou quelques silex, ceux qui ne craignaient pas 
_ les explorations pénibles allaient à Montesquieu-Avantès où, sous la 
direction des fils Bégouen et de M. Motte, ils visitaient, les uns le Tuc 
d’Audoubert, les autres les Trois Frères. Sans doute ce fut parfois dur 
et fatigant, mais personne ne se plaignit ou regretta sa peine ; et le soir, 
en se retrouvant à Saint-Girons, chaque groupe, évoquant ses impres- 
sions, soit devant les bisons d'argile (Tuc d'Audoubert), soit dans la 


salle que domine le sorcier (Trois Frères), prétendait que c'était lui qui 


avait vu/ce qu'il y avait de plus beau et tous donnaient des regrets à. 
- ceux qui n'avaient pu aller voir ces merveilles. 

Le samedi matin, après un coup d'œil rapide sur Saint-Lizier, si pit- 
toresque sur son promontoire et qui domine les grottes maintenant 
vides de Montfort et de Miquet, on alla par le train à Salies-du-Salat. 
- D'aimables baigneurs avaient mis à notre disposition des automobiles 
qui nous menèrent rapidement à Marsoulas; leur attention nous fut 

d'autant plus sensible que le temps, favorable jusque-là, s'était cou- 
vert, et il tomba même un peu de pluie. On pénétra par groupes dans 
. l'étroit couloir de Marsoulas, pour admirer les grands bisons au poin- 
. tillé, la longue ligne rouge barbelée, toutes les peintures malheureuse- 
ment dégradées ; quelques-uns rampèrent même vers le fond pour 
voir les étranges figures humaines. 
On alla après cela, à quelques centaines de mètres de là, à la grotte 
_ de Tarté que fouille avec tant de soins, depuis deux mois, Sir Basil 


_ Thomson. Le savant anglais nous fit avec bonne grâce les honneurs de 


son chantier, montrant les vastes déblais qu'il avait dû faire pour 
ouvrir la grotte (dont plus des deux tiers étaient comblés), expliquant 
la position des foyers et en particulier le recoin où, avec M. Bégouen, 


il a trouvé sous la couche aurignacienne quelques pièces mousté- 


riennes (1). Sur son invitation chacun se met au travail; la brèche est 
dure à casser, et le dégagement des silex et ossements est difficile, 
mais la passion de la fouille retiendrait tout le monde. 


1. Le résultat de ces fouilles sera ultérieurement publié in exienso. 
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où le maire, le président du Syndicat d'initiative, et la Société des 
Thermes offrent un-banquet à l'I. I. A. M. le maire préside, ayant à ses 
côtés M. Pacheco et Sir Basil Thomson, tandis qu’en face de lui 
M. Bégouen est assis entre M. Montégut, conseiller général, et le Dr Cep. 
Au champagne, de nombreux toasts furent portés, d'abord au nom de | 
la ville par le Maire aux membres de l'I. I. A.,puis par le D’ Cep au 
nom du corps médical. Le D' Castet, de Toulouse, lui répondit en van- 
tant les mérites des eaux de Salies. Mais onétait réunis pour la dernière 
fois etle moment des adieux approchait. Au nom des étrangers, le ° 
D: Tricot-Royer remercia M. le comte Bégouen de la peine qu'il avait 
prise en organisant cette réunion si parfaitement réussie, et M. Pit- 
tard, en des termes particulièrement chaleureux, voulut y joindre les 
trois fils Bégouen, — les trois frères — qui, la veille,sur le terrain 
même de leurs découvertes, s'étaient montrés les dignes collaborateurs 
de leur père. Très ému, M. Bégouen remercia en émettant le vœu que 


À 
1 
Il est 4 heure, cependant, et on nous attend à Salies, à l'hôtel Baric, 
À 
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cette semaine ne soit pas sans lendemain et qu'à côté des réunions inter- 4 

nationales comme celle de Prague, il y ait dans les différents centres 

préhistoriques de France de pareilles sessions. 4 

Avant de prendre le train, on alla, sur l'invitation de la société des 

Thermes, visiter le nouvel établissement construit sur les plans de 
à 


M. Tilhet, architecte départemental, selon les derniers progrès de la 
science thermale. Une conférence fut faite dans la grande salle des fêtes 
par M. Bégouen sur la préhistoire dans la vallée du Salat. Et puis on se 1 
sépara.les uns regagnant Paris et le Nord, les autres continuant à visiter 
les Pyrénées, mais tous emportant le meilleur souvenir de cettesemaine 
d’agréable travail, où l’on avait beaucoup appris et beaucoup vu. 


CITE: 
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Nous ne pouvons terminer ce compte rendu de la Semaine anthro- 
pologique de Toulouse sans adresser encore une fois tous nos remer- ‘ 
ciements à ceux qui ont contribué à son succès. Nous sommes parte “3 
culièrement reconnaissants au Conseil général de la Haute-Garonne et 
au Conseil municipal de Toulouse de leurs généreuses subventions, 
ainsi qu'à la Municipalité toulousaine, à M. le sénateur Feuga, maire, 
MM. Beluel et Amilhau, adjoints. Nous devons aussi une mention spé- :. R 
ciale à M. le recteur Dresch, à M. Dûrrbach, doyen de la Faculté des 
Lettres, et à M. le Dr Abaiots, doyen de la Faculté de Médecine, qui Re 

gracieusement mis les salles de la Faculté à la disposition de l'Ins- 
titut International d' Anthropologie pour tenir ses séances. 


Dr 4m 
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Nous voulons aujourd’hui réunir nos efforts, et, nous prêtant un 
Le 
mu uel se chercher à nous émanciper un peu LE la double 


u ee . avec précision autre chose que sa pensée person- 
RE un à 1} autre de? nous nt n l'existe pas de ne Dee 


du" 


n de n us s est done séparé de son semblable io uie difré- ne 


épidermiques au niveau des sillons des pulpes digitales ; a ne se 
rencontrent jamais deux sujéts identiques. Ilest facile de mesurer les” 4 
différences qui séparent deux organismes humains en se représen 
tant le cofficient formidable qui s'appliquerait à ces variantes si TRE 
disséquait ainsi la structure cellulaire de notre être. 
. Quelles que soient pourtant ces différences, et quelle que soit L 
TNT _ distancequi nous sépare de l'homme normal, il n'en est pas moins 
PARICE évident que l'humanité tout entière reste comprise entre des limite: ST 
NE d'équilibre assez étroites. Si les plus développés, les plus parfaits sont 
fort éloignés de ce qui serait la normale absolue, ils ne sont séparé s : 
de ceux dont l'insuffisance s'oppose à la perpétuation de l'espèce que w - 
par une marge relativement étroite. Le nombre des générations ques ‘4 
nous séparent des périodes les plus historiquement lointaines ne dé- … 3 
passe pas deux cents. Le nombre des hommes est fort restreint; il k 
est donc possible de concevoir que, à la fois dans les temps et 
dans le moment actuel, il n'y ait entre chacun de nous que des aise 
férences suffisamment faibles pour qu'il soit également possible 
d'établir des lois moyennes en physiologie, que ce soit celle des 
grands viscères, du cerveau ou de la pensée. Chacun de nous est. S 
… frappé de caractéristiques qui limitent rigoureusement son angle 
d'observation par rapport à celui du voisin, et en valeur absolue rien 
ne peut nous être commun. En pratique ces angles sont assez se 
voisins pour que, de leur comparaison, résulte une moyenne quise 
rapproche très vite de la moyenne générale. LL 
_ Nous pouvons donc, juxtaposant nos façons de senlir, augmen 
et préciser en même temps la valeur de notre analyse. Mais le moyen à 
| de juxtaposition est le langage et, à peine sortis de l'angoisse que 
= nous donne l'individualisme absolu de nos sensibilités comparé ia 
l'approximation qui peut résulter de leur concours, nous nous heur- a 
tons; à la puissanee du verbe. L'humanité a, en effet, _constammen 
résumant dans le mot toute une schématisation composée d'une sun 4 
de sous-entendus. Il en est résulté que le mot est devenu une entité 
et qu'il s’est constitué ainsi des êtres, véritables créations de l’ homm, 
qui se sont émancipés et qui s'imposent avec toute la; ‘puissance des” 
forces que nous y avons synthétisées. C'est ainsi que sont nés 1 
Dieux, c'est ainsi qu'est née « l’âme » et que les facultés de cette à n 
sont devenues à leur tour quelque chose de tellement indépendant 
leur origine qu’elles ont pour ainsi dire acquis un statut pers on 
dans le vaste monde que peuplent les fétiches de l' humanité. | 
La volonté, la mémoire, at me la orsienes ROBE 


« 
es: 


Le 


devenues des personnalités vivantes, agissantes, régnantes ; elles ont 
des qualités, des maladies; elles parlent, elles critiquent, elles ordon- 
nent; bien plus, elles ont de sujets, des satellites. La volonté est sou- 
veraine, la liberté en dépend, la responsabilité en découle. Tout cela 
dira- t-on, ne sont que des images, des faits concrétisés et l’exagéra- 
tion est manifeste de vouloir ainsi tirer des conclusions extrêmes de 
ce qui n’est,.au fond, qu'une façon élégante de réduire les frais du 
discours. Mais on a parlé cependant de défauts et de maladies de 
j . cette volonté, et ce ne sont pas les moindres parmi les Maîtres qui 
ont ainsi confirmé l'existence indépendante de cette simple image. 
… On a bâti des dogmes et échafaudé des codes sur ses qualités ; c’est 
un vocable qui a pris corps, ce verbe s’est incarné et ses actes sont 
graves puisqu'ils comportent des sanctions. 

… Nous nous trouvons donc en présence de quelque chose qui semble 
être la caractéristique de l'indépendance de notre être vis-à-vis de lui- 
même et du monde extérieur. D'où vient ce quelque chose, quel est- 
il? Fantôme ou Dieu nous voulons le connaître puisqu'aussi bien il 
tombe sous notre contrôle quand il est malade, et qu’il faut bien, avant 
. de songer au remède, que nous sachions par et de quoi le mal existe. 
 Vouloir quelque chose comprend plusieurs temps, plusieurs opé- 
rations dont il.-faut suivre l’ordre et le mécanisme. Il faut d’abord 
une excitation et que celle-ci pénètre de quelque manière dans le: 
champ de la conscience, puis la réflexion, la détermination, l’acte. 
L'un de ces temps peut manquer, peut être plus ou moins net, l'acte 
peut être une abstention, un non-acte. Cette analyse rapide n'a pas à 
; pénétrer dans les détails, ils viendront à leur tour. 

© D'abord il faut une excitation, nous ne saurions vouloir « de 
plano Dj 8 enfant sent avant de vouloir, et si, ETES il sait ac- 
commoder son cri et son désir, il faut cependant qu’une sensation 
- agréable ou pénible ait précédé cette opération si simple. Plus tôt ce 
n’est qu’un réflexe. Il faut donc que notre sensibilité soit éveillée, 
"peu importe que ce soit par une cause immédiate ou lointaine; la 
_ mémoire conserve une trace suffisante pour utiliser les plus éloignées. 
Ar n’est pas nécessaire que cette mémoire présente un caractère de 
conscience; elle peut fournir comme nouvelles des données qu’elle ne 
he que sortir de réserves profondes. Il n’est pas nécessaire que l'exci- 
_ tation ancienne qui reparaît ainsi, ait été consciente au moment où 
elle S est ANR n’est te pas nécessaire que le fait intérieur 


: Le vouloir, note à une quelconque réalité. Les images enre- 
gistrées, sciemment ou non, peuvent se superposer, Se combiner, se 
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ne à 
ee déformer de telle manière qu elles semblent être créées de + 
4 us ee par l'effort cérébral. Mais JUS que. soit son Re Tes as 


Sbicotéth qu’on peut vouloir sans savoir pourquoi; affirmer cela “ 
simplement énoncer l'existence d’une excitation qui n’est consciente 
que dans son effet et non dans sa cause, ce qui ne l'empêche pas sou- 
vent d’être d'autant plus impérieuse qu’elle comprend une part d’ au- æ 
__ tomatisme et qu’elle se rapproche ainsi du réflexe. $ $ 
L'acte réflexe pur échappe à la fois à la conscience et à la volonté; 
c'est un cycle très simple formé par l'excitation et la réaction et placé 
sous la dépendance d'un mécanisme rigoureusement adapté. RCE + 4 
L'éducation peut, à son tour, créer des fonctions quasi-réflexes. 
Les mouvements nécessaires à certains actes, la marche, l'écriture, LS £ 
lecture à haute voix forment une sorte d'ensemble, d’ harmonies mus- . ; 
culaires, dont l'exécution n'est plus nécessairement consciente dar we 
ses détails; je veux marcher, je veux écrire et les mouvements 
coordonnent et s'exécutent dans le sens nécessaire à l'accompli 
ment global de l'acte sans que ma volonté précise aucun d'eux plus. 
que ma conscience n'en est avertie. L'éducation a fait des coordonnées 
Le nécessaires une sorte d'organe particulier ; sa fonction relève de la. 
Pa conscience, il obéit à la volonté, mais toutes deux en abandonnent € 

» composantes à l'automatisme acquis. ARCS EPL 
Fa: Pour vouloir il faut donc sentir d’ abord et avoir eonscience que l on. 
sent; une perceplion ne suffit pas, il faut une aperception complète | 
et celle-ci, de près ou de loin, provient du monde extérieur. La d 
tinction du moi et du non-moi est très illusoire: Sans ] FRuE mo 
moi ne serait pasné. AE 
ar excitation initiale provoque dans l'ensemble des cellulés at Or 
tions psychiques un ébranlement qui sera nécessairement de mên 
sens, de même orientation, de même essence que l'excitation. ( 
Fe tentissement de celle- -ci en est fonction : souvenirs, enregistrem 
anciens et inaperçus, sensations immédiates, tout ce qui, da 
domaine cérébral, possède une orientation homologue, A a 
part de l'excitation produite d'autant plus forte que, pour dl 
A - groupe, les dispositions acquises seront plus voisines du ph (e] 
_ nouveau, Ceci explique l'éveil possible d’ acquisitions jusque-là : n 
cientes. IL Se produit ainsi une masse émotive qui fait irruptio 1 
une force d'intensité variable, mais avec une netteté très grande, 
le champ de la conscience. Il y a là une sorte d’avalai iche « 0 
pos en HET ligne de tout ce se dans le moi nl 
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: mieux ts le plus analogue au fait nouveau. Ce premier noyau est 
3 Eee net; il est entouré comme le serait un corps pesant entraîné par son 
AS Doi ds sur une pente, d'un nuage accessoire, mal défini, dont certaines 
7 ne peuvent à un moment donné se joindre à la masse, ou rester 
en arrière selon que leurs affinités avec elle sont plus ou moins gran- 
des: Ce seront ici les acquisitions de nature moins rapprochées, mais 
encore analogues par quelque côté à la masse excitante principale. 
Un très grand nombre d’autres acquisitions, toutes celles auxquel- 
les correspond une spécifité eellulaire tout à fait étrangère au phéno- 
mèêne actuel, resteront dans l'ombre. L'ensemble du psychisme 
représentera ainsi une zone neutre, au moment où la conscience sera 
ainsi envahie par une série d'éléments d'idée de même valeur ou de 
valeur très ue 
Chaque fois qu’une excitation nouvelle se produit, chez l'être qui se : 
développe, elle met en jeu un certain nombre de cellules et se pro- 
page suivant la direction qui lui offre le moins de résistance. Cette 
moindre résistance peut être le résultat d’une adaptation héréditaire, 
_ et l’on comprend que certains groupes, véritables organes cérébraux, 
- soient mieux adaptés que d’autres à donner passage et à enregistrer 
_soit les sensations tactiles, soit celles auditives, soit celles lumineuses. 
Al y a donc une adaptation ou une faculté d'adaptation de certaines 
: voies anatomiques qui s’est progressivement établie dans le sein des 
êtres et qui donne à ces voies une véritable valeur de réceptivité spé- 
_ cifique. Chaque excitation auditive qui vient ainsi mettre en joue la 
_ sensibilité générale, subira donc une première orientation du fait de 
_ cette spécialisation organique qui appartient à l'espèce. Elle Suivra 
en outre dans cette partie d’organe une route qui sera le résultat des: 
conditions d'équilibre momentané d'ordre physique, chimique, cir- 
culatoire, etc. de l’ensemble de cet organe. Mais si la même excita- 
tion se reproduit, elle trouvera dans les cellules déjà parcourues une 
È facilité de transmission, une impressionnabilité plus grande que cela 
ne s'était produit la première fois; et dans les cellules voisines une 
résistance plus grande, une indifférence plus nette, ne serait-ce que : 
par comparaison avec celles de la voie déjà parcourue. Après quel- 
ques répétitions, l’excitabilité de la voie cellulaire acquerra une va- 
leur maxima vis-à-vis de son excitant primitif, et une résistance 
_ maxima également vis-à-vis de tout ce qui n’est pas cet excitant; 
il s'établit ainsi une mémoire de transmission et de réception phy- 
_siologiques qui constitue dans l'espèce la mémoire musicale; le même 
raisonnement pourrait d'ailleurs s'appliquer à toutes les autres formes 
de mémoire, Ii ce qui nous intéresse n’est pas le mécanisme de la 
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5h mémoire qui à fait l'objet d'une autre étude, mais seulement de 
| comprendre comment l'excitation dont nous avons étudié tout : 
l'heure l’arrivée dans le champ de la conscience pourra être accueillie SE 

par le reste du sensorium. ee < 2 

| Comme nous venons de le dire, chaque voie sensitive représente 
ra +. une adaptation maximale à une excitation déterminée, une indifré- > 
d rence parfaite à toute excitation qui n'est pas celle pour laquelle elle 
est spécifiquement orientée, et une résistance maximale à l'excitation 
- qui serait diamétralement contraire à celle dont elle constitue la voie 
normale. Cette dernière excitation détermine donc une sensation dou- | 
loureuse et confuse, la première une sensation agréable et à caracté 4 
res physiologiques précis. De la dernière naît par exemple la douleur 
de la fausse note. L'avalanche excitante dont la pénétration dans le 
_. champ de la conscience précède l'état de volonté va donc être accueilli , 
par l'ensemble du sensorium avec une indifférence très grande sinon «3 
complète, sauf:dans le domaine psychique dont l'orientation est net- “4 
. tement et formellement dirigée en sens contraire. Celle-ci opposera : à 
l'ébranlement général non plus de l'indifférence, mais une résistance : 
nette. Mais cette résistance représente en fait une deuxième excitation 
qui deviendra elle-même consciente et le champ de la conscience se 
trouvera ainsi envahi par deux groupes de caractéristiques formelle- 
ment contraires et d'orientation diamétralement opposée. Ce seront 
_ tous les faits de conscience antérieure, de mémoire, É sensibilité i Au te 
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_dirions volontiers de SÉ AUAR pour ne pas perdre un vieux mot. à 
Nous verrons tout à l'heure que, dans les cas extrêmes, cette période 
peut manquer comme aussi elle peut s allonger démesurément. Pre. 
nons d’abord la moyenne. Au moment où nous en sommes, sont ap pa- 
rues dans le champ de la conscience deux masses d'idées, les. unes 
homologues à l'excitation primitive, les autres diamétralement oppo- 
sées. Chaque masse représente un Lotal à la formation duquel Re ; 
: borent, en dehors du temps actuel, toutes les acquisitions antérieure : 
ces acquisitions en ce qui concerne chacune d'elles sont l’objet d' 
. phénomène de conscience plus où moins net, mais l'ensemble qu'é 
les constituent possède occasionnellement une qualité telle qu'i 
ee présente à la conscience comme un phénomène homogène. Le ; 
__ mier groupe adéquat à l'excitation est favorable à l'acte dont ce 
excitation à préparé l'exécution, le second lui est défavorable. Le p 
mier est la raison pour, le second là raison contre. Faut-il pense: 
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quelque chose d'extérieur, d’étranger à la sensibilité qui constate 
l'existence de ces deux raisons, va maintenant intervenir et choisir? 
; de L'on prétend qu’un être immatériel, l'âme, intervient et, après avoir 
comparé, se prononce. | 
Dans le champ de la conscience, deux sensations se sont fait jour, 
. chacune d’elles est le total d’un grand nombre de facteurs ; les totaux 
sont de valeur différente, ce sont deux forces d'intensité inégale. 
Supposons un être immatériel, en dehors de toute valeur anatomi- 
_ que, étranger à notre substance intérieure. S'il reste immatériel, il 
- ne peut connaître ce qui, jusqu'ici, n’est qu’un phénomène dynami- 
que, c'est-à-dire matériel. S'il sent, s’il éprouve, s'il peut, d’une fa- 
çon quelconque, être excité par un phénomène cérébral, c’est donc 
qu'il s'est de quelque manière matérialisé. Il devient alors sensible à 
l'action composée des deux forces en présence; elles éveillent cha- 
 cune en lui une réaction qui est fonction d’elles-mêmes: il doit sui- 
 vre celle qui est la plus forte. L'on nous répond à cela qu’il ajoute à 
_ l'une d'elles un coefficient qui repose sur la distinction du bien et 
du mal, de l'utilité ou de la nocivité supérieures. Qu'est-ce à dire, si 
_ ce n’est qu'il détermine l’adjonction d’une force nouvelle à la plus 
_ faible des deux, de façon à lui donner à son tour une supériorité sur 
- celle qui était avant la plus forte. Qu'est cela sinon une association 
_ d'idées et ne savons-nous pas que le mécanisme de l'association des 
idées est celui qui règle précisément l'apparition des idées dans le 
champ de la conscience, sous l'influence de celles qui y sont déjà 
_ contenues. L'hypothèse animiste revient à dire que sous l’action des 
deux forces en présence, il se produit une association d'idées plus ou 
moins active, qui est susceptible d’intervertir la valeur relative de 
ces deux forces, jusqu'à ce que chacune d'elles ait reçu pour sa pro- 
pre part le maximum de renforcement possible. Or, ces idées ne 
peuvent avoir d'autre point de départ que des sensations antérieures, 
ne no d' RS Le point FX He ue où . ont agi. Que nous , 


ou que nous restions de les limites de la conception la plus sim- 
; _plement animale, il faudra toujours qu'une idée soit le résultat de 
. J’action extérieure sur notre sensibililé d'un agent susceptible de la 
mettre en jeu, c’est-à-dire de même nature qu’elle. Avant ce contact 
_ il né s’agit que de quelque chose non pas seulement d’ immatériel 
mais d’irréel. Après, il ne s'agit ape d’un agent susceptible d’ exciter 
quelque chose de matériel, c’est-à-dire matériel lui-même. 
= La période où nous sommes, période de la réflexion, est donc cons- 
ituée par l'apparition dans le champ de la conscience de deux forces 


Meur tte de départ fonbéoblf, tire par être = par rester ÉDÉ 
forte que l’autre. Elles pourront donc être considérées comme com- . 
posées chacune de valeurs, l'une positive, l’autre négative; l'un x 
d'elles étant négative, par exemple, annulera dans l’ensemble de . 
l'autre, une quantité de force égale à elle-même et s'annule en mêr e. 
temps. La plus faible des forces disparaîtra ainsi, et il ne reste dans 4 
le champ de la conscience que le résultat de leur différence; cette 
différence représente la plus-value de la plus forte, et se trouve être 
nécessairement de même signe qu'elle. TR 
A ce moment, la réflexion est terminée. Li 
Nous n'avons toutefois envisagé dans cette discussion du un pro- 
cessus d'activité moyenne; il peut se faire que cerlains éléments fai 
sant défaut ou s ’exagérant, le mécanisme en soit modifié. 258 
L’excitation primitive peut être d'une vivacité excessive. Elle cen- 
vahit, avec une intensité très grande, le ‘champ de la conscience. 
elle dépasse un certain taux, elle provoque non plus dans une seul 
ke *sndirection du sensorium mais dans son EE une résista 


| idées dont elle entraîne l’association par analogie, le SERRES de ce 
si ne qui seront nettes sera très faible parce que seules les Votes ESS 
pois. voisines peuvent supporter celte excitation sans être inhib 
. L'inhibition sera, au contraire, complète dans tous les autres de 
nes; l'inhibition peut être très grande et le sentiment qu'elle s 
KR . produit être encore cependant assez net pour qu'elle soit et 
: ans le SL de la conscience, non pis dans ses - éléments m 


_ puisse encore être le siège, et de sen buiéde secundaires intér 
le domaine spinal et le domaine du grand sympathique. C Ce : 
colère; l'acte consécutif, réactionnel, peut même manquer Ée 
_ tion est suffisante pour jouer un rôle d'inhibition « complète. | 
A un degré moindre: au _contraire, RE détérnyui 


tion aura cessé et qu'il se sera TER traduit | 
dont l’auteur n'acquerra la connaissance que c 
tp fois personnel et étranger, à *: 


Ven fe 


Enfin il pourra encore se produire une douleur intense due à cette 
même excitation, mais le mécanisme de l'association des idées fonc- 
- tionnant d’une façon suffisante, nous retomberons dans le cycle des 
; aleurs moyennes et de la réflexion que nous envisagions tout à 
heure. 

 L'excitation, d'origine indifférente, peut aussi se produire alors 


ue, pour une cause, le plus souvent d’ordre vaso-moteur, le méca- 


e la conscience, réduit à un minimum, annulé, aucune idée qui 
uisse être l’objet d'une perception de la part de cet organe de la sen- 
ibilité. 

L'excitation ne détermine alors d’autres associations que celles 
d'idées orientées dans le sens nécessaire pour être mises en jeu par 
elle et l’extériorisation de cette association inconsciente se produira à 
l'insu” tolal de l’acteur qui, ignorant tout le processus dont il n'a 
‘aperçu aucun stade, ne peut en constater l’effet que de la même ma- 
nière qu'il constaterait un fait étranger dont il n'aurait pu saisir le 
cours. Il s’agit alors de l'impulsion inconsciente, celle de l'épilepti- 
‘que par exemple. “ 

… Nous reviendrons d'ailleurs sur ces phénomènes pathologiques; il 
est inutile de faire autre chose ici que les mentionner. 


iation des idées: peuvent constituer des masses de valeurs très sen- 
iblement égales. Dès qu'un total augmente l’autre le rejoint, puis le 
épasse pour être à son tour bientôt en état d’infériorité; jamais l'in- 
Xe ensité des deux n ‘atteint une quotité suffisante pour lui permettre 
de remplir à lui seul” tout le champ de la conscience. Bien plus, des 
idées faisant partie de l’un et de l’autre groupe, sout apparues, puis 
h; des lacunes se produisent : ainsi, des diminutions de valeur qui 
changent à leur tour les rapports des facteurs de sensibilité en PE 
sence. Ainsi la réflexion se prolonge, le nombre des idées qui se pré- 
tent, pour bientôt disparaître du champ de Ja conscience, aug- 
mente cette lenteur; c’est l’irrésolution. 

 Pathologiquement le champ de la conscience s'étale à son tour. 
'outes les sollicitations les plus ignorées d'habitude, entrent en lu- 


on primitive a provoqué surtout de la douleur, la réaction secon- 


Les idées ie sens contraire, les forces Ra qui se trou 


ont sombré dans lé renouvellement incessant/qu'impose l'associa- 


e, toutes les sensations sont aperçues, leur valeur relative s’ef- 
; très vite, elles sont toutes pénibles bien qu'’inégalement. L'exci- 


isme de l’association des idées ne peut plus apporter dans le champ 


€ 


# 


“ + 


v 


‘autre chose que cette déterminante. Nous revenons encore par cette 


; “idées favorables à l'excitation initiale, d'autre part de celles qui lui À 


LA rence. « eh ai chaud », « j'ai soif », « je veux », sont donc des \ VOCa- 


10 


daire n'est pasmoins insupportable. Aucune ne peut occuper seu 
une sensibilité que tout réveille; la réflexion se prolonge tellement 
qu’elle n'existe plus et le‘processus s'arrête ainsi en se perdant dans 
un miroitement général douloureux. C'est l'aboulie qui nous ramène 
vers le domaine morbide que nous effleurions tout à l'heure. 

Ou bien la conscience s'amenuise, elle se retrécit au point de 
pouvoir plus contenir qu’une seule idée, et le mécanisme de l'asso 
_ciation des idées dont les fonctions se limitent au subconscient est 4 
incapable de fournir à l’idée excitation ni un commentaire ni une Æ. 
contradiction. L'excitation agit seule, et la suggestion dont elle prend 
“alors le nom, détermine l'acte sans que la conscience puisse conteni 


voie vers les états anormaux. Lie à 3 
Revenons maintenant au point où nous avions laissé notre analyse 
après avoir envisagé la moyenne. Des deux totaux, d'une part des 


sont contraires, la différence seule reste dans le champ de la cons- 
cience et l'occupe. Nous sommes alors dans l'état où nous place 
_ toute idée dominante ; l’état de conscience ainsi réalisé ne représent 
autre chose qu’un none sensitif, localisé, il est vrai, dans de 
domaine le plus intime de la sensibilité, mais qui se trouve après 
cétte élaboration vis-à-vis du système d’extériorisation comme la. - 
| seule cause effective, la seule cause qui puisse se traduire par un 
acte; elle seule peut le déterminer et le détermine nécessairement Le 
puisque à ce moment il ne reste plus en présence qu'une sensation 
dont la modification n’est plus possible, et que cette sensation pè 
de tout son poids sur le système moteur., L'arc primitivement con 
posé du système de réception, du centre d'élaboration et du système 
,d'extériorisation est déjà parcouru dans la plus grande partie de 
‘son ensemble, l'élaboration est terminées l'extériorisation est D + 
 cessaire. | ‘°F RS 
- C'est à ce moment que l’homme dit « je veux ». Ceci revient à Ca-. # 
ractériser un état de la sensibilité consciente, telle qu'il n’y a plus 
entre la sensation et le mouvement d'autre étape à parcourir qi A ee 
_ celle qui sépare la percussion du tendon rotulien de la contraction 
du triceps et que l'un est devenu la conséquence iminédiqle et fatale » 
de l'autre. 
La détermination résulte donc d’une différence da forces, nées 

_ dernière analyse en dehors du moi, et la volonté n’est autre cho 
qu'un état spécial de la sensibilité consciente résultant de cette diff Yé- 


4 
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bles de valeur homologue, et ici, comme ailleurs, le moi ne possède 
rien qui n’ait été d’abord un phénomène de sénsibilité. 
* Si la sensibilité est extérieure à la volonté, si le vouloir n’est à la 
_ fois qu'une forme et une conséquence du sentir, que va devenir la 
_ liberté? La liberté c’est l'absence de contrainte, c'est le contraire de 
_l'entrave. Or nous avons au cours de cette analyse montré qu'il n'y 
_ avait plus au moment où la réflexion se termine, dans le champ de 
la conscience, d'autre idée, d’autre force, que la différence dynami- 
que entre les deux courants primitivement contraires. Il n’existe donc 


< rien dans notre sensibilité qui constitue le moindre obstacle entre 


es cette différence qui demeure comme cause consciente et déterminante 
- et l'extériorisalion de cette sensation résiduelle. La manifestation qui 
_en résulte correspond à un état de la conscience auquel ne répond 

aucune sensation de gêne, ni d'obstacle, ni d'arrêt extérieur. La 
libèrté est entière, puisque rien ne s'oppose à ce que le phénomène 
interne de conscience se traduise au dehors, ou autrement dit, puis- 
_ que la conscience ne renferme rien qui puisse être une cause empé- 


lant, fait aussi que nous nous sentons libres. Nous pourrions voir, 
en pathologie, que nous pouvons aussi nous sentir non-libres; une 
Re gène dans l'association des idées, une anomalie dans les fonctions de 
cette forme de la sensibilité “ii ’est la conscience, déterminent une 
douleur. Cette douleur suffit à modifier la sensation de liberté, à 
la troubler, à la détruire. 


est la condition première, unique, à la fois nécessaire et suffisante du 
savoir. Donc nous nous savons libres, et cela avec d'autant plus de 


notre sensibilité consciente ne peut nous avertir puisque elle est elle- 
. même fonction de ces raisons, mais elle nous a donné la sensation de 
la gêne, de l'obstacle, de la non-liberté. Nous en avons conclu que 
_notre liberté existait puisque non seulement c'était un fait de cons- 
cience, mais qu'elle pouvait également cesser puisque là encore nous 
en avions comme preuve un fait de conscience. Nous en avons conclu 


Fe | liberté. 
Il en est de notre liberté comme de toutes nos connaissances, de 


_ réactions sensibles à leur égard; seulement nous sommes des êtres 


logiques et, de nous savoir libres parce que nous le sentions, nous 


t 
PA 


ie L'état de la sensibilité qui fait que nous nous sentons vou- 


Nous nous sentons libres et nous sommes déterminés. Mais sentir 


| certitude que nous avons, à certains moments, senti que cette liberté. 
_n’existait pas. Elle n'existait pas pour des raisons biologiques dont: 


que homme malade n’était pas libre puisqu'il ne sentait plus cette, 


notre moi. C'est le résultat des déterminantes extérieures et de nos- 


ae 0! 


AA shape à noté sohaiDilte consciente. D' un tait 
avons déduit une hypothèse et de cette hypothèse des sanctions! 
| - Puisque nous sommes déterminés, puisqu'il n'y a dans la scie 
que nous avons de notre liberté que le résultat d'un phénomène d e 
pure sensibilité, la responsabilité est un leurre, la sanction un non- 

7. :S0n08; : ARS cs 
7 Mais peut-être que ces mots : responsabilité, sanction ne sont 4 q 
‘les vêtements d’une idée qu'ils déforment. Peut-être le discours di dont 
ils sont la synthèse et l'élision contient-il autre chose que le sens qui. 

de leur est resté depuis qu’ils ont acquis droit de cité dans le lang : 
_*  Laissons-les donc de côté et reprenons le problème sous un autre jour. 
Deux faits sont acquis : l'homme est un être déterminé et pour les 

_mêmes raisons, d'origine purement sensitive, se sent libre. Nou 
pouvons dire se sait libre, et comme nous ne connaissons - d'autr 
certitude que le témoignage de notre sensibilité, que rien de ce don 
nous affirmons l'existence ne possède de réalité que celle dont 

+ percevons le reflet, nous pourrions presque dire l’homme est lib 
Cette affirmation est cependant ici trop ironique pour que nous 

_ proposions autrement que comme exemple des déductions logiqu 
et illusoires dont la puissance des mots permet de se leurrer, L'hom 
2 se sent pres d’ ve part, il est sociable. De sa Es vis-d-vis 


Ataste aux actions et aux réaclions dont Yotiginé se trouvait de 
la vie en commun. De la vie en troupes est née la vie en société. 
Ne, même que nous montrerons ailleurs comment pouvait se former et s 
: concevoir le sens de l'éthique, de même il existe chez chacun de not 
: . -un sens social. Comme pour tout autre mode de notre sensibilité, 
+ se produira vis-à-vis de celui-ci des excilations tantôt agréables qt and 
1 elles seront adaptées à l'orientation particulière de ce mécanism 
“tantôt pénibles quand elles lui seront mal ou non adaptées. L'agr 
ble et le pénible ne peuvent, dans les faits de sensibilité, se di 
_cier du bon ou du mauvais. De quelque manière que l'on torture 
faits, aucune sensation ne sera reconnue bonne si elle n« ‘est agréable 
aucune ne sera jugé mauvaise si elle n’est douloureuse. Celui qui 
fau y clare que l’agréable est mauvais et la douleur bonne n # fait q 
ter à chaque impression des sensations accessoires, qui < on 
varier la use et see l'orientation. Les set 


* 


comme nous ne pouvons pas fuir la douleur, ce ut me 
72 + : NE dar 2 


$ mant la cause de cette oder, soit en la fuyant. La sanction est 
nc une défense ce varie on d'objet “one que le sujet lésé 


cessairement, fatalement, la réaction du groupe social tout entier 
De Lauteu r, et k sanotion se es comme > la ha iné- 


ee d'autres tons D deriohee. de ethno- 
graphiques fout varier la nature des faits auxquels ces qualificatifs 
ppliquent. Que le même acte soit tantôt bon, tantôt mauvais, sui- 


née par le seul fait de l'existence du sens social. Cette sanction 
simplement différente, suivant que l'individu sera devenu la 
use d'une offense au groupe, ou qu'il sera placé dans des conditions 
ue le LOÈRe. social Fa -même LE devenu ppRE lui une cause 


ènes sont élément 1 D Socone nécessaires de la valeur 


Sie ioutes les autres FOAanURe de ce que nous. appelons la 


e des, É vols, il est à peu en exact d'estimer au même nom- 
es faits de même ordre qui seront accomplis l'année suivante. 
moyenne établie sur dix ans donne un chiffre certain à quelques 


t les latitudes, ie te ad peu; ge la vérité objective de cette rs 


tive des forces en présence et sont aussi rigoureusement détermi- 


ur ilés près par mille habitants. La possibilité de pouvoir ainsi, 
vance, sans erreur appréciable, fixer le nombre des manifestations 
taires sous. formé d’ oo ne PbI diminue nes 


+ 


accordant à chacune des entités verbales que nous venons d’énur mé- 
4 3, _rer une valeur de personnalité active, de divinité, si l'on veut b . 
| donner ce nom à des forces qui se superposeraient à celles que 
monde extérieur fournit à l'homme. La volonté ordonne, la biber 
permet, dit-on, mais toutes deux sont rigoureusement enchaînée 
leur cause primitive, la sensation ; quand on remonte vers cel 
dernière, les faits qui en résultent prennent un caractère de fatalit 
inéluctable, plus immuable encore dans ses conséquences et 
inflexible dans ses lois que ne le dE aucune der din] 
Uhr ‘imposèrent les hommes. = 


tigourévx, et le témoignage de sa: sensibilité. n'est dans ef 
ses connaissances qu'un instrument imparfait; cependant il en 
_ sulte la notion de certains états” auxquels on a donné le nom 
_- faculté, et parmi ces états nous venons de voir de quelle po ce 
= était celui auquel on a donné le nom de volon té. S'il nous est impos 
: sible d'en connaître autre chose qu'une valeur relative approcl 
 puisqu' ‘aussi bien la normale nous échappe, nous pourrions, A 


is _ vanche, trouver dans l'analyse des faits ÉARSUENEE PAU des él 
LEXS y 7 4 
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_ Supplément à la REVUE ANTHROPOLOGIQUE, nes 9-10, 1924. 


: cité pénale est abolie ou diminuée, des mesures 
de restriction civile dans l’intérêt de la sauve- 


. PAR ; 
x Joss MAGNOL s et ; Maurice DIDE 
Le Professeur de Droit criminel Directeur de l'Asile d’Aliénés, 
_à la Faculté de Droit Chargé de conférences à la Faculté 
de Toulouse. | des Lettres de-Toulouse. 


l'application de l'article 64 ne Code St 
9x AR Neo en aliéné, est interné, et deux bp 


, La société est Aéenie: sauf one doctrinale re peer 3 
e médecin d'asile; 

b) Les troubles mentaux (béricdiques ou. ‘{oxiques) disparaissent 
Les et alors le on: absous revient dans la société et. 


” 


re Voir à ce sujet : DER Ballet, La question de responsabilité, Rapport 
AÉpôUi 2, 1907; — — 1h ie Donna des hystériques, Congrès 
Lille, 1906; — Weingart,? Responsabilité limitée dans te droit pénal (Soc. 
méd.. lég., janv. 1898); — Aschaffenburg, Diminulion de la responsabilité 
eutsch. med. DORE , 28 Jonier 1906; — Le Mansoir ne Ët. méd. 


PURE 


Era 


quant la castration à tous les criminels constitutionnels et même aux =# 


réseclion des canaux déférents (La Clinique, 1909, p. 703). 


ES 
et on arrive alors à cette conclusion paradoxale qu’un individu, parce. 
qu'il présente plus de tares perverses que d’autres, qu'il est, de par 
sa nature, fatalement et irrémédiablement voué au crime, bénéficiera” 


d'une atténuation marquée de sa peine. 
Certains experts, qui placent la raison pratique au-dessus de la 


raison pure, se refusent à cette dangereuse conclusion; mais alors ia" 
défense se servira — non sans raison — de SG ou rapports a 
antérieurs qui, s'ils exercent peu d'influence sur les tribunaux, attei- 4 
gent toujours la sensibilité d’un jury de Cour d'assises. , 
Mais n'est-il pas étrange que l'expert doive être placé entre sa cons-. 
‘cience scientifique et sa conscience sociale et ne puisse éviter Jes con 


séquences néfastes de ses constalations psychologiques qu’en concluant 4 
à l'encontre de ce que la méthode scientifique imposerait? Le bel 
ouvrage que le Professeur Verger‘, de Bordeaux, a consacré à l'évolu- 
tion des idées médicales sur la responsabilité des délinquants, s'il Le - : 4 
plus prudent que nous, s'inspire des mêmes préoccupations. 

A l'étranger, on a bien songé à parer à cet état de choses en appli 4 


+ 


dégénérés virtuellement nocifs. Parmi beaucoup d'autres, nous rap 
pellerons sur ce point les travaux de Bloss*, de Foster*, de Rentoul*, © . 
de ARR RE de Biefeld*, de Brower’, de Gardner et Darvillers* : Fe 
de Singer”, & 
soc. sur les questions de responsabilité atténuée, Thèse de Lyon, déc. 1908 ; — 4 
Francotte, De la responsabililé pénale, de la responsabililé atténuée et dès 
mesures à appliquer aux demi-fous (Bull. de la Soc. de méd. mentale belge, Lé 
Ne 1909, p- 7). 
. Henri Ver ger, 1 vol. chez Flammarion, Paris, 1923. | 
2. Bloss, Slerilization of confirmed criminals (West Virginia medical Jourass 
mars 1910). 
3. Foster, Sterilizalion of habituals criminals of degeneralives (Saint-Paul | 
Med. Journ., janvier 1910). e 
4. Rentoul, Proposed Slerilizalion of certain degenerales (Med. Press a : 
Ar London, 29 décembre 1919). 
. Carringlon, Slerilization of habiluals criminals (Virginia méd. Lemi., 
PR Richmond, déc. 1909). "3 
6. Biefeld, Sterilizale of eriminale and other defectives by vasectomy (Ge +4 
cago med. rev., mars 1909). ES 
7. Brower, Prophylaxie de l'augmentation du crime par l'aseæualisati 
(Chicago med. Rec., août 1909; R. N., 1901, p. 4o). ? 
8. Gardner et Darvillers, La stérilité des criminels dégénérés assurée par la 
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f)] 


9. Singer, Slerilizalion of insanes criminal of delinquants (Illinois med. d 
Journ., mars 1913). & 


aleuses sn ER der application actuelle de la loi. Nous en 
pp rterons quelques exemples parmi beaucoup d’autres : Un (ue 
h mme de bonne famille tue sa maîtresse dans un accès de rêve . 
xique causé par J'intoxication morphinique; son amnésie est com- 
il est interné. Transféré dans un autre département, il est libéré 
es mois plus tard, complétement désintoxiqué et Jiite à recom- 


er de juaieiite ans, ‘dans un équivalent psychique d’ épi VE 
tue. sa femme 2 u ilne Pre que QE crises 


d'un non- lieu, “TL hace Transféré dans un autre sr tement, LE 
SR contre- pre cu le libère et, lui EU tous ses 1 


ue les données de a eo PES cette. 
à tant de PIRE séculaires que” nous 1056" as 


À a" } RÉ. 
Ne ; 

« L 

a : 
s ; \ À 5 
re, qu ‘il a bénéficié de r indulgence de la justice en raison de troubles dh 
*: _ _ caractère, des sentiments, revive dans la société aprés une peine € d É= 
He» risoire, il faut admettre, malgré le bon sens, qu'un assassin, ou à 
RO" meurtrier, un violateur, interné à la suite de troubles mentaux toxi 


ques ou épileptiques, dès que ses troubles mentaux épisodiques sero 
dissipés, sortira de l'asile avec une aptitude acquise à reproduire s 
acte sanguinaire ou répugnant. Du moins pouvons-nous proposer u 
solution pratique qui signalera le danger pour la sécurité publ 
et qui évilera, au point de vue civil, toutes les conséquences € 
_ déterminations malveillantes prises dans des PAENERE a ot = 
thiques. : : 
La restitution de tous les droits civils à  l'aliéné guéri qui sort 
SU l'asile sans avoir été interdit, est basée sur le principe des «in 
_‘ valles lucides » si fort à la mode depuis les travaux d'Esquirol, d de 
= Tardieu et de la majorité des aliénistes de la première moitié du € 
_ neuvième siècle. De même qu'il est fort difficile de faire admettre des + 
Fe idées nouvelles, de même les vieilles erreurs- traditionnelles se. a ÿ- 


conserve des RTE et ss léidanses anormales ; cela est si : 
_que les récidives de délire alcoolique reproduisent de façon stér 
-:typée les mêmes penchants nocifs qui furent observés au début. C 

ment dès lors méconnaître.un travail inaperçu, qui relie, ou 
SH HOGes d'apparence normale, le passé au présent pathologique. ya 
a plus, nous avons montré avec Guiraud que, dans les folies inter- 
 mittentes' , durant les périodes réputées normales, se poursuit par: ; 
fois une systématisation délirante, dont les progrès n'apparaissent 
qu’ au début de chacun #o états œ sgtations Le souci, déjà. sigi 


cas, qu’ en raison d’ ét un peu superñcielles. Le sentiment à 
nemment charitable, qui restitue à l'aliéné dit guéri, la plénitu de 
ses droits civils, si elle est défendable pour les êtres inoffensifs, © 

titue, à notre sens, une erreur souvent préjudiciable à à la société 


EC la famille lorsqu'il s'agit d'aliénés internés après non- lieu, acq 
ment ou même condamnation avec ee Hu Men atténufe. Les 


1, Dide et Guiraud, La RAGE du Médecin bio 1 -V 
Masson, 1922. : (2 ROUES RES EC ET 


\ 


bh. ez 1: excités maniaques, chez Les syphilitiques cérébraux traités, 
; _ peuvent causer des désastres matériels, et si le meurtrier épileptique 


criminel guéri ou réputé tel, qui sort de l'asile, est basée sur le prin- 
pe des intervalles Racides, Hal comme nous venons de le 
-P réciser. < 5 

I y a donc lieu d'envisager des mesures qui, en même temps 


social. On a proposé de multiples systèmes, tous plus ou moins basés 
modalités diverses, dans une sorte de liberté surveillée, avec réinté- 
ration possible de l'asile dès que les premiers symplômes dangereux 
T apparaîtraient. 


Il nous semble qu'on pourrait utilement atteindre ce She au 


ement grâce à son interdiction. 


Fes De plus l’aliéné serait mis en tutelle et le tuteur qui lui our £ 
onné serait son surveillant naturel qui aurait à gérer sa fortunealors 
qu'il était souvent bien incapable de le faire raisonnablement, mais 
aurail à.son sat une mission plus haute de node de sa 


ou toxicomane "RouS sans restriction, CRDPSLEE Havane après sa libé- 


ne Ébéseitan définitive et sans re de ten dè Vabene 


qu’ ‘elles protégéraient l’aliéné lui-même, ‘sauvegarderaient. l'ordre … 


sur une diminution des droits de l’aliéné libéré, consistant, avec des 


5 moyen de la restriction à la capacité civile de l’aliéné criminel, spé- 


 L’aliéné, ainsi interdit, n’aurait plus la libre disposition de sa for- 
HS même. 4e eue" ce qui souxent de 
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les règles d'organisation ordinaire de la tutelle des interdits à celle 
_des aliénés criminels. 

_ La tutelle ordinaire du Code civil est en effet à base familiale, et 
on voit quels inconvénients elle pourrait présenter à l'égard des 
aliénés criminels, soit à raison de l’hérédité qui fait que les membres 
d'une même famille peuvent présenter à des degrés divers les mêmes 
lares que l'interdit, soit surtout parce que la famille hésitera souvent 
à prendre des mesures qui s’imposeraient, un internement par exem- 
ple, tant dans l'intérêt de l’aliéné que dans l'intérêt de l'ordre public, 
soit enfin parce qu’une telle mesure, toujours grave, doit être entou- 
rée de garanties sérieuses pour la liberté individuelle. N'oublions pas 
en effet que si le système proposé est un régime de protection et 
d'assistance, ce n'en est pas moins un régime d'assistance forcée, 
qui est de nature à compromettre gravement, s’il est appliqué à tort, 
la sûreté personnelle de celui qui en est l'objet. 

Voici donc les modifications que nous voudrions voir appliquer 
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au régime de droit commun du Code civil pour les aliénés criminels. 4 
Ces modifications, que nous emprunterons à notre législation posi- - 
tive actuelle, se justifient par ces deux idées qu'il importe, d'une part, 3 
d'écarter la tutelle familiale et, d'autre part, qu'il ne faut pas rendre 
trop lourde la charge de la tutelle pour celui qui en sera investi, 4 
si l’on veut trouver des personnes dévouées pour s’en charger. LS 
1° La tutelle des aliénés criminels devrait être une tutelle de l'au- "“ 
torité publique, et nous voudrions voir appliquer ici le système admis Us 
par la loi du 2 juillet 1907 en ce qui concerne la tutelle des enfants! s 
naturels. Cette loi décide que les fonctions dévolues au conseil de 
famille seront remplies par le Tribunal civil statuant en chambre du ; 
conseil. 2 


2° La tutelle devrait être toujours dative, c'est-à-dire que le tuteur. = 
devrait toujours être nommé par le conseil de famille, en l'espèce 5h 
par le Tribunal. C'est sans doute la règle en matière d'interdiction 
(art. 505 C. civil); mais d'après l'article 506, le mari est de droit 
tuteur de sa femme interdite. Ce texte devrait être déclaré inappli- 
cable, | 

3° Par contre, le tuteur désigné ne devrait jamais être obligé d'ac- 
cepter la tutelle, fût-ce pendant dix ans, ainsi que le décide l’arti- 
cle 508. Ce peut être une charge très lourde et qui demande des 
aptitudes et un dévouement particuliers eu égard à la nature un peu 
spéciale de la mission du tuteur de l'aliéné criminel. C'est ce que { 
décide déjà l’article 10 de la loi du 24 juillet r889 pour la tutelle des » 
mineurs organisée en cas de déchéance de la puissance paternelle. 
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ï Les biens du tuteur ne devraient pas être grevés de l'hypothè- 1 
ue ie sauf au Triblinalt à er si ane avait des pisse à 


mme Aie C'est encore le système admis par l’article 10 de 
loi du 24 juillet 1889, système emprunté à l’article 34 de la loi du 
0 juin 1838 en ce qui concerne l'administrateur provisoire des biens 
n aliéné interné et non interdit, Une telle disposition nous paraît. 
s'imposer afin de ne pas rendre trop lourde la charge de la tutelle 
Le les DérSqunes 40 oudraient bien l’ HR Le 


è SE or ele puisque les mesures à protate 1e eos le E 
Tribunal civil, ie le rôle de conseil de famille. ONE 


larés Shafonitement irresponsables ou à responsabilité atténuée, ee 
ste deux questions à trancher dont l'importance ne saurait être | 


devrait ètre “ins que le Tribunal Gil ait à la fin de 
ode d’ interdiction, la renouveler si les circonstances le come 
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obligatoire? En principe nous pensons qu'elle devrait être simple- | 
ment facultative. La mesure est grave, et il paraît impossible de l'im= 
poser pour tout aliéné auteur d'une infraction quelconque, si légère 
soit-elle, et qui en réalité ne présente pas de danger sérieux pour 
l'ordre public. Nous admettrions toutefois qu'elle devrait être obli- 
gatoire pour les auteurs des crimes les plus graves, par exemple pour 
des faits passibles de la peine de mort ou de travaux forcés à perpé- 
tuilé, qui comprennent notamment les attentats graves contre les 
personnes. 

Lorsqu'elle n’est pas obligatoire elle devrait être prononcée par la 
juridiction qui prononce l'acquitlement, et, en cas de non-lieu, par 
le Tribunal civil, à la requête du Ministère public. 

Tel est, rapidement exposé dans son principe et aussi ébauché 
dans son organisation pratique, un système de protection efficace 
contre les dangers des aliénés criminels déclarés irresponsables, 
système qui paraît pouvoir être accepté sans difficulté par toutes les | 
Écoles el concorder avec toutes les tendances sur l'organisation de la 
défense contre le crime, puisque ce serait une mesure de défense 
sociale, qui, à aucun degré, ni en réalité, ni même en apparence, 
n'aurait un caractère répressif. 
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